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DE     MAURICE, 

COMTE   DE  SAXE. 

JL  A  France  défendue  &  vengée  par 
Maurice  ,  Comte  de  Saxe ,  a  élevé  à 
fa  cendre  un  Maufolée  qui  attefte  à  la 
fois  notre  reconnoiflance  &  nos  re- 
grets. Un  nouveau  Phidias  a  repréfenté 
ce  Héros,  debout,  entouré  de  trophées 
&  des  marques  de  fes  vidoires.  La 
Mort ,  enveloppée  de  fes  voiles  funè- 
bres ,  l'avertit  que  le  temps  a  fitii  pour 
lui ,  &  foulève  d'une  main  le  marbre 
de  la  tombe ,  qui  s'ouvre  pour  le  rece- 
voir. Le  Héros  defcend  d'un  pas  fer- 
me ,  &  avec  cet  œif  ferein  qu'il  avoit 
dans  les  combats.  La  France  confier- 
Tome  IJl  .  A 
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née  Çt  jette,  au  devant  de  toi  ;  un  Gé=» 
ptie  en  larmes  éteint  fon  flambeau;  on 
voit  h  Force  appuyée  fur  fa  mafïfce  , 
la  tête  panchée  avec  une  douleur  Jjror 
fonde  &  calme.  Touç  ce  fpeâacle  , 
deftiné  k  retracer  la  mort  d'un  grand 
Hommç,  porte  cfcns  parne  une  triftefle 
9'jgufte ,  &  je  ne  fçais  quelle  terreur 
attendriflàntç.  M^is  ce  Maufolée  , 
chef-d'œuvrç  <i'un  Artifte  célèbre, 
périra  lui  -  môme  ,  comme  le  Héros 
qu'il  r? préfente.  Le  Temps  qui  démo- 
lit tout,  frappera  un  jour  ces  marbres 
qui  tomberont  en  ruine  ;  & ,  après 
quelques  fièclçs ,  le  voyageur  ne  trou- 
vant plus  même  de  débris ,  déplorer* 
£t  la  deftru$ion  de  ce  monument  H  & 
la  foibleflè  de  l'homme ,  qui  a  tant 
de  peine  à  immortalifer  ce  qu'il  acU 
mire. 

Quelle  main  fçaura  élever  un  monu- 
ment plus  durable  ?  Ce  fera  le  Poète 
pu  TOrateur  fenfible ,  dppt  l'ame  eft 
(ligne  de  «'enflairimer  fur  lçs  vertus  t 
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ou  te  Philofophe  fage  qui  les  obfer- 
vant  de  près  ,  fçait  les  defliner  &  les 
peindre.  Ainfî  ,  les  maufolées  &  les 
tombeaux  des  ArifKde  &  des  Caton 
ne  font  plus;  &  leurs  aftions  fe  per- 
pétuent dans  les  écrits  du  phnofophe 
de  Chéronée.  Ainfi  le  lieu  où  repofe 
l'urne  d'Agricola  ,  eft  ignoré  ;  &  fes 
vertus  vivent  encore  dans  Tacite. 
Heureux  qui  peut  aufïi  mêler  fon 
nom  à  celui  des  grands  Hommes , 
&  parler  à  la  poftérité  de  ce  qui  a  été 
grand  ou  utile. 

Un  corps  de  Citoyens  qui  joint  les 
vertus  aux  lumières ,  invite  aujour- 
d'hui les  Orateurs  de  la  Patrie  à  célé- 
brer le  Héros  qui  Ta  vengée  :  &  moi 
je  viens  auffi  prononcer  d'une  voix 
foible ,  quelques  mots  aux  pieds  de  fa 
Jhtue.  Si  je  n'ai  pas  la  gloire  de  l'em- 
porter fur  mes  rivaux  ,  j'aurai  du 
moins  celle  d'avoir  rempli  les  devoirs 
delareconnpiffance;  &  fi  je  ne  réuflis 
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point  comme  orateur ,  je  m'appl^ur^ 
dirai  comme  cifoyen  ,  d'avoir   ho-  i 
noré ,  autant  qu'il  étoit  en  moi ,  le 
défênfeuj:  de  mon  Pays. 

Je  laifTe  aux  G^néalogiftes  &  aux 
efelayes ,  le  foin  dç  louer  les  hommes 
fur  la  diflinâion  de  leur  naiflance.  Il 
eft  plus  beau  fans  douf  e ,  &  pjus  dif- 
ficile fur  -  tout ,  de  cr^er  ft  noblefle 
que  d'çn  hériter.  Lefeul  mérkp  qui  aie 
manqué  à  Maurice  fut  donc  celui  de 
percer  la  foule  pour  s'élever  ;  par  je 
ne  puis  diflimuler  qu'il  étpit  p^  du 
fang  des  Rois  (  i  ). 

Socrate  crut  avoir  lin  Génie  qui 
veilloit  auprès  de  lui.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  que  tous  les  grands  Hommes 
en  ont  un  qui  les  guide  dans  la  route 
que  lçur  a  tracée  la  nature,  &  lep'y  en- 
traîne comme  par  un  afcendaqt  invjnT 
cible.  Maurice  ,  dès  le  berceau ,  fem- 
bla  s'élancer  vers  les  combats.  A  peine 
fa  main  put-elle  foutepir  le  poids  d'unç 
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iîpée ,  qu'il  renonça  à  tout  autre  âmil* 
fement  qu'à  l'exeixice  des  armes.  Il 
dédaigna  d'abaifTer  la  hauteur  de  fon 
ame  à  l'étude  de  ces  fciences  plus  eu- 
rieûfes  qu'utiles ,  qui  occupent  l'ôifï- 
veté  de  l'enfance  :  &  femblable  à  ces 
anciens  Romains  i  il  parut  d'abord 
iiîépf ifer  tous  les  arts ,  excepté  l'art 
de  vaincra 

La  nature  >  pour  le  diftinguer  en 
tout,  lui  avoit  donné  une  force  de 
corps  >  telle  que  les  fiècles  héroïques 
l'admiraient  dahs  leur*  Hercules  & 
leurs  Théfées  ;  avantage  trop  rare  par- 
mi nous ,  foit  que  l'efpècè  humaine  , 
altérée  dans  fa  fource ,  ait  dégénéré; 
foit  que  notre  luxe ,  nos  mœurs  ,  nos 
alimens  empoifonnés  nous  énervent 
&  nous  amolliflent;  foit  que  cet  affbi- 
bliflèment  ait  pour  principe  la  négli- 
gence &  l'oubli  des  exercices  du  corps 
qui  étoient  fi  en  honneur  chez  les  an- 
ciens. 

Avec  ces  qualités  ,  M  a  u  r  le  E  ne  „ 
Aiij 
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tarda  point  à  jette*  les  fondement 
de  fa  réputation,  Dès  l'âge  de  douze 
ans  ,  il  fignala  fa  valeur.  L'Europe , 
dans  une  guerre  fanglante ,  difputoit 
à  la  France  les  dépouilles  de  la  Mai- 
fon  d'Autriche ,  &  la  gloire  de  donner 
un  Maître  à  l'Efpagne.  Eugène  flc  Mal- 
borough,  fiers  de  l'honneur  d'abailïer 
un  Roi  qui  avoit  été  la  terreur  de  l'Eu- 
rope ,  tantôt  unis  ,  tantôt  féparés  , 
fouvent  vainqueurs  &c  toujours  redou- 
tables ,  feoondoient  par  la  force  de 
leur  génie  la  jaloufie  des  Nations , 
prenoienc  desViHes  ,  gagn oient  des 
batailles ,  arrachoient  de  tous  côtés 
les  barrières  de  la  France ,  &  don- 
noient  à  leur  parti  la  même  fupério- 
xité  que  les  Condé  &  les  Turenne 
avoient  autrefois  donnée  à  Louis. 

Ce  fut  fous  ces  deux  Hommes  cé- 
lèbres que  Maurice  fit  l'apprentif- 
fage  de  la  Guerre  (%).  Ainfi  les  deux 
ennemis  les  plus  terribles  de  la  France 
donnèrent  les  premières  leçons  de  la 
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VtÀoire  ,  à  celui  qui  devoit  un  jour  en 
être  l'appui  ;  &  les  mains  qui  ébran* 
loient  le  trône  de  Louis  XIV,  guidè- 
rent les  premières  au  combat  le  Héros 
qui  devoir  affermir  un  jour  le  trône  de 
Louis  XV* 

Le  fentknent  intérieur  de  fes  forces 
fembloit  apprendre  à  Maurice 
que  les  grands  Hommes  feuls  éroient 
Capables  de  le  former»  Le  créateur 
de  ià  Nation  >  le  légiflaceur  du  Nord , 
Pierre  le  Grand  9  rempltflbit  alors 
l'Europe  &  PAfie  du  bruit  de  fon 
taom.  Inflruit  par  fes  défaites  dans 
l'art  de  vaincre  ,  la  profondeur  6c 
l'application  de  fon  génie  Paroient 
mis  en  état  de  donner  des  leçons 
à  fes  vainqueurs,  Maurice,  at- 
tiré par  la  réputation  de  cet  homme 
rare  ,  vole  au  fiege  de  Riga  *,  pour 
apprendre  à  imiter  le  difciple  &  le 
vainqueur  de  Charles  XII. 

.  *cn  1710. 
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Bientôt  il  eft  en  état  de  combatte 
lui-même  les  Héros.  Le  Monarque  de 
la  Suède ,  célèbre  par  fes  vidoires ,  & 
plus  encore  par  la  fingularité  de  fes 
vertus ,  bravant  les  dangers  comme 
Us  plaifirs ,  prodigue  de  fyn  fang 
comme  de  fes  tréfors  ,  ûtr  d'avoir 
conquis  Zc  donné  des  États,  terrible 
dans  la  profpérité,  inflexible,  dans  le 
malheur,  toujours  magnanime  &  au 
deflus  de  fa  fortune ,  vaincu  &  maître 
d'un  Royaume  épuifé ,  mais  redouta- 
ble encore  à  quatre  Rois  puiiTans, 
Charles  XII  dont  le  nom  feul  valoit 
une  armée  ,  étoit  forti  de.  fa  retraite 
de  Bender  ;  &  tout  le  Nord  allarmé 
fe  réunifiait  pour  accabler  ce  lion  à 
demi  terrafTé ,  avant  qu'il  eût  pu  re- 
prendre fes  forces.  Le  jeune  Comte 
de  Saxe  follicite  l'honneur  de  l'aller 
combattre  (  3  ).  Déjà  il  fe  fent  di- 
gne d'un  fi  grand  ennemi.  On  eût  dit 
qu'à  fon  approche  ,  il  eût  reçu  un 
nouveau  degré  d'adivité.    L'image 
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de  ce  Héros  ,.16  fouvçnir  de  (es  tro- 
phées le  pourfuivoit  par-tout,  le  ter 
veilloit  dans  le  repos ,  Panifnoit  dans 
les  combats.  G'étoit  à  une  ame  telle 
que  la  fienne  à  connoître  &  à  admirer 
Charles  XIL  U  ne  peut  le  voir  que  fur 
la  brèche  y  du  dans  un  champ  de  bar 
taille  ;  Fafedeur  de.  la  mêfée  lui  apprend 
où  il  doit  le  trouver:  il  y  vole.  Il  ne 
vit  point  autour  de  lui  la  pompe  &  la 
majéfté  du  trône  ;  mais  il  y  vit  h  valeur, 
Fintyfépidité ,  la  grandeur  d'ame ,  des 
Etats  conquis ,  &  neuf  aanées  de  vie* 
toires.  Qe  grand  fpeôacle  lui  infpira 
pour  le  Héros  Suédois ,  une  vénéra- 
tion qui  le  fuivit  jufques  dans  le  tom- 
beau. 

Paflionné  pour  la  gloire ,  avide  de 
s'inftruire,  par-tout  où  il  peut  vaincre, 
c'eft  là  fa  patrie.  11  devient  encore  une 
fois  le  dîfciple  d'Eugène.  Ce  grand 
Homme  aflertniflbit  les  barrières  de 
l'Empire,  contre  ce  peuple  obfcur 
dans  fa  fource,  mais  redoutable  dans 

Av 
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•fes  progrès,  ennemi  des  Chrétien* 
•par  religion  comme  par  politique, 
qui  forti  des  marais  de  la  Scytie,  a 
inondé  TAfie  &  V Afrique  f  fubjugué  la 
Grèce ,  fait  trembler  l'Italie  &  V Aile* 
magne,  mis  le fiége devant  la  capitale 
de  l'Autriche ,  &  doftt  les  déborde- 
mens  peut  -être  auroient  dès  long- 
temps englouti  l'Europe ,  fi  la  dtfci- 
pline&  l'art  de  la  Guerre  ne  dévoient 
avoir  néceflairement  l'avantage  fur  la 
férocité  courageufe.  Maurice  étudia 
contre  ces  nouveaux  ennemis  l'art  de 
prendre  les  Villes,  &  de  gagner  les 
batailles  (4). 

Il  eft  des  guerriers  qui  ne  font  que 
braves ,  qui  ne  fçavent  qu'affronter  la 
mort ,  aufli  incapables  de  commander 
aux  autres  qu'à  eux-mêmes ,  fembla- 
bles  à  ces  animaux  belliqueux ,  fiers 
&  intrépides  au  milieu  des  combats  , 
mais  qui  ont  befoin  d'être  conduits , 
éc  dont  l'ardeur  doit  être  fans  ceffe, 
retenue  08  guidée  par  le  frein.  Comme 
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Maurice  fentoit  en  lui -même  cette 
f jpériorité  qui  donne  le  droit  de  com- 
mander aux  hommes ,  dans  le  temps 
qu'il  cotnbattoit  en  foldat,  il  obfer~ 
voit  en  philofophe.  Un  champ  de  ba- 
taille étoit  pour  lui  une  école  ,  où 
parmi  le  feu ,  le  carnage  >  le  bruit  des 
armes,  tandis  que  la  foule  des  guer- 
riers ne  penfoit  qu'à  donner  ou  à  évi- 
ter la  mort ,  ion  ame  tranquille  em- 
braflant  cous  les  grands  objets  qui 
éroient  fous  fes  yeux  ,  étudioit  l'art 
de  faire  mou/oir  tous  cesyaftes  corps; 
d'établir  un  concert  &  une  harmonie 
de  mouvement  entre  cent  mille  bras  ; 
de  combiner  tous  les  reflbrtsqui  doi- 
vent concourir  enfemble  ;  de  calculer 
Pa&ivité  des  forces  &  le  temps  de 
l'exécution  ;  d'ôter  à  la  fortune  fon  as- 
cendant, &  de  l'enchaîner  par  la  pru+ 
dence  ;  de  s'emparer  des  portes  &  de 
les  défendre  ;  de  profiter  de  fon  ter- 
rein  ,  &  d'ôter  à  l'ennemi  l'avantage 
du  fien  ;  de  ne  fe  laitier  ni  étonaer  pal 

A  vj 
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le  danger  ,  ni  enivrer  par  le  fuccës } 
de  voir  en  même  temps  &  le  mal  Si 
le  remède;  de  fçavoir  avancer,  reçu* 
1er ,  changer  Ton  plan  ■>  prendre  fon 
parti  fur  un  coup  d'œil  ;  de  faifir  avec 
tranquillité  ces  inftans  rapides  qui  dé*» 
cident  des  viâoires  ;  de  mettre  à  pro- 
fit toutes  les  fautes  ,  &  de  n'en  faire 
foi-même  aucune ,  ou ,  ce  qui  eft  plus 
grand ,  de  les  réparer  ;  d'en  impofer  à 
l'ennemi  jufques  dans  fa  retraite;  &, 
ce  qui  eft  le  comble  de  Part,  de  tirer 
tout  l'avantage  qu'on  peut  tirer  de  fa 
viâoire,  ou  de  rendre  inutile  celle  de 
fon  vainqueur»  Telles  étoient  les  le- 
çons que  le  Prince  Eugène  donnoit 
au  Comte  de  Saxe.  L'un  méritoit  la 
gloire  de  les  donner,  l'autre  celle  de 
les  recevoir  ;  &  ces  deux  Hommes 
étoient  également  dignes  l'un  de  l'au- 
tre. 

Bientôt  une  paix  profonde  fuc- 
céda  aux  troubles  de  la  guerre  (  5  ), 
Alors,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au-: 
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tje ,  fcs  Nations  forent  tranquilles  ; 
&  les  calamités  du  genre*  humain  , 
furent  au  moins  fufpendues  dans  ce 
beau  climat  toujours  défolé.  M  a  u* 
nid*:  qui  ne  pouvoit  plus  exercer 
fa  valeur  dans  les  combats ,  ne  per* 
dit  point  de  vue  ce  grand  art,  pouf 
lequel  la  nature  Pavoit  formé.  Ilfçavoit 
qu'outre  la  difcîpline  des  camps ,  & 
cette  école  guerrière  où  Ton  apprend 
à  combattre  &  à  vaincre  par  fon  ex- 
périence ,  il  eft  une  autre  manière  de 
s'inftruire  dans  la  retraite .  par  Tétude 
&  par  les  réflexions.  En  effet ,  depuis 
la  révolution  qu'a  produite  en  Europe 
l'invention  de  la  poudre,  &fur-touc 
depuis  que  la  Philofophie ,  née. pour 
confoler  les  hommes  &  pour  les  ren- 
dre heureux ,  a  été  forcée  de  leur  prê- 
ter fes  lumières  pour  leur  apprendre 
à  fe  (détruire,  l'art  de  la  Guerre  forme 
une  feience  aufli  vafte  que  corrtpli* 
quée ,  compofée  d'un  grand  nombre 
de  feiences  réunies» 
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Maurice  jetta  fes  regards  fur  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  pour  en  trou- 
ver un  qui  fut  digne  de  l'inftruire  ;  & 
fon  choix  fe  fixa  fur  la  France.  Cet 
afcendanr  de  réputation  &  de  gloire 
que  Louis  XIV,  Colbert  &  les  Arts 
lui  avoient  donné ,  &  que  dix  années 
d'orages  &  de  malheurs  n'avoient  pu 
lji  faire  perdre,  fe  conferroit  encore 
fous  la  régence  d'un  Prince  qui  culti- 
voit ,  honorait ,  jugeoit  tous  les  arts , 
fçavoit  connoître  les  hommes,  &  il 
qui  il*  n'a  manqué  dans  fes  grandes 
vues ,  que  de  fçavoir  s'arrêter  avant 
le  point  où  commence  l'excès. 

La  réputation  de  Maurice  l'avoit 
devancé  à  la  Cour  de  Verfailles.  Le 
génie  de  Philippe  connut  bientôt  qu'il 
la  méritoit,  &  qu'il  la  furpafièroit  un 
jour.  Maurice  fut  donc  attaché  à  la 
France  par  un  grade  (6)  qui  excita  la 
jaloufie  des  Courtifans  :  mais  ils  ne 
voyoient  en  lui  qu'un  jeune  étranger, 
ami  des  plaifirs;  &  le  grand  Homme 
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leuréchappoit.  Philippe  jugea  Mau- 
rice en  Homme  d'Etat;  &  Maurice 
jufhïïa  Philippe» 

Dès- lors  il  fe  eonfacra  tout  entier 
à  l'étude  de  ces  fctences  férieufes  & 
profondes^ui  font  devenues  les  com- 
pagnes &  les  ïnftrumens  de  la  guerre. 
L'Art  d'Euclide  lui  apprit  à  connoître 
les  propriétés  générales  de  l'étendue , 
&  lui  dopna  cet  efprit  de  combinaifon 
qui  tft  le  fondement  de  tous  les  arrs 
où  l'imagination  ne  domine  pas  ,  auffi 
néceflaire  au  Général  qu'à  PAftro- 
nome ,  &  qui  a  forméTurenne&yau- 
ban ,  comme  Archimède  &  Newton. 
L'art  du  Génie  lui  apprit  à  faire  ufage 
de  ces  notions  abftraites  ,  en  les  ap- 
pliquant aux  Fortifications ,  à  l'attr- 
que  &  à  la  défenfe  des  Places  :  & ,  pour 
la  gloire  de  M  a  u  r  i  c  e  ,  il  fuffit  de 
dire  qu'il  eut  des  vues  qui  avoiert 
échappé  à  Vauban  &  à  Cohorn  *.  L'art 

•*  le  Vaubaa  Aes  Hollandois. 
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qui  enfeigne  les  propriétés  du  raouvc* 
ment ,  qui  mefure  les  temps  8c.  les  e£* 
paces  >  qui  calcule  les  yltefles  ;  Se  com- 
mande aux  élémens  dont  il  afTujettiC 
les  forces ,  exerça  aufTi  ce  génie  ardent 
&  facile  (7).  A  ces  études  K  H  joignit 
celle  de  l'Hiftoire.  Guidé  clans  ce  la- 
byrinthe par  l'exaâe  connoifl&nce  des 
lieux ,  il  obfervoit ,  étudioit  &  jugeoit 
les  grands  Hommes.  Laiflant  les  dates 
aux  compilateurs ,  &  les  détails  qui 
ne  font  que  curieux  aux  efprits  oi- 
fifs  &  frivoles ,  il  s'inftruifoit  par.  les 
grands  exemples ,  comme  par  les  fau- 
tes des  Hommes  célèbres.  Ses  propres 
réflexions  contribuèrent  à  le  former', 
Jk  il  joignit  fes  lumières  à  celles  de 
tous  les  fiècles.  Malheur  à  qui  n'a  ja- 
mais penfé  par  lui  *  même  !  Quelque 
talent  qu'il  ait  reçu  de  la  nature,  il 
ne  fera  jamais  mis  au  premier  rang 
des  hommes.  Maurice,  plein  de 
cette  hardiefle  qu'infpire  le  génie, 
écartoit  la  barrière  du  préjugé  pouf 
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fcculer  les  limites  de  fon  art ,  après 
avoir  trouvé  le  bien  cherchoit  le 
mieux  ,  s'élançait  au  delà  du  cercle 
érroir  des  érénetnens,  fe  créoit  des' 
coriibinaifons  nouvelles  ,  imaginoic 
des  dangers  pour  trouver  les  reflbur- 
ces ,  étudioit  fur-tout  la  fcience  de  fi- 
xer la  valeur  incertaine  &  variable  du 
Soldat ,  &  de  lui  donner  le  plus  grand 
degré  d'aâiviré  poilîble  ,  fcience  la 
plus  inconnue  &  la  plus  nécefTaire. 

Que  ne  puis- je  élever  ici  ma  voix  $ 
&  la  faire  entendre  à  tous  ceux  qui  fe 
confacrent  à  la  défenfe  de  la  Patrie  ; 
à  vous  fur-tout,  qui  appelles  par  vô- 
tre rang  aux  premiers  honneurs  de  la 
guerre,  confumez,  pendant  lapaix,des 
jours  inutiles  dans  l'ennui ,  ou  dans  les 
fatigues  de  la  volupté!  Guerriers ,  vous 
portez  un  nom  illuftre,  vous  êtes  bra- 
ves, la  nature  vous  donna  des  talens, 
peut-être  même  du  génie;  mais  ces 
qualités  ne  fuffifent  point  encore.  Imu 
tez  le  Comte  de  Saxe  dans  fes  études; 
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ce  n'efl  qn'à  ce  prix  que  votis  pouvêi 
prétendre  à  régalée  dans  fes  fuccès  (8) . 
Tandis  que  la  France  formoit  ce 
Héros  ,  elle  fut  menacée  de  le  per- 
dre (9),  Cette  République  du  Nord  i 
compofée  d'un  Roi  dépendant,  d'une 
NoWefle  guerrière  fie  d'un  Peuple  en- 
clave ,  &  ce  vafte  Empire  qui  d'un  côt^ 
touche  à  la  Pologne ,  &  de  l'autre  aux: 
frontières  de  la  Chine ,  fe  difputoienc 
le  droit  de  protéger,  c'eft  à-dire  d*af- 
fcrvir  la  Cur lande.  Cet  Etat  foible , 
mais  1  bre  ,    qui  avôit  befoin  d'un 
grand  Homme  pour  conferver  fofa  in- 
dépendance ,  élut  Maurice  pour 
Souverain.  A  peine  cet  honneur  dan- 
gereux fut  il  remis  entre  fes  mains , 
qu'il  eut  à  foutenir  les  efforts  de  ces 
deux  Peuples  rivaux  dintérêt,  mais 
fes  communs  ennemis.  On  le  vit  bra- 
ver en  même  temps  &  les  décrets  de 
la  Pologne ,  &  les  armes  de  la  Ruflie , 
négocier  tour-à-tour  &  combattre , 
démêler  les  pièges  que  lui  tendoit  la 
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peffidie ,  &  foutenir  un  fïege  dans  fort 
palais.  S'il  fur  obligé  de  céder ,  du 
moins  il  ne  manqua  point  à  fa  fortune , 
&fit  voir  à  fcs  peuples  qu'il  étoit  di- 
gne ctfétre  leur  Souverain.  Cette  dif* 
grâce ,  fi  c'en  eft  une  que  d'être  dé- 
chargé du  fardeau  de  gouverner  les 
hommes ,  l'attacha  de  plus  en  plus  à 
la  France. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  (10) 
qj'il  rédigea  par  écrit  fes  obferva- 
tîons  fur  l'Art  Militaire,  ouvrage  di- 
gne de  Céfar  ou  de  Condé ,  écrit  de 
ce  ftyle  mâle  &  rapide  qui  caraftérifè 
un  Guerrier,  plein  de  vues  profondes 
&  de  nouveautés  hardies ,  où  il  juge 
la  coutume  avanr  de  l'adopter  ,  laifle 
les  ufages  pour  examiner  les  princi  • 
pes ,  ofe  créer  des  règles  où  il  n'y  en 
a  point  eu  jufqu'alors ,  donne  des  pré- 
ceptes pour  lse  Général  comme  potlr 
le  Soldat ,  s'élève  jufqU'au  fublime  de 
l'art ,  &  defcend  dans  les  détails ,  par- 
tie la  plus  pénible  pour  le  génie ,  parce . 
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qu  il  eft  obligé  de  ralentir  fa  marche. 
Le  fruit  de  tant  de  travaux  &  de  ré- 
flexions devoit  enfin  paroître*     La 
mort  du  Itoi  de  Pologne  troubla  une 
paix  de  vingt  artS  ,&  l'antf>itiort  de  lui 
fuccéder  af  ma  deux  coneurrens  ,  en- 
tre lefqiiels  les  Nations  fe  partagèrent. 
Ainfij  le  droit  délire  fesRois,  le  plus 
beau  privilège  des  Peuples ,   6c  qui 
CDrferve  feul  aujourd'hui  une  foible 
image  de  la  liberté  primitive  des  hom- 
mes %  eft  devenu  pour  le  genre  hu- 
main >  une  fcurcc  de  divifions  &  de 
malheurs.  Augufte  avoit  pour  lui  la 
protedion  de  l'Empereur  &  les  armes 
de  la  Ruflîe;  Staniflas  fes  vertus  &  la 
France.  Maurice  apprit  alors  à  l'Eu- 
rope qu'il  avoit  choifi  la  France  pour 
fa  patrie.  On  le  vit  facrifier  les  inté- 
rêts du  fang  &  le  nom  de  frère  à  fon 
attachement  pour  Louis ,  &  préférer 
la  gloire  de  fervir  fous  les  François , 
à  celle  de  commander  les  troupes  bel- 
liqueufes  de  la  Saxe  (i  i). 
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Déjà  les  psrties  les  plus  importan-r 
tes  &  les  plus  difficiles  de  Tare  de  I9 
Guerre  lui  font  confiées.  Barwick  le 
charge  de  paflèr  le  Rhin;  &  l'habileté, 
ayee  laquelle  il  conduit  cç  projet ,  juf- 
•tifie  le  choix  qu'on  a  fait  de  lui.  Que 
ifai-je  la  plume  de  cet  Homme  élo- 
quent t  qui  s?eft  élevé  au  deflus  de 
lui-même  en  célébrant  Turen&e ,  ou 
de  cet  Orateur  **  plus  fublime  en? 
epre ,  dont  le  génie  s'eft  troijvé  de 
niveau  avec  l'ame  du  grand  Condé  I 
Je  tjracerois  le  tableau  de  ce  que  M  au* 
&ice  fit  9lors  dans  les  champs  dç 
l'Allemagne.  Vous  le  verriez  cher- 
chant les  dangers  avec  te  ménie  em- 
preijement  que  lés  autres  cherchent 
les  plaifirs  (12.) ,  montant  la  tranchée  f 
livrant  des  aflauts ,  enlevant  des  con- 
vois, forçant  des  retranchemens ,  dé* 
ridant  pat*  fa^aîéu'r  du  gain  des  ba- 
taUlfca  "dorin&nt  Forflre  en  Général/ 

fl   •   '  ~T" 1,  '      '  '  ..'.'•'    ..IV 
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&  l'exemple  en  Soldat  ,  adoré  des 
troupes  ,  redouté  des  ennemis  ,  ref- 
peéfcé  des  Généraux  ,  eftimé  lui  feul 
î  plus  que  des  bataillons  entiers  *. 

Ceft  par  ces  exploits  qu'il  parvint 
au  grade  de  Lieutenant-général.  Il  ne 
le  dut  point  à  ces  manœuvres  lourdes , 
à  ces  intrigues  obfcures  qui  aviliflènt 
&  les  honneurs  &  celui  qui  les  obtient. 
Il  laifle  ces  moyens  honteux  à  ceux 
qui  joignent  la  bafTefTe  à  l'orgueil. 
Tandis  que  d'indignes  rivaux  for- 
moient  des  complots  contre  lui  ,  il 
traçoit  des  plans  de  campagne:  il  ne 
fit  fa  cour  que  fur  les  champs  de  ba- 
taille: fes  partifans  furent  les  Soldats 
qu'il  commandoit,  les  ennemis  qu'il 
a  voit  vaincus  ;  la  Gloire  fut  fa  protec- 
trice. 
«■—  - >'•  j  ■» i  ■?■■'  *   »  '  "  '"»  "    .  ..i 

*  Le  Marçphal  de  Sarvick ,  fur  le  point  d'at- 
Raquer  les  ennemis  à  Etliughen,  voit  arriver  le 
Comte  de  Saxe  dans  (on  camp.  Comte  9  lui  dit- 
il  aufli-tôt ,  gallois  faire  vçnir  trois  mille  hom- 
mes, mais  vous  me  valez  ce  renfort. 
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|1  nç  lui  manquoit  que  de  trouver 
ur>  rival  digne  de  lui,  La  fortune  lui  en 
oppofe  un.  Çeft  Eugène  (13);  Eu- 
gène ,  long  s»  teirçps  lg  terreur  de  la 
France  ;  mais  Villars  nous  apprît  à 
Denain  qu'il  pouvoit  être  vaincu ,  & 
lui-m^me  avait  pris  foin  de  nous  for» 
mer  un  Héros  capable  de  le  combat- 
tre. En  effet ,  M  a  u  r  i  c  e  fuppléant 
au  petit  nombre  des  troupes  par  Part 
de  fe  poffcr ,  fçut  en  impofer  à  ce  re- 
doutable ennemi ,  garder  le  paflage 
du  Rhin ,  &  couvrir  nos  frontières, 
Eugène  reconnut  fon  difciple  ;  &  le 
fucceflèur  de  £quis  XlVeutauflî  fou 
Turenne. 

Leç  vi&oires  de  la  France ,  la  mo-» 
dération  de  deux  Rois,  &  fur-tout  ut\ 
Minière  qu'on  a  appris  à  louer  depuis 
qu'il  n?eft  plus  ,  procurèrent  bientôt 
&  l'Europe  cette  paix  (14  ) ,  où  Ton  vit 
un  Souverain  légitimement  élu,  facri* 
fier  fes  droits  au  repos  des  Nations, 
£Jç  çrovqqs  pas  <pit  Mauhîce  s'çn* 
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dormît  au  fein  de  la  gloire ,  &  s'i  ma- 
jginât  ne  pouvoir  plus  rien  ajouter-  à 
fes  lumières.  Ceft  le  vice  de  la  mé- 
diocrité. Le  génie  découvre  des  efpa- 
ces  immenfes ,  où  Vefprit  des  hommes 
vulgaires  croit  que  tout  finit.   Celui 
qui  avoit  donné  de  fi  belles  leçons  fur 
l'Art  Militaire,  en  ptend  lui-même- 
de  tous  les  Ecrivains  célèbres  (15)  qui 
ont  approfondi  cet  Art.  Ainfi ,  lèpre 
mier  des  Orateurs ,  après  avoir  étonné 
Rome  de  fon  éloquence  ,  alla  encore 
chercher  des  Maîtres  dans  les  Ecoles 
deTAfie. 

/.La  mort  de  Charles  VI  ne  tarda  pas 
k  replonger  l'Europe  dans  les  troubles 
droit  clic  cômmençoit  à  peine  à  fortir. 
Telle  eft  l'influence  des  Rois.  Ils  gou* 
vernent  le  monde  pendant  leur  vief 
&  Pébranlcnt  encore  après  leur  niorr. 
Dans  l'efpace  de  quarante  ans ,  la  mort 
de  trois  Princes  a  excité  trois  guerres 
fanglantes.  La  Pruflè ,  la  Bavière  &  la 
£iuce  dilputèrent  à  la  Fille  de  Char- 
les VI 
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les  VI  l'héritage  de  fon  père.  La 
France  animée  contre  l'Autriche,  par 
cette  ancienne  rivalité  que  rien  n'avoic 
pu  éteindre ,  &  qu'on  regardoit  depuis 
deux  cents  ans ,  comme  néceflaire  à 
la  balance  de  l'Europe,  joignit  fes  ar- 
mes à  celles  de  la  Bavière.  La  Bohème 
devint  le  théâtre  de  la  guerre ,  &  des 
exploits  de  Maurice. 

Déjà ,  malgré  les  rigueurs  de  la  fai- 
fon ,  Prague  eft  affiégée  par  l'EIe&eur , 
&  la  fortune  de  ce  fiége  eft  confiée  au 
Héros  de  la  Saxe  (16).  Tout  femble 
confpirer  contre  le  fuccès  de  Fentre- 
prife.  Maurice  voit  les  obftacles ,  & 
il  eft  le  feul  qui  n'en  eft  pas  effrayé. 
Son  génie  lui  répond  de  la  fortune. 
Il  forme  un  projet  dont  la  hardieffe 
étonneroit  tout  autre  que  lui.  L'en- 
nemi approche  ;  dans  la  même  nuit 
la  tranchée  s'ouvre  ;  la  Ville  eft  prife  j 
l'ennemi  peut  à  peine  le  croire  ;  &  la 
France  applaudit  à  un  fuccès  qu'elle 
tfofeir  efpérer.  . 

Tome  III  B 
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N'oublions  pas  d'obferver  qu'il  çhoi- 
fit  pour  l'exécution  de  Tentreprife ,  un 
Jiomme  qui  juftifioit  fon  choix  par  £* 
valeur  ;  qui  élevé  de  grade  en  grade  f 
fjut  tout  à  fes  avions  &  rien  à  fes  an- 
cêtres; qui,  pour  s'avancer,  ajoutoic 
à  fon  courage  tout  ce  qui  manquoit  à 
fa  naiflance  ;  qui  honorât  ce  nom  fi 
dédaigné  de  Soldat  de  Fortune,  &  le 
porta  avec  ta  jufte  fierté  qu'il  a  le  droit 
d'infpirer;  qui  en  parlantde  lui-même 
fans  s'aflujectir  toujours  aux  conven- 
tions timides  de  la   modeftie  ,   put 
quelquefois  ofFenfer  l'orgueil ,  mais  ja- 
mais la  vérité  ;  qui!  ayant  commencé 
pomme  Fabert ,  dans  les  "mêmes  temps 
peut -être  eût  fini  comme  lui  ^  &  que 
la  voix  publique  fembloit  appeller  aux 
premiers  honneurs  de  la  guerre ,  fan* 
tfoutç  parce  que  ces  fortes  d'exemple* 
toujours  rares ,  ne  peuvent  être  qu'u- 
tiles fans  jamais  nuire ,  &  que  l'éléva- 
tion d'un  homme  qui  eft  l'artifan  de 
fà  propre  grandeur  ?  flatte  l'afnbiticu| 
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fecrette  de  tous  les  états  &  de  tous 
les  rangs.  Qu'il  me  foit  permis  d'af- 
focier  en  paflânt  le  nom  de  Chevéit 
à  celui  de  Maurice;  aujourd'hui 
qu'il  n'eft  plus ,  on  me  le  pardonnera 
plus  aifément  fans  doute, 

La  conquête  de  Prague  eft  bientôt 
fuivie  d'une  autre  aufïi  importante  & 
peut-être  plus  difficile  (17) ,  Egrafuc- 
combe,  La  pofleflionde  la  Bohème  eft 
aflbrée  ;  &  la  communication  avec  la 
Bavière  confervée  libre.  Dès  ce  mo- 
ment les  nations  eurent  les  yeux  fixés 
fur  le  Comte  de  Saxe,  &  le  regardèrent 
comme  un  de  cts  hommes  néceflaires 
au  deftin  des  Empires  ,  faits  pour 
ébranler  ou  pour  foutenir  les  Etats, 

Une  révolution  changea  bientôt  la 
face  des  affaires  de  l'Allemagne ,  &  la 
guerre  fut  reportée  du  fond  de  l'Au- 
triche aux  bords  du  Rhin.  L'Alface  & 
la  Lorraine  font  fauvées  une  faconde 
fois  par  Maurice.  L'embrâfement 
de  la  guerre  s'étend  &  fe  communique. 

Bij 
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La  haine  de  l'Angleterre  &  l'ambition 
intéreffée  de  la  Sardaigne  fécondent 
la  politique  de  PAutriche.  La  franco 
voit  fans  s^larmer  groffir  le  nombre 
de  fes  ennemis  :  elle  a  Maurice  pour 
dçfenfeur,  péja  il  9  obtenu  les  deux 
prix  les  plus  flatteurs  dé  fes  fuccès ,  la 
confiance  de  fon  Roi ,  &  le  titre  de 
JMaréchal  de  France  *,  Cet  honneur 
accordé  à  Maurice  devoit  être  utile 
à  l'Etat.  En  effet,  fi  le  droit  de  conn 
mander  en  Chef  eft  un  dépôt  dange- 
reux dans  des  mains  foibles ,  on  peut 
dire  qu'il  eft  aufli  nécefTaire  que  jufte 
dans  un  homme  qui  a  de  grands  talens. 
Pour  qu'il  puifle  agir ,  il  faut  lui  ôter 
fes  entraves;  &  trop  fouvent  Ton  a  vu 
le  génie  dépendant  échouer  dans  fes 
projets ,  oq  arrêté  dans  fa  courfe  par 
Tautorité  timide  ou  peu  éclairée. 
La  Nation  &  l'Europe  fe  fouvien-? 

w 
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hent  que  Louis  alla  lui-même  en  Flan- 
dre fe  mettre  à  la  tête  de  fes  troupes» 
U  feroit  à  fouhaiter  pour  le  bonheur 
des  peuples ,  que  tous  lès  Princes  qui 
font  la  guerre  ,  commandaient  leurs 
armées.  Obligés  eux-mêmes  de  com- 
battre &  de  vaincre^  ils  apprendraient 
àfe  mefurer  arec  la  nature ,  la  fortune 
&  les  hortimes.  Duférail  de  Conftan- 
tinople  ou  dlfpahan ,  Un  Sultaû  vo- 
luptueux ou  féroce  ordonne  le  car- 
nage. II  fait  figne  qu'on  aille  s'égorger 
fur  les  frontières  de  l'Europe  ou  de 
PAfie.  A.  ce  figne ,  trois  cent  mille 
hommes  marchent  ;  les  villes ,  les  cam- 
pagnes font  ravagées  ;  les  villages  font 
réduits  en  cendres  ;  le  meurtre  fuccède 
au  meurrre ,  &  les  embrâfemens  aux. 
embrâfemens  ;  cependant  le  Sultan 
oifif  dort  dans  fon  férail.  Le  fang 
coule ,  des  Provinces  font  défolées 
pour  un  fiecle  ;  &  le  Sultan  dorr. 
Quand  on  a  vaincu  pour  lui ,  on  rra- 
verfe  avec  rapidité  des  provinces , 

Biij 
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pour  lui  apporter  des  drapeaux  enle- 
vés aux  ennemis.  Ilfe  réveille;  il  jette 
un  œil  ftupide  &  calme  fur  ces  dra- 
peaux teints  du  fang  de  vingt  mille  de 
lès  JanifTaires  ou  de  fes  Spahis,  Il  de- 
mande le  nombre  des  meurtres ,  or- 
donne que  l'on  continue ,  &  fe  rendort. 
Bien  loin  de  cette  mollefle  afiatique  , 
prefque  tous  les  Monarques  François , 
depuis  trois  (iecles  *  fe  font  toujours 
montrés  à  la  tête  de  leurs  armées. 
Louis  fuit  l'exemple  de  fes  ancêtres; 
il  marche-,  &  le  génie  de  Maurice  le 
féconde.  Tandis  que  l'un,  par  fes  con- 
quêtes ,  faifoit  reconnoltre  en  Flandres 
Tarrière-pctic  fils  de  Louis  XIV**, 
Vautre  par  une  inadion  fçavante  &  me- 
furée,  contenoit  l'ennemi  au  delà  de 


*  Charles  VIII ,  Louis  XII,  François  I, 
Henri  II,  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII, 
Louis  XIV  &  Louis  XV. 

*  *  Prife  d'ïpres ,  de  Fumes  Je  de  Menin ,  par 
Louis  XV* 
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PËfcaut,  couvrait  lefiége  des  villes  * 
&  oppofoit  aux  alliés  un  rempart  im- 
pénétrable. 

Ces  fuccès  font  troublés  par  des 
revers.  Le  Rhin  n'eft  plus  défendu  par 
Maurice,  &  les  ehnemis  ont  paffé 
ce  fleuve.  Louis  vole  en  Alfàce.  Un 
coup  plus  terrible  menace  l'Etat  i 
Louis  eft  prêt  à  expirer.  D'un  bout 
du  Royaume  à  l'autre  ce  n'eft  que  dou- 
leur &  gémiilèmens.  Je  crois  voir  une 
famille  pleurer  autour  du  lit  funèbre 
de  fon  père*  tandis  que  des  ennemis 
ardens  viennent  arracher  lés  dépouil- 
les de  ces  enfàns  malheureux.  Les  AU 
liés  s'avancent  en  Flandres  ;  ils  ont 
une  armée  formidable  ;  &  nous  n'a- 
vons à  leur  oppofer  que  des  troupes 
affaiblies  &  inférieures  en  nombre* 
Le  défefpoir  eft  au  dedans,  la  crainte 
au  dehors.  Quel  fera  le  fbutien  de  la 
France  !  Ceft  Maurice:  c'eft lui  qui , 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes , 
en  arrête  foixante  &  dix  mille. 

Biv 
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*  Ménager  les  forces  de  l'Etat ,   & 
foutenir  fa  réputation  ;  couvrir  nos 
conquêtes  pafTées  ,  &  empêcher  les 
ennemis  d'en  faire  aucunes  ;  fe  tenir 
près  d'eux  pour  éclairer  leur  conduite  , 
&  fe  placer  dans  des  portes  où  ils  ne 
peuvent  le  forcer  à  combattre  ;  obser- 
ver tous  leurs  projets  &  leur  dérober 
les  liens  ;  pénétrer  par  les  mouvemens 
qu'il  voit  ,  ceux  qui  lui  font  cachés  ; 
ne  laiflèr  jamais  échapper  ni  un  mo- 
ment favorable ,  ni  un  porte  avanta- 
geux; joindre  la  hardiefle  à  la  précau- 
tion ;  agir  tantôt  par  des  réflexions 
profondes,,  &  tantôt  par  ces  coups  de 
lumière  qui  font  comme  les  infpfra- 
tions  du  génie;  avoir  de  la  vivacité 
fans  précipitation  ,  &  du  fang- froid 
fans  lenteur  ;  enfin  éviter  les  batailles 
qui  décident  trop  rapidement  du  def- 
tin  des  Etats ,  &  faire  la  guerre  fans 
rien  donner  au  hafard  ;  tel  eft  l'art  que 

+  Campagne  de  Cotfttcai* 
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M  AU  Kl  ce  déploie  dans  cette  Cam- 
pagne, où  il  fit  connoîcre  la  fupério- 
rite  que  le  génie  a  fur  la  force  ;  Cam- 
pagne égale  à  celle  de  Fabius  en  Italie , 
&  de  Turenne  en  Allemagne ,  &  qui 
un  jour  ferma  elle-même  de  leçon  à 
lapofiérité* 

Cependant  le  nombre  de  nos  enne- 
mis augmente  encore  (18).  Ce  peuple 
aâif ,  commerçant  &  laborieux ,  ref- 
peftable  par  fa  liberté ,  puiflant  par 
fes  richelïes  ,  vainqueur  de  la  mer 
qu'il  a  fçu  afîèrvir  par  fes  flottes  & 
dojnpter  par  fes  digues ,  emporté  par 
le  tourbillon  qui  agite  l'Europe ,  s'ar- 
me pour  fes  anciens  opprefleurs,  pour 
les  rivaux  de  fon  commerce  ,  contre 
la  nation  qui  l'a  voit  autrefois  aidé  à 
brifer  fes  fers,  &  qui  lui  offroit  alors 
fon  alliance.  L'Europe  fe  ligue  contre 
la  France;  &  la  France  oppofe Mau- 
rice à  l'Europe. 

Déjà  il  a  fçu  tromper  la  vigilance 
de  fes  ennemis,  Tournai  eft  invefti  en 

Bv 
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leur  préfence ,  &  cette  place  eft  prête 
à  fuccomber.  L'Angleterre ,  l'Autri- 
che ,  Hanovre  &  la  Hollande  réunif- 
fent  leurs  forces  pour  la  défendre.  Ils 
approchent.  M  au  &  i  c  £  a  formé  le 
projet  de  continuer  en  même  temps 
un  fiégefic  de  livrer  une  bataille.  Louis 
accourt  avec  fon  Fils.  Il  vient  parta- 
ger avec  fes  fu jets  la  gloire  &  le  danger 
de  cette  fameufe  journée  *.  Champs 
de  Fontenoy ,  vous  allez  décider  cette 
grande  querelle.  C'eft  dans  cet  efpace 
qu'eft  renfermée  la  deftinée  de  quatre 
Empires.       *  • 

Maurice  eft  expirant  (i  9)  ;  &  c'eft 
lui  qui  eft  dépofitaire  du  fort  de  la 
France.  On  diroit  que  les  loix  de  Phu- 
manité  ne  font  point  faites  pour  lui , 
&  que  fon  ame  guerrière  eft  indépen- 
dante du  corps  qu'elle  habite.  Déjà 
il  a  mefuré  d'un  œil  rapide  toute  Té- 
•  tendue  du  terrein  ;  il  a  vu  tous  les 

*  Bataille  de  Fomeo«y  Je  11  Mai  1745. 
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avantages  qu'il  peut  ou  prendre  ou 
donner;  il  a  pénétré  les  projets  des 
ennemis  par  leur  arrangement  ;  il  a 
choifi  tous  fes  portes ,  combiné  les 
rapports  de  toutes  les  polirions,  fixé 
tout  pour  Pattaque,  fout  prévu  pour 
la  défenfe  ;  il  a  diftfibué  à  ceux  qui  le 
fécondent ,  les  détails  de  l'exécution , 
fc  s'eft  réfervé  la  partie  la  plus  diffi- 
cile, celle  d'attendre  les  hafards  &  de 
les  fixer. 

Tout  s'ébranle.  Ces  grands  corps 
fe  heurtent.  Maurice  tranquille  au 
milieu  de  l'agitation ,  obferve  tous  les 
mouvemens  ,  diftribué  dts  fecours, 
donne  des  ordres ,  répare  lés  mal- 
heurs. Sa  tête  efl  auffi  libre  que  dans 
le  calme  de  la  fanté.  Il  brave  double- 
ment la  mort  :  il  fait  porter  dans  tous 
les  lieux  ofc  Ton  combat ,  ce  corps 
foibie  qui  femble  renaître  &  Te  multi- 
plier par  Taâlvité  de  fon  âme.  C'eft 
de  ce  corps  mourant  que  partent  ces 
regards  perçans  &  rapides  qui  règlent , 
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changent ,  ou  fufpendent  les  événe- 
mens ,  &  font  les  deftins  de  cent  mille 
hommes.  La  fortune  combat  pour 
nos  ennemis.  Un  hafard  utile  (zo)  a 
formé  cette  colonne ,  dont  les  effets 
ont  été  regardés  comme  le  chef-d'œu- 
vre d'un  art  terrible  &  profond.  Tou- 
jours ferme  ,  toujours  inébranlable  , 
elle  s'avance  à  pas  lents ,  elle  vômic 
des  feux  continuels ,  elle  porte  par- 
tout la  deftruâion.  Trois. fois  nos 
Guerriers  attaquent  ce  rempart  d'ai- 
rain ,  trois  fois  ils  font  forcés  de  re- 
culer. L'ennemi  poufle  des  cris  de  vie- 
'  toire ,  le  defttn  de  l'armée  chancelle, 
la  Nation  tremble  pour  fon  Roi.  Mau- 
rice voit  des  reflburces  où  l'armée 
entière  n'en  voit  plus.  Il  ramafle  tou- 
tes les  forces  de  fon  ame.  Une  triple 
attaque  eft  formée  fur  un  nouveau 
plan.   La  colonne  eft  rompue  ,  ta 
France  fe  raflure,  &  Louis  eft  vain- 
queur. O  Maurice!  puifque  tu  n'es 
plus ,  permets  au  moins  qu'un  Citoyen 
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obfcur  ,  mais  fenfible ,  s'adrefle  à  ta 
cendre  :  reçois  pour  ce  bienfait  les 
hommages  de  mes  Concitoyens  &  les 
miens:  la  poftérité  te  doit  fort  admira- 
tion ;  mais  nous ,  nous  te  devons  un 
fentiment  plus  tendre  ,  nous  devons 
chérir  &  adorer  ta  mémoire. 

Les  grandes  batailles  ,  Semblables 
aux  tremblemens  de  terre,  donnent 
prefque  toujours  de  violentes  fecouf- 
fes  aux  Etats  ;  &  plus  le  choc  a  été 
terrible ,  plus  l'ébranlement  s'étend  & 
fe  communique  au  loin.  Tournay  f 
Gand ,  Bruges ,  Ôudenarde ,  Oftende  f 
Àth  &  Nieuport  tombent  devant  les 
vainqueurs  de  Fontenoy.  Bruxelles 
qui  étoit  défendue  par  une  armée  en- 
tière, par  dix-fept  Généraux ,  par  les 
rigueurs  excefïïves  de  la  fatfori  ,  daas 
le  temps  qu'elle  croyoit  Mauhice 
loin  d'elle  9  éft  étonnée  de  fe  voir 
prefqu'ert  rôêrôe  temps  inveftte ,  affié- 
gée  &  prife  au  milieu  des  glaces  de 
l'hiver.  A  ces  conquêtes  enfuccèdeot 
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d'autres  non  moins  rapides*  Malin  es  : 
Anvers ,  Mons,  Louvain  %  Charleroi 
ouvrent  leurs  portes;  Namur  eft  fou- 
droyé. La  honte  irrite  le  courage  de 
nos  ennemis*  Déjà  ils  ont  oublié  Fon* 
tenoy.  Us  ofent  tenter  une  féconde  fois 
la  fortune.  *  Une  nouvelle  bataille  eft 
pour  Maurice  un  nouveau  triomphe. 
Raucoux  fera  témoin  de  leur  défaire. 
Tout  ce  que  le  génie  de  la  guerre  a 
pu  inventer  de  plus  terrible,  fe  réunie 
ici.  Je  vois  une  armée  nombreule  6c 
intrépide  ,  portée  fur  des  hauteurs , 
retranchée  de  toute  part ,  foutenue 
par  des  redoutes ,  défendue  par  cent 
pièces  d'artillerie ,  dont  le  feu  com- 
biné annonce  une  deftruâion  preiqu't  - 
névitable.  Maurice  a  tout  vu  6c  tout 
difpofé.   Trois  attaques  fe  forment 
prefque  en  même  temps  contre  trois 
portes.  Rien  n'égale  l'opiniâtreté  de 
l'attaque  que  celle  de  la  défenfe.  Des 

»  Bataille  4c  JUicoazle  u  O&obte  1744, 
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deux  côtés  c'eft  la  valeur  qui  combat  ; 
mails  Maurice  guidoit  la  valeur  des 
François ,  &  ils  ont  vaincu.  Les  enne* 
mis  fuyent  à  pas  précipités  ,&  mettent 
la  Meufe  entr'eux  &  leur  vainqueur. 

Louis  qui  doit  à  Maurice  tant 
de  fuccès ,  n'a  point  la  foiblefie  de 
ces  anciens*  maîtres  du  monde  ,  plus 
fameux  encore  par  leurs  vices  que  par 
leur  grandeur  ;  chez  qui  les  vertus 
étoient  dangereufes ,  &  qui  ne  pardon- 
noient  prefque  jamais  la  gloire  d'avoir 
bien  fervi  l'Etat.  *  Le  Général  qui 
avoit  vaincu  ,  en  arrivant  dans  ces 
Cours  foibies  &  barbares,  étoit  forcé 
de  cacher  fes  viâoires  comme  des 
crimes  ;  &  après  de  froids  embraflè- 


*  Ac  ne  notabili*  celebritate  et  ftequentiâ  o(x 
curréntium  introitns  effet ,  vkato  amicoram  of* 
ficio  ,  noâa  in  arbem ,  no&u  în  palatium ,  tuf 
ut  pMBceptiun  état  ,  venu  $  exceptufigue  bxeti 
ofculo  &  nallo  fermone ,  turba?  ferviemimn  i 
jnixtus  eft.      Tacit.  $x  Vit*  <4S™à 
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met» ,  unique  témoignage  d'une  re-*i 
connoiflance  forcée,  pour  faire  ou-H 
blief  fa  gloire,  il  fe  hâtoît  de  fe  con- 
fondre dans  la  foule  des  efclaves. 
Louis  n'eft  pas  humilié  par  un  grand 
Homme  :  &  il  ne  craint  que  de  n'être 
pas  aflèss  puiflânt  pour  récompenfer 
tant  de  fervices.  (n)  DesdiftinéHons 
nouvelles  font  Créées  pour  des  exploits 
nouveaux.  Un  titre  *  qui  avoit  été  la 
récompenfe  de  Turenne  au  milieu  de 
fes  triomphes ,  &  de  Villars  au  bord 
du  tombeau,  foumet  à  Maurice  tou- 
tes les  armées  de  Louis.  Une  con- 
fiance plus  flatteufe  que  les  dignités  , 
lui  donne  un  ami  dans  uft  Roi.  L'envie 
qui  n'ofe  élever  fes  regards  jufqu'à  lui , 
.  frémit  en  l'admirant ,  &  ne  murmure 
que  dansja.pouflière. 

Faut- il,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'un  grand  Homme,  avoir  à  pronon- 

*  Titre  de  Maréchal  Général  detowet  tet  hv- 
MéetdaUoi* 
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cer  le  nom  de  FEnvie  ?  Quelle  eft  cette 
maladie  vile  &  cruelle  ,  commune  à 
tous  les  temps ,  à  tous  les  lieux ,  &  qui 
par-tout  flétrit  le  genre-humain  ?  Les 
fiécles  ,  l*s  gouvernemens  ,  les  arts , 
les  loix  ,  les  moeurs ,  tout  change  ; 
T Envie  ne  change  pas,  Ennemie  érer* 
nelle  &  irréconciliable  de  tout  ce  qui 
eft  grand,  à  peine  elle  apperçoit  ou 
un  talent  ou  une  verru ,  elle  accourt  & 
les  combat,  Ëlje  outragea  Turenne  & 
Luxembourg;  elle  eût  voulu  obfcur* 
cir  Condé  ;  elle  perfécuta  Mau- 
rice. C'eft  elle  qui  dans  les  ba- 
tailles traverfoit  fes  plans  ;  c'eiï  elle 
qui  difoit  à  des  âmes  viles  :  faites  pé- 
rir l'Etat ,  s'il  le  faut ,  mais  empêche/ 
Maurice  de  vaincre.  C'eft elle 
qui  à  Fontenoy-,  lorfque  le  Roi ,  la 
France  &  cent  mille  hommes  étoient 
en  danger  ,  élevoit  peut-être  dans  le 
cœur  de  certains  hommes  une  joie 
barbare ,  &  fit  que  le  gain  de  la  bataille 
fut  pour  eux  un  malheur  plus  grand 
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que  pour  la  Hollande  &  l'Angleterre; 
Quelle  punition  pourra  être  égale  à 
ces  crimes  de  l'Envie  ?  Son  fupplice 
eft  dans  fa  foibleflè;  foh  fupplice  eft 
de  fe  voir  ,  de  fe  juger ,  de  fe  com- 
parer fans  cefTe  ;  fon  fupplice  eft  de 
S'élancer  continuellement  où  les  autres 
s'élèvent ,  &  de  retomber  toujours  fur 
elle-même;  de  voir  à  chaque  inflant 
des  fuccès  qu'elle  abhorre  ;  d'être  pour-» 
fuivie  par  des  triomphes  qu'elle  dé- 
tefte  ;  fon  fupplice  enfin  eft  d'avoir 
éternellement  &  profondément  gra- 
vée dans  fon  ame ,  l'image  de  la  gran- 
deur dautrui  qui  pèfe  fur  elle,  &  qui 
l'accable*  Ceft  ainiï  que  la  punit  Mau- 
rice ;  il  vole  à  de  nouvelles  vidoires. 
Envain  l'Autriche  8c  l'Angleterre 
épuiferit  leurs  tréforsxontre  la  France* 
En  Vain  leur  politique  ,  pour  déter- 
miner la  lenteur  de  la  Hollande,  a  fçu 
engager  ces  Républicains  à  fe  nom- 
mer un  chef  qui  réunit  dans  fa  main 
les  rênes  du  pouvoir,  qui  donnât  plus 
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d'harmonie  &  d'aâivité  à  leurs  def- 
feins  s  ils  ont  facrîfié  leur  liberté  fans 
augmenter  leurs  reflburces  ;  &  leur* 
crantes  imaginaires  les  précipitent  en- 
fin dans  des  maufc  réels,  Maurice  a 
pénétré  dans  la  Flandre  Hollandoife  j 
&  chaque  pas  qu'il  y  fait ,  eft  marqué 
par  des  conquêtes.  Les  nouveaux  ef- 
forts des  alliés  leur  annoncent  de  nou* 
relies  difgraces.  *  Laufelt  ,  théâtre 
d'un  combat  fanglant  ,  confacre  le 
nom  de  Maurice  par  une  troifièn;« 
viôoire.  Une  entreprife  hardie,  &  que 
le  fuccès  feul  peut  juflifier  >  eft  la  fuite 
de  cette  bataille,  (n)  Une  ville  qui 
avoit  éré  recueil  des  deux  plus  fameux 
Capitaines  de  leur  fiécle ,  &  que  les 
nations  regardoient  comme  imprena- 
ble ,  eft  afliégée ,  attaquée  &  emportée 
d'aflaut.  Si  Maurice  n'eut  point  lai 
gloire  de  cette  conquête ,  il  eut  celle 
d'en  avoir  formé  le  projet ,  &  d'avoir 
appelle  au  fervice  de  la  France  Pilluftre 

*  Bataille  de  Laufelt  le  1  Juillet  1747* 
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Danois  qui  l'exécuta.  Il  eut  la  gloin 
encore  plus  fare  ,  d'emplôyet1  d^ 
grands  tâlens  fans  en  être  jaloux.  Le 
bruit  de  cette  chute  retentit  dan^ 
toute  l'Europe.  La  Hollande  épou van 
tée  tremble  pour  fes  Etats.  L'Autri- 
che &  l'Angleterre  cOnnoiflent  alors 
qu'il  n'y  a  point  de  barrière  qui  puifle 
arrêter  la  France* 

Maurice  prépare  un  dernier  (pec- 
vtacle  à  l'Europe.  Quel  eft  ce  nouveau 
projet  qu'il  a  formé?  Que  fignifienc 
tous  ces  mouvemens  combinés  &  ces 
marches  favantes?  Quel  fera  le  point 
de  réunion  de  tous  ces  corps  de  trou* 
pes  divifés  ?  Trois  villes  fe  croient 
menacées  en  même  temps.  Les  al- 
liés  incertains  ignorent  quel  eft  !e 
porte  qu'ils  doivent  abandonner ,  quel 
eft  celui  qu'ils  doivent  défendre.  Ils 
s'agitent ,  ils  fe  troublent.  Maftrichc 
teft  enveloppé.  Quatre  -  vingt  milk 
hommes  ne  peuvent  arïéter  M  a  u- 
hice,  &  l'ont  réduits  à  l'admirer. 


Comte  de  Saxe.  4^ 

C'en  eft  fait  ;  tant  de  fuccès  ont  dé- 
cidé du  fort  de  la  guerre.  Louis  con- 
quérant accorde  la  paix  par  huma* 
nité,  &  fcs  ennemis  vaincus  l'accep- 
tent par  befoin.  Les  vidoiresdeMAU» 
ai  c  e  ont  donné  le  repos  à  l'Europe, 
Ce  grand  Homme  cher  à  la  Nation , 
craint  de  nos  ennemis  &  refpedé  des 
Cens  (car  plus  il  fut  grand,  plus  il  duc 
en  avoir  )  efpéroit  jouir  cje  &  gloire 
dans  le  fein  du  repos  ;  &  la  France 
Pefpéroit  avec  lui.  On  n'approchoit 
de  fa  retraite  de  Chambord  qu'avec 
ce  f  efpeéfc  qu'infpire  le  féjour  des  Hé- 
ros. Son  Palais  étoit  regardé  comme 
le  temple  de  la  valeur ,  &  le  fanâuaire 
çles  vertus  guerrières.  Mais  ,  £  fou 
bleflë!  ô  néant!  il  femble  que  Mau-» 
hice  ne  devait  eyifter  quç  pour  fairç 
de  grandes  choies,  Dès  qu'il  a  ceffé 
de  vaincre ,  il  difparoît.  Il  meurt  (3.3)  : 
&  celui  qui  ayoit  été  élu  Souverain 
par  un  peuple  libre  ,  qui  avoit  été 
comblé  &  &Pt  d^Qnnçyrs  ?  <jui  ayoiç 
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gagné  tant  de  batailles ,  qui  avoit  pris 
ou  défendu  tant  de  villes ,  qui  avoit 
yengé  ou  vaincu  les  Rois ,  qui  étoit 
l'amour  d'une  nation  &  la  terreur  de 
toutes  les  autres ,  compare  en  mou- 
rant fa  vie  à  un  fonge, 

Sa  mort  fut  une  calamité  pour  la 
France ,  un  événement  pour  l'Europe, 
Inouïs  s'honora  lui-même,  en  Phono* 
rant  dç  fes  regrets.  Les  courtifans  qui 
font  fi  peu  fenfibles ,  furent  attendris, 
]Le  peuple  qui  eft  la  partie  la  plus  mé~ 
prifée  &  la  plus  vertueufe  de  l'Etat , 
pleura  l'appui  &  le  défenfeur  de  la 
patrie.  Mais  vous,  guerriers  qu'il  con* 
jduifoit  dans  les  batailles  ,  vous  que 
tant  4e  fois  il  a  menés  à  la  viâoire, 
quels  furent  alors  vos  fenrimens  ?  Pour 
les  peindre,  je  n'aurai  pas  recours  aux 
vains  artifices  de  l'éloquence.  Il  fuffit 
de  rappeller  un  fait  que  la  poftérité 
doit  apprendre ,  &  dont  il  eft  utile  de 
çonferver  le  fouvenir.  Après  que  le 
jporps  de  Ma  V bjçe  çiH  été  twnfporté 
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dans  la  capitale  de  TAlfacepour  y  re? 
cevoir  les  honneurs  funèbres,,  deu$ 
foldats  qui  avoient  fervi  fous  lui ,  en- 
trent dans  le  templç  où  étoit  dépofé§ 
fa  cendre.  Ils  approchent  en  fïlence  t 
le  vifagç  trifte,  l'œil  en  pleurs.  Ils  s'ar- 
rêtent aux  pieds  du  tombeau ,  le  re^ 
gardent ,  l'arrofent  de  leurs  larmes. 
Alors  Pun  d?eux  tire  fon  épée ,  l'applir 
que  au  marbre  de  la  tombe.  Saifî  du 
même  fentiment  ,  foi*  compagnon 
imite  fon  exemple.  Tous  deux  enfuitè 
fortent  en  pleurant f  fans  fe  regarder, 
&  fans  proférer  un  feul  moç.  Ils  pen-r 
foient  fans  doute  çts  guerriers }  que  le 
marbre  qui  tQuchoit  aux.  cendres  de 
Maurice  ,.ayoit  le  pouvoir  de  com- 
muniquer la  valeur  &  de  faire  des  Hé? 
rqs.  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  dir 
gnes  foldats  de  Mav  rice  :  tandis  quç 
fon  ombre  ,  du  milieu  de  PAlface 
qu'elle  habite }  fémera  encore  la  ter? 
reur  chez  nos  ennemis,  &  gardera  les; 
bords  du  Rhip  ?  la  vue  du  Piarbre  ^u \ 
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renferme  fa  cendre  élèvera  Tante  de 
tous  les  Fraaçois  ,  leur  infpirera  le 
courage ,  la  magnanimité ,  l'amour  gé- 
néreux de  la  gloire  ,  le  zèle  pour  le 
Roi  &  pour  la  Patrie, 

Puiffent  tous  ceux  que  leur  riaif- 
fance  ou  leurs  talens ,  appellent  à  com- 
mander ,  le  prendre  pour  modèle  ;  & 
puiflè  la  France,  toutes  les  fois  qu'elle 
fera  forcée  de  combattre  ,  n'avoir 
point  à  regretter  ce  grand  Homme  ! 


NOTES 
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NOTES   HISTORIQUES. 

JL  a  g  m  4.  (1)  Le  Comte  de  Saxe  naquit  le  15 
O&obre  !.***,  de  Frédéric-Àugnile  II,  Elec- 
teur de  Saxe,  Roi  <le  Pologne ,  &  de  la  Conv* 
telle  de  Konififoark  ,  Suédoife  ,  auffi  célèbre  par 
fou  efprit  que  par  fa  beauté. 
-  Page  6  (a)  En  1708  il  étoit  en  Flandre  dant 
l'armée  des  Alliés ,  commandée  par  le  Prince 
Eugène  &  par  Malbbrough.  Il  fut  témoin  de  la 
prife  de  Lille  en'  tyof.  Il  fe  diflingua  au  fîçge 
de  Tourna  y ,  où  il  penfa  périr  deux  fois.  Il  fe 
iîgnalaau  fiège  de  Mons.  Il  fe  trouva  à  la  Ba- 
taille de  Malplaquer,  &  ce  jeune  enfant  dit  le 
foir  qu'il  étoit  content  de  &  journée. 

Page  8  (3^  Stralfund/laplus  forte  place  de 
iaPoméranie,  étoit  àfliégée  par  les  Rois  de  Po- 
logne ,  de  Danemarok  &  de  PrufTe ,  Se  défendue 
par  Charles  XII.  Le  jeune  Comte  obtint  la  per- 
million  de  fervlr  à\  ce  fiège  parmi  les  troupes 
Saxonnes.  Il  y  montra  la.plus  grande  intrépidité. 
Le  defic  de  voir  &  de  conaoître  Charles  XII ,  le 
faifoitVexpofetdans  les  endroits  les  plus  pé- 
rilleux, parce,  qu'il  perifoit  que  ce  devoir  être 
IL  le  polie  du  Roi  de  Suède»  En  effet  il  le  vin 
&  l'admira.  Il  conferv*  ce,  fëatiment  pendant 

Tome  III,  C 
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toute*  fa  vie.  C'titoit  la  féconde  fois  qu'il  com- 
battent à  Stralfund.  £n  1711  il  avoir  fuhri  dans 
cette  place  le  Roi  fon  père  ,  il  avoit  paflï  la  ri- 
vière à  la  nage ,  à  la  vue  des  ennemis ,  £c  1* 
piftolet  1  la  main. 

Page  io.  (4)Em  717  il  fe  rendit  en  Hongrie, 
où  l'Empereur  avoir  contre  les  Turcs  une  armée 
de  150000  hommes  fous  (es  ordres  du  Prince 
Eugène,  Il  fe  trouva  au  fiege  de  Belgrade  »  Cç 
à  une  bataille  Cinglante  que  le  Prince  Eugène 
gagna  fur  les  Turcs, 

Page,  ix  (s)  Le  Traité  d'TJtreeht  avoit  ter- 
miné la  guerre  pour  la  (ucceflion  d'Efpagae  »  es, 
calmé  les  orages  du  Midi,  La  mort  de  Charles 
XU  avoit  pacifié  le  Nord  1  3c  les  vi&oiie*  dt* 
Prince  Eugène,  en  abattant  les  forces  de  l'Em- 
pire Ottoman  ,  procurèrent  à  ('Allemagne  la 
paix  de  Paûatpvkz, 

Page  14.  (  *  )  Ce  rut  en  171e  qu'il  Si 
(on  premier  voyage  à  Pari*  Il  avoir  en  de  tput 
temps  beaucoup  d'inclination  pour  les  François* 
Ce  goût  fembla  naître  en  lui  avec  (e  goût  dé  la 
guerre,  La  langue  ftançoife  (fa  même  la  feoJg 
langue  étrangère  qu'il  voulut  apprendra  dans 
(on  enfance,  Le  Duc  d'Orléans  lut  fit  un  accueil 
'  très-flatteur,  0c  pour  le  fixer  en  France  »  \m  fit 
expédier  un  brevet  dé  MiréçJi^  4t  çamo,  ty 
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P*ge  x6.  {y)  Le  Comte  de  Saxe  fixé  à  Paris 
te  171  x  9  employa  tout  le  temps  que  dora  la 
paix  à  étudier  les  mathématiques ,  le  génie ,  les 
fortifications  8c  les  méchaniques.  Il  avoit  un 
talent  naturel  8c  décidé  pour  tontes  ces  fciences 
abftraites.  Ayant  d'appliquer  ces  connoiJTances 
à  la  guerre,  il  les  confiera  à  fervir  (a  nouvelle 
patrie 3  par  on  de  ces  ouvrages  dont  le  projet 
feul  fait  honneur  à  un  citoyen  *  &  dont  la  gloire 
doit  être  indépendante  du  fuccès ,  puisqu'ils  ont 
pour  but  l'utilité  publique.  C'étoit  une  machine 
qu'il  inventa  pour  faire  remonter  les  bateaux  dé 
Rouen  à  Paris,  (ans  le  fecours  des  chevaux» 
Il  fat  obligé  d'abandonner  cette  entreprife ,  après 
y  avoir  dépenfe  des  Cornues  immenfes.  Il  con- 
tnbua  beaucoup  à  la  perfection  d'une  autre  ma* 
dune  qui  fert  à  Paris  ,  &  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  remonte  les  bateaux  depuis  le  Pont- 
royal  jufques  dans  le  baffin. 

Page  18*  (Z)  On  2e  croit  obligé  d'avertir  que 
dans  tout  ce  détail ,  on  parle  moins  en  Orateur 
^u'en  Hiftoriea.  Les  éloges  des  grands  Hom- 
mes ne  doivent  être  fondés  que  fur  les  faits.  Le 
Comte  de  Saxe  fit  l'éttede  la  plus  profonde  de  la 
guerre.  Le  délaflement  de  tant  de  travaux  étoit 
un  amufement  guerrier.  L'art  d'exercer  les  trou- 
pes ,  cet  art  qui  en  augmentant  la  ioupleflè  du 
fblâat^faic  que  l'ordre  fe  joint  à  la  rapidité  de» 

Cij 


$z>       Biog^e  .de  Maurice, 

évolutions ,  £ç  que  les  bataillons  paroiflent  <Ja 
vaftes.  machines  qui  n\>nt  qu'un  même  relToit 
&  un  même  mouvements  cet  art  qui  a  fi  Couvent 
décidé  de  la  perte  ou  du  gain  des  batailles,  avoît 
fçefqu'au  fonù  de  ^enfance,  fixé  l'attention  du 
Comte  de  Saxe*  Dès  l'âge  de  feize  ans ,  il  avoit 
luyenté  un  nouvel  exercice,  fit  ravoir  fait  exé- 
cuter en  Saxe  avec  le  plus  grand  fcccès.  En  1 711 
ayant  obtenu  un  régiment  en  France  3  tous  les 
jours  il  prenait  plaifir  à  le  former  6c  à  l'exercée 
lui-même  félon  fa.  npuvelle  méthode  ;  &  ce  fin 
peut-être  fo,n  exemple  qui  réveilla  l'attention  du 
gduvemement.ftir  cette  partie  de  la  guerre  ,  trop 
négligée  jufqu'alors  parmi  nous,  &  perfectionnée 
.enPrufTepar  joans  d'application  &  de  foins.  Le 
Chevalier  FoUard  qui  a  pafl"é  fa  vie  à  étudier  h 
.  guerre  &  à  en  donner  des  leçons,  eftimoit  beaur 
.  coup  la  nouvelle.  çaéHque  inventée  par  le  Comte 
de  Saxe,  Voici  comment  il  s'exprime  lui-même 
dans  fes  commentaires  fur  Potyb.fi,  tome  3 , 
Jiv,  x ,  ch.  1 4  j  $*  4.  Après  avoir  parlé  de  l'utilité 
de-  plusieurs  exercices ,  il  ajoute  ;  Ce  que  je  viens 
faiire  efi  excellent  ;  mais  il  faut,  encart  exercer 
{es  troupes  a  tirer  feion  la  nouvelle  méthode  que 
(e  Ç^mte  de  §axe  a  introduite  ion?  fqn  régi* 
.  ment^  méthode  dont  je  fais  grand  ca$  ,  ainfi  que 
fcfon,  invi&ïeun  qui  efi  un  des  plus  beaux  gir 
ffîftf  W  h  Ç¥Vre  ^e  j'w  çqnnuy  JUop,  ve/r* 
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ït  fa  première  guerre  que  je  ne  me  trompe  point 
ians  ce  qui  je  ptrtfè.  Je  remarquerai  ici  à  là 
gloire  du  Chevalier  Foiîard  ^*que  t'étoit  en  1718 
^a'il  portoît  ce  jugement  fiir  le  Comte  de  Saxe* 
Jbid'.  (  9  *'  La  Curlande  s  ancien  Duché  qui 
avoir  autrefois  appartenu  à  l'Ordre  Teutonique* 
Ibrmoit  un  état  fouverain  ,  niais  dépendant» 
Elle  avoit  fiibi  le  fort  des  petits  états  qui  iont 
environnés  de  nations  puiflantes*  N'ayant  point 
riez  de  forces  pour  être  opprefîeurô ,  ils  em* 
ploient  la  politique  pour  n'être  point  opprimés  » 
&  fe  donnent  «n  protecteur  pour  n'avoir  point 
de  maître,  La  Curlande  étoit  donc  ïbus  la  pro* 
tfcâion  de  îa  Pologne»  Cette  république  avoit 
fermé  le  projet  d'éteindre  la  fouveraineté  de  ce 
Duché ,  &  de  le  réunir  à  fes  états  à  la  mort  de 
Ferdinand ,  Prince  qui  avoit  Teiprit  au/fi  foible 
que  le  corps.  Lés  Curlandois  allarmés  &  jaloux 
<r«re  libres  ,  réfolurent  de  faire  échouer  le 
projet  de  la  Pologne  ,  en  réglant  la  fucceltîoit 
éventuelle  de  Ferdinand.  Il  leur  railoit  un 
Prince  dont  la  réputation  jufti fiât  leur  choix, 
qui  eût  àffez  de  fermeté  pour  ofer  le  fouterïîr , 
&  affez  de  génie  pour  les  défendre.  Ifs  jertèrent 
les  yeux  fur  le  Comte  de  Saxe ,:  déjà  très-fameux 
dans  le  Nord.  II  fut  légitimement  élu  Duc  fou- 
verainde  Curlande  j  le  $  Juillet  1716.  AuiTi-tôc 
3  fe  forma  contre  lui  un  violent  orage  en  Po-  * 

C  iij 


\+  Eloge  de  Màuricb, 
logne.  D'un  aune  côté  la  Ruule,  qui  étoit  ttcrj 
paillante  pour  ne  penne  avoir  auûl  quelques 
droits  à  réclamer  frft  la  Curlande,  fut  indignée 
que  ce  peuple  osât  fe  croire  libre ,  5c  n'eût  poinc 
été  à  Pétersbourg  Ct  profterner  aux  pieds  du 
trône  pour  y  demander  an  maître.  La  Crarine 
vouloit  faire  tomber  ce  Dacbé  far  la  tête  de 
MenzicorT,  cet  heureux  aventurier  qui  de  gar- 
fon  pariûier ,  devenu  général  5c  prince  *  avoir 
encore  l'ambition  d'être  fouverain.  Ce  rival  da 
Comte  de  Saxe ,  pour  Ct  délivrer  d'un  concur- 
rent fi  redoutable ,  réfolot  de  le  faire  enlevés. 
Il  envoya  à  Mittav  huit  cents  Rafles  qui  mveC» 
cirent  le  palais  du  Comte ,  5c  l'y  affiégèrent.  Le 
Comte  quin'avoit  que  foixante  hommes  s'y  de- 
fendit  avec  le  plus  grand  courage.  Le  fiège  fur 
levé  *  5c  les  Rutfe*  obligés  de  fe  retirer.  Cepen- 
dant en  Pologne  on  s'ademble ,  on  cabale,  oa 
tient  des  diètes  ,  00  porte  des  décrets*  Le  Comte 
de  Saxe  eft  Comme  de  comparokre  5c  de  rappor- 
ter le  diplôme  de  don  élection*  Il  n'obéit  points 
4c  &  tête  eft  mife  à  prix.  Il  anufle  de  l'argent, 
lève  des  troupes ,  parle  à  fes  peuples  en  firave- 
rain ,  5c  s'apprête  à  les  défendre  en  héros.  Il  £ût 
.  plufieors  voyages  à  Drefile ,  à  Leipfik»  Il  n* 
craint  ni  la  Radie,  ni  la  Pologne,  nilesaflanms 
mercenaires  que  la  proscription  armoit  contre 
loi  U  envoyé  des  Jdîniûres  à  Vienne,  à  Berlin, 
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i  Londres,  pour  ictlliciter  des  fecours.  Il  Te  re- 
tire avec  Ces  croupes  dans  rifle  4'Uûnaiz  ,  &S 
ordonne  à  cous  fes  parti&n*  de  f  y  venir  joindre» 
les  Ru/Tes  forment  }e  projet  de  le  forcer  dans* 
cette  retraite.  Le  Comte  de  Saxe  n'avoir  que 
500  hommes,  &  fes  retrànchemens  n'étoient^ 
point  achevés.  Le  général  Rufffe  qui  avoir  4000* 
hommes,  voulut  joindre  la  perfidie  à  la  force  / 
6c  le  iurprendre  dans  une  entrevue.  Le  Comte? 
rat  infirme  de  ce  complot ,  le  fit  rougir  de  Ta  lâ- 
cheté ,  &  rompit  la  conférence.  Cependant 
comme  il  n'avoit  point  aflez  de  forces,  il  rut 
obligé  d'abandonner  cette  ifle.  Pendant  ce 
ternes  -  là  ,  des  comrrjiffaires  de  la  Pologne 
étoient  arrivés  dans'  la  capitale  de  la  Curtande  ,» 
od  ces  protecteurs  orgueilleux  agiUbitnt  eai 
maîtres ,  faifoient  juger  les  amis  du  Comte  de' 
Saie  ,  caflbieat  fon  élection,  &  régioient  d'un 
ton  defpotiqae  la  forme  de  gouvernement  4*urt 
peuple  libre.  Le  Comte  de  Saxe  trop  foible 
pour  défendre  contre  la  Ruffie  de  la  Pologne  fes 
droits  Se  fes  fujets  opprimés ,  fit  des  protefta- 
ripas  *  unique  réflburee  dans  le  malheur  ,  &  at- 
tendit une  circônftance  favorable.  Elle  fe  pré* 
feata  en  173*.  Le  Duc  Ferdinand  mourur  cette 
année -là*  Le  Duché  fembloit  appartenir  de 
dxoît  au  Comte  de  Saxe.  Mais  l'Impératrice  de 
tofie  eut.  le  crédit  de  faire  élire  le  Comte  M* 
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xen  y  qui  étoit  alors  auprès  d'elle  dans  la  plu* 
haute  faveur ,  &  la  force  remporta  encore  iuf 
la  juftice..  La  C2*rine  rnôurut  eu  1740  ,  &  Ct 
ttort  entraîna  la  chute  de  fôn  favori.  Il  fut  ar- 
rêté. Son  crime  étoit  d'être  étranger  &  trop 
»  mâant*  Jugé  fc  condamné  ,'  il  fut  trânipôfté 
dans  les  dé&rts  de  Jâ  Sibérie  o&on  lui  perfnit  de 
Vivre;  Cet  événement  ranima  les  efpérances  du 
Comte  de  Saxe;  mais  elles  turent  encore  trom- 
pées. Le  nouveau  choix  de  la  C  wlande  déterminé 
par  l'influence  (\es  états  lesplûspuMTans,  tomba 
lut  le  prince  Louis  de  Brunfyik.  Une  nouvelle 
proteftation  du  Comte  de  Saxe  annonça  à  l'Eu* 
tope  la  juftice  &  l'inutilité  de  fes -prétètirio^s  $ 
%  il  fut!  réduit  à  groffit  la -fou  le  di?s  Princes ,  Çue 
les  paflkms  des  hommes  ont  dépouillés  de  leurs 
droits  légitimes. 

Page  14  (  10)  Ilcompofa  en  1751  l'ouvrage 
qui  porte  pour  titre  :  Mes  Rêveries.  Une  anec- 
dote fingulière  r  &  qu'on  aura  peine  à  croire , 
c?eft  qu'il  étoir  malade  &avott  la  fièvce  lorfqu/il 
le  fit.  L'ouvragé  foi  compofé  en  treize  nuits. 
Il  le  retoucha,  &  y  fit  des  augmentations  a£fèt 
la  paix  de  175*.  '  .  '  * 

Page  20.  (ij)  L'Eledteur  de  Saxe  ,  au  com- 
mencement de  cette  guerre  ,  offrit  au  Comte 
/on  frère  le  commandement  général  dé  toutes 
ies  troupes.   Celui-ci  aima  mieux  fervir  -en 


-Co.mte  de  Sa  XI.  57 

tance  en  qualité*  de  Maréchal  de  camp,  &  fe 
rendit  fur  le  Rhin  à  l'armée  de  M.  de  Bec  vie  1t. 

Page  xi.  (n)  Le  xj  octobre  173  j,  après  le 
paiTage  du  Rhin ,  il  monte  à  la  tranchée  an  fort 
de  Kehl,  &  a  on  capitaine  tué  à  coté  de  lui.  En' 
17 j 4,  au  commencement  delà  campagne,  à  la. 
tête  de  deux  cents  dragons ,  il  fe  rend  maître 
d'un  convoi  gardé  pat  1100  hommes.  Le.  17 
avril  U  fe  trouve  à  deux  aflautsqui  fe  livrent  le 
même  jour  à  la  ville  de  Trarback  dans  'le  *Paia- 
ïinat.  Au  fécond  afTaut,  H  voit  fept  grenadiers 
tombe*  autour  de  lui.  A  Etlinghen  ,  à  la  rére 
d'an  détachement  de  grenadiers ,  il  pénètre  izm 
Us  lignes  des  ennemis,  en  fait  un  grand' car- 
nage s  &  décide  la  viétoire.  Au  liège  de  Philis- 
boorg  ,  fameux  par  fa  difficulté  Se  par  la  mort 
da  Maréchal  de  Bervicx ,  il  eft  chargé  d'un  très- 
grand  nombre  d'attaques ,  qu'il  exécute  avec 
autant  de  fucecs  que  d'intrépidité.  Ce  fut  im- 
médiatement après  ce  fiège  qu'A  fut  nommé 
lieutenant-général.  L'a&e  par  lequel  le  Roi  lui 
donne  ce  grade  dans  fes, armées ,  eft  du  premier 
août  1734»  ' 

.  Page  xj.  (1 3)  En  17)5,  le  Prince  Eugène  qui 
çommandoît  l'armée  impériale ,  avoit  formé  le 
projet  de  paner  le  Rhin,  à  Manheim  ,  &  de  pé- 
nétrer dans  le  Pays-MeftW  Le  Maréchal  de 
Coigny  détacha  le  Comte  de  Saxe  pour  arreur  ; 
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les  Impériaux.  Le  Comte  choifit  un  pofte  fi  ari 
tageux ,  que  le  Prince  Eugène^quoique  tréa-fûpé- 
rieor  en  forces  ,  n'ofa  jamais  hafarder  ce  paflâge. 

Page  x).  (14J  Parla  paix  de  17$*,  Sraniflae 
Leczinski ,  beau -père  de  Louis  XV,  élu  deux 
fois  Roi  de  Pologne,  l'une  en  1704,  l'autre  en 
17  j  9 ,  renonça  à  ce  royaume,  en  gardant  le  ti- 
tre de  Roi.  Le  Duché  de  Lorraine  êc  de  Bar  lui 
fut  donné  en  dédommagement  \  êc  François  , 
Doc  de  Lorraine,  gendre  de  l'Empereur,  eut 
en  échange  le  grand  Duché  de  Tofcane. 

Page  14.  (  1  s)  Le  Comte  de  Sxie  avoir  < 
en  173  x  le  Chevalier  Follard,  êc  s'écoit  liéav 
lui.  Cet  officier,  paffionnédét  (on  enfance  pont 
l'art  de  la  guerre,  avoir  paffé  fa  vie  à  combattre 
êc  à  méditer.  C'étoit  un  guerrier  plein  de  vues  , 
qui  joignoit  la  méthode  i  la  hardiefle  des  Méee. 
C'eft  aux  maîtres  de  l'art  à  décider,  s'il  eot  rai- 
fbn  de  vouloir  appliquer  à  tout  les  lieux  êc  à 
toutes  les  circonftances  fbn  fyftème  de  la  co- 
lonne, êc  de  rapporter  tout  k  cet  objet.  Il  a 
laiiTé  dans  un  commentaire  fur  Polybe  le  vafta 
dépôt  de  fes  connoifTances  de  Je  fes  réiexion*. 
Ces  deux  hommes,  que  le  même  goût ,  ou  plu* 
tAt  la  mime  paffioa  avoit  unis  ,  tenoient  tout 
les  jours  ensemble  des  confidences  de  deux  00 
trois  heures,  ou  ils  fe  communiquoient  leur» 
idées  fur  les  opérations  militaires* 
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Ce  fût  dans  le  même  temps  que  le  Comte  de 
Saxe  étudia  toas  les  auteurs  anciens. qui  ont 
traité  de  la  guette.  Il  lut  Polybe  en  entier.  Il 
avoit  un  goût  particulier  pont  un  auteur  peu 
connu ,  Se  qui  cependant  mérite  de  l'être.  C'eft 
Onozander  qui  vivoit  (bus.  les  Empereurs  Ro- 
mains. Il  a  tait  un  ouvrage  fur  la  manière  de 
conduire  les  armées.  Le  Comte  de  Saxe  l'avoit 
fouvent  à  la  main  ,  5c  le  portoit  toujours  avec . 
lut  Nous  n'en  avons  jufqu'ici  qu'une  traduction 
en  vieux  ftyle.  On  nous  en  promet  une  nou- 
velle de  M.  le  Baron  de  Zurlauben ,  membre  de 
l'Académie  Royale  des  Infcriptions,  &  auteur. 
de  PHiftoire  militaire  des  SuiiTes. 

Page  15.  (16)  Prague  fut  afltégée  à  la  fin  de 
novembre  1741.  L'Electeur  de  Bavière,  depuis 
Empereur  fous  le  nom  de  Charles  VII,  confia 
au  Comte  de  Saxe  les  opérations  du  fiège.  La; 
grandeur  irnmenfe  de  cette  capitale  *  le  gr^nd 
nombre  des  troupes  qui  forjnoient  la  garnifon, 
le  défaut  de  vivres  dans  le  camp ,  les  rigueurs 
excenlves  de  la  iàifon  ,  &  plus  quç  tout  cela , 
l'approche  d'une  armée  de  50000  hommes  qui 
volois  à  fon  fecours  ,  9c  qui  n'étoit  plus  qu'à, 
cinq  lieues ,  tout  cela  faifoit  craindre  beaucoup, 
pour  le  fuccès.  Le  Comte  de  Saxe  réfolut  de 
prévenir  l'arrivée  des  ennemis ,  &  d'emporter  1* 
ville  par  efealade.  Il  confia  ion  projet  à  un  o£* 
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licier  digne  de  le  féconder;  c'était  M.  de  Cli£- 
vert,  alors  Lieutenant-Colonel,  &  depuis  Lfeu- 
tenant-Général.  Cet  officier  fe  fervit  d'an  fergent 
dont  la  valeur  lui  étoit  connue.  L'inftruclioa 
fîngufière  qu'il  lui  donna,  mérite  à  jamais  d'être 
confervée.  »Tu  te  rendras ,  dit  H ,  en  tel  endroit} 
»>  tu  appliqueras  une  échelle  contre  le  mur  ;  tu 
»  monteras  :  on  criera  qui  vivcîTu  né  répondras 
»  rien.  On  te  tirera ,  on  te  manquera ,  tu  égofge- 
m  ras  la  fêntinelle  >  &  je  fuis  à  toi  ».  Le  fergent  ne 
penfa  pas  mcme  à  faire  une  ôbjeéKon  5  tout  fut 
exécuté  de  point  en  point.  Le  fergent  monta  M 
fut  tiré  ,  fut  manqué  5  M.  de  Cbévert  le  ftivît , 
&  la  ville  fut  prife.  Cétoit  le  1 5  novembre  ,  la 
Huit  même  du  jour  ou  la  tranchée  avoit  été 
ouverte. 

Page  17/(17)  La  conquête  d'Egra  étolt  d'au- 
tant plus  importante ,  que  les  ennemis  y  avoient 
tous  leurs  magafins.  Cette  ville  étoit  fi  forte  , 
que  le  Prince  Charles  crut  qtfil  n'étott  pas  né- 
cefTaire  d'y  jetter  du  fecoursi  Elle  rut  inveftie 
par  le  Comte  de  Saxe  le  1  avril  1 741.  Unegar- 
nifôn  nombreufe,  un  chef  habile,  l'abondance 
de  tout  ce  qui  fait  le  nerf  *  le  reiîbrt  de  la 
guerre ,  toutes  les  reflburces  de  cet  art  ingénieux 
&  favant  inventé  par  les  modernes  pour  défen- 
dre les  places  A  ne  purent  empêcher  qu'elle  ne 
Bk  prife  après  quelques  jours  de  tranchée  1 
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Vtttt*  Cette  conquête  fit  beaucoup  de  brait  dans 
lïurope  ,  &  caufa  la  plus  grande  joie  à  l'Empe- 
reur Charles  VII ,  qui  écrivit  de  fa  propre  main 
au  Comte  de  Saxe  pour  l'en  Féliciter/  ~    *    j 

Pàg*  5  3  •  (18)  Dans  l'hiver  de  (y 4^  il  Te  con- 
clut un  traité  d'union'  à  Varfovie ,  entre  la  Reine 
de  Hongrie,  le  Roi  d'Angleterre ,  TEledeur  de 
Saxe  &  la  Hollande.  L'Ambaiîadeur  des  états 
généraux  ayant  rencontré  le  Maréchal  de  Saxe 
dans,  la  gai  le  rie  de  Versailles ,  lui  demanda  ce 
qu'il  penfoit  de  ce  traité.  Cela  eft  fort  indifférent 
à  la  France  j  reprit  le  Maréchal;  mais  fi  le  Roi 
mon  maître  veut  me  donner  carte-blanche  s  /en 
irai  lire  l'original  à  la  Haye,  avant  que  l'année 
fait  paffee* 

Tage  $4  (19)  Lorfque  la  bataille  de  Fonte- 
noy  fe  livra,  le  Maréchal  de  Saxe  éioit  prefque 
mourant.  II. le  raifbit  traîner  dans  une  voiture 
d'ofier  pour  vifiter  tous  les  poftes.  Pendant  l'ac- 
tion il  monta  à  cheval  j  maié  Ton  extrême  foi- 
blefle  faifoit  craindre  qu'il  n'expirât 'à  tout  mo- 
ment. C'eft  ce  qui  fie  dire  au  Roi  de  Pru/îe  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  long-tems  après, 
0»  qu'agitant ,  il  y  a  quelques  jours  ,  la  queftion 
»  de  (avoir  quelle  étoit  la  bataille  de  ce  fiécle 
»  qui  avoir  fait  lev  {Hbis  d'honneur  au  Général  ; 
»  les  uns  avoient  jr)ropofé  celle  d'Almanza,  & 
»  les  autres  celle  de  Turin  j  mais  qu'enfin  tout 
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»  le  monde  étoit  tombé  d'accord  que  c'écoir» 
m  (ans  contredit  celle  dont  le  Génital  étoit  à  la. 
»  mort  lorsqu'elle  Ce  donna  ». 

Page  jtf.  (10)  Cette  fanteufo  colonne  donc 
on  a  fait  honneur  an  génie  de  nos  ennemis  , 
rot  prefqae  l'ouvrage  du  bâtard.  L'infanterie 
angloife  étoit  d'abord  rangée  far  deux  lignes  ; 
&  Tes  flancs  expofés  an  feu.  de  notre  artillerie 
foufrroient  beaucoup.  Ce  fut  ce  qui  obligea 
cette  infanterie  a  fe  reflerrer  pour  préfenter  un 
front  moins  large,  5c  à  former  ce  bataillon 
quatre  qui  fit  tant  de  progrès  Bc  de  ravages ,  8c 
qui  donna  pendant  une  heure  entière  la  victoire 
à  nos  ennemis.  Le  Maréchal  de  Saxe ,  pour  ren- 
foncer, le  fit  attaquer  en  même  temps  de  front 
&  par  les  flancs.  Ces  trois  attaques  concertées 
enfemble ,  &  exécutées  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité*.attachèrent  enfin  la  viâoireanx  An- 
glois. 

'  Page  40.  (n)  Au  mois  d'avril  174*»  le  *oi 
donna  au  Maréchal  de  Saxe  des  lettres  de  natu- 
ralité.  Elles  font  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorable»  &  les  plus  flatteurs.  Après  la 
bataille  de  Raucoux ,  il  lui  fit  préfent  de  fis 
pièces  de  canon  qui  fatfoient  partie  de  l'artille- 
rie prife  fur  les  ennemis;  honneur  rare»  &  qui 
iê  la  part  d'un  Roi  eft  la  marque  de  la  pins 
grande  confiance»  U  lui  avoit  déjà  donné  le 
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eVkeau  de  Chambord,  pour  en  jouir  durant  (k 
vie  comme  d'un  bien  propre.  Le  mariage  de 
li  le  Dauphin  arec  la  Princefle  Royale  de 
Saxe,  mit  le  comble  à  la  confidération  dont 
jonillbit  le  Maréchal.  En  1747 ,  il  fat  créé  Ma- 
réchal Général  de  tontes  les  armées  da  Roi.  Les 
provisions  font  datées  du  1%  janvier.  Enfin ,  au 
mois  de  janvier  174! ,  le  Roi  le  nomma  Com- 
mandant Général  de  tous  les  Pays-Bas  nouvel- 
lement conquis.  Je  fuis  entré  dans  tous  ces  dé- 
tails, parce  qu'ils  font  autant  d'honneur  au  Sou- 
verain qui  récompenfe,  qu'au  fujet  qui  mérite 
de  Tare. 

La  nation  imitoit  (on  Roi  dans  la  reconnoiC» 
ûnce  qu'elle  témoignoit  au  Maréchal  de  Saxe  ; 
&  là-demis  elle  n'avoir  pas  befoin  d'exemple. 
Aucune  nation  peut-être  n'eft  auffi  (ênfible  à  la 
gloire  militaire  que  les  François.  À  cefentiment 
fe  joignoit  encore  dans  la  capitale  cette  viva- 
cité ardente,  qui  fait  que  tous  les  fentimens  Ce 
communiquent  avec  rapidité ,  qui  fait  qu'on  ad- 
mire, qu'on  exagère,  qu'on  y  a  tous  les  jours  be- 
foin d'être  étonné  de  quelque  chofe,  &  fur-tout 
que  chacun  répète  fidèlement  ce  qu'il  a  entendu, 
éloge  ou  fatire ,  n'importe.  Chez  un  tel  peuple  » 
un  Général  qui  a  de  grands  fucccs  ne  peut  man-^ 
otier  d'être  célébré.  Le  Maréchal  de  Saxe  étoîf 
donc  l'objet  de  toutes  les  eonverfations,  Lorf- 
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«juau  recour  de  Tes  campagnes  il  paroi  {Toit  a« 
ipectacle ,  il  étoit  sur  d'attirer  tous  les  regards. 
>  On  l'applaiidiiToit  avec  tranfport.  On  fçait  qu'au 
théâtre  .de  Topera  9  une  aclrice  qui  repréfentoit 
la  Gloire,  aptes  avoir  chanté  quelques  vers  de 
fon  rôle ,  lui  préfenta  une  couronne  de  laurier 
quelle  avoit  à  la  main.  La  même  chofe  étoic 
arrivée  au  Maréchal  de  Villars.  Ainfî ,  ces  deux 
Généraux  recurent  à  Paris ,  de  la  main  d'une 
a&rice,  le  même  honneur  que  les  Scipions  8c 
Les  Pompées  recevoient  autrefois  au  capitole  , 
du  peuple  &  du  fénat  romain. 

Page  45.  (xi)  Berg-op-zoom  avoit  été  aific- 
gée  deux  fois;  Tune  par  le  Prince  de  Parme  en 
1.5.88  9  l'autre  par  Spinola  en  1 6i%  j  &  ces  deux 
Généraux  /«voient  vu  leurs  efforts  échouer  de- 
vant cette  place.  La  conquête  en  étoic  plus  dif- 
ficile encore»  depuis  les  ouvrages  immenfes 
que  le  célèbre  Cohorn  avoit  ajoutés  aux  an- 
ciennes fortifications.  Les  inondations  des  ma- 
rais ,  l'abondance  de  toutes  fortes  de  provisions, 
trois  cents  pièces  d'artillerie,  une  garnifon  nonv- 
breufe  ,  une  armée  redoutable  qui  étoit  aux 
Portes  de  la  villes  tout  confpiroit  à  faire  croire 
a  l'Europe  qu'une  telle  entreprife  ne  pouvoit 
réunir.  M.  de  Lowendalh  vainquit  tous  lesobf- 
ttcles;  &  la  ville  fut  prife  léjjée  à  la  mai»  le 
11  feptembre  1747,  lorfque  la  brèche  étoit* 
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feme  praticable.  On  trouva  dans  le  port  dix-» 
fcpr  grandes   barques  chargées  de  provisions, 

|  «ec  cette  adrefle  en  gros  caraâère  :  a  tinvin* 

j   o&  garnifon  de  Berg~op+%ooni. 

Page  4  5.  (a.  3  )  Le  Maréchal  de  Saxe  mourut  a 
Chambord  le  30  novembre  17503  après  5  jour* 
Je  maladie.  Son  intention  avoir  été  de  n'avoir 
■i  Êpoltnre  ,*  ni  pompe  funèbre.  Il  avoit  de- 
maaàc  que  fon  corps  fut  brûlé  dans  de  la  chaux 
me,  afin  ,  ajouta-t-il,  $k'*7  «*  r^  plus  rien 
et  moi  dans  U  monde  à  que  ma  mémoire  parmi 
mes  amis.  Le  Roi  y  trop  juîre  Se  trop  fenfîble 
pour  fbuicrifre  à  cette  demande ,  voulut  donner 
à  Ses  fujéts  l'exemple  d'honorer  ce  grand 
Homme  ,  même  lorsqu'il  n'étoitplus.  Son  corps 
fat  embaumé  s  &  transporté  avec  la  plus  grande 
pompe  à  Strasbourg ,  pour  v  erre  inhumé  dans 
Feglife  luthérienne  de  S/  Thomas.  On  Pavott 
foovent  ibllicité  à  ie  faire  Catholique  ;  mais  il 
refufa  toujours  de  changer  de  religion.  Il  ne 
voulut  imiter  Turenne  que  dans  tes  combats. 
Ceft  ce  qui  fît  dire  à  la  Reine  xe  mot  connu  : 
Cefi  dommage  qu'on  ne  puijfedire  un  de  profon- 
des pour  celui  'qdi  a  fait  chanter  tant  de  te 
Deum! 

On  prodigua  à  là  cendre  tous  ces  honneurs  ' 
funèbres  ,  fi  vains ,  lorfqu'ils  ne  (ont  accordés 
3*  aux  titres  &  à  la  naifTance  5  fi  rtlpeâables» 
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lorfque  c'eft  un  hommage  que  la  reconnoi(Iaoe# 
rend  au  mérite*  Le  beau  maufolée  donc  le  mo- 
dèle a  déjà  été  admiré  au  Loutre ,  &  qui  doi€\ 
être  exécuté  en  marbre  par  le  célèbre  Pi  gai , 
achèvera  de  confacrer  la  reconnoiûanee  du  Roi* 
âc  la  gloire  du  MaréchaL 


Cou -ri  ni  Saxc«         67 


ANECDOTES 

SUR   LE  M  A  RÉ  CH  AL 
DE    SAXE. 


On 


n'a  préftnté  dans  cet  éloge  le  Maréchal 
Je  Saxe  que  comme  homme  de  guerre.  C'eft 
feus  ce  point  de  rue  qu'il  a  mérité  notre  recon* 
noinance ,  6c  qull  a  été  grand.  Si  après  avoir  vtf 
le  héros,  en  veut  connoître  l'homme,  voici 
quelques  détails  que  (on  nom  peut  rendre  in* 
téreflans, 

On  {fait  qu'il  aima  beaucoup  les  pfaifîrs ,  « 
qu'il  ne  fut  pas  toujours  très-délicat  fur  le  choix. 
U  avok  plutôt  des  goûts  que  des  pallions  ;  & 
ces  goûts  Ce  multîplioient ,  ou  changeoient  fou- 
Tcnc.  Sa  morale  fur  cet  objet  reflembloit  aûe£ 
à  celle  des  anciens  héros  dont  il  avolt  la  force. 
Son  caractère  fier  Se  libre  ne  lui  permettoit 
guère  de  s'aûujetttr  à  plaire  5  &  il  aimoit  mieux 
commander  l'amour  que  le  mériter.  Cependant 
au  milieu  de  tous  ces  goûts  ;  qu'on  ne  peut  pat 
même  trop  honorer  du  nom  d*attachemens  » 
il  ne  perdit  jamais  de  vue  fa  profeflion.  Par- 
tout où  il  alloit ,  il  avoit  une  bibliothèque  de 
guerre,  &  dans  les  momens  même  oii  il  &m~ 
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bloit  le  plus  occupé  des  platârs ,  il  ne  manquait 
jamais  de  fé  retirer  pouf  étudier  an  moins  deu* 
ou  trois  heures.  Ce  côntraite  dMne  grande  idée 
Qui  le  fuivoit  par-tout,  &  d'amufemens  qui  n'é- 
taient pas  toujours  fort  nobles,  peut  fervir  & 
faire  connottre  les  .hommes. 

Etant  encore  jeune,  il  fut  attaché  à  la  célèbre 
Le  Couvreur,  &  fe  plaiioit  beaucoup  dans  la  (b-* 
ciété.  Follard,  Polybe ,  &  Ton  génie  firent  fort 
éducation  pour  laguerre.  Mademoifelle  Le  Cou* 
vreur  la  fit  pour  les  choies  agréables.  Elle  lui 
fit  lire  la  plupart  de  nos  Poftes  »  lui  apprit 
beaucoup  de  vers ,  Se  orna  fon  efprir  de  cette 
littérature  légère ,  qui  à  la  vérité  fied  mieux  à 
«ne  aârice  qu'à  un  héros ,  6L  qui  eft  plutôt  un 
agrément  qu'un  mérite.  C'étoit  Omphale  qui 
paroit  Hercule.  Heureufement  il  eut  mieux  à 
faire  dans  la  fuite ,  que  de  cultiver  ce  genre,  d'é- 
ducation. 

Etant  nommé  Duc  de  Curlande ,  &  obligé 
de  combattre  la  Pologne  &  la  Ruûle  ,  triade* 
moifelle  Le  Couvreur  mit  fes  pierreries  en  gage 
pour  une  iomme  de  quarante  mille  francs 
quelle  lui  envoya.  L'aârice  capable  d'un  pa- 
reil trait,  étoit  digne  de  jouer  Cornélie. 

Le  Maréchal  de  Saxe  à  la  guerre  *  Te  dclaflbit 
prefque  tous  les  jours  par  les  (peftacles  ,  des 
ratig«es  du  commandement.   Quelquefois  om 
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venoit  loi  rendre  compte  dans  fa  loge,  des  dé» 
marches  des  ennemis  >  il  donnqit  fes  ordres  *  S* 
fe  remectoic  tranquillement  à  écouter.Ia  pièce.  , 
On  fçah  que  la  veille  d'une  bataille  Itanj 
au  fpeâacle  ,  l'adeur  charge  d'annoncer,  dis 
qu'on  ne  jouerait  pas  le  lendemain  à  çauft  da 
la  bataille,  mais  annonça  la  pièce  pour  le  jour 
d'aprçs,  Il  falloit  une  vi&oire  pour  que  les  ac* 
;eurs  tinflènt  parole ,  &  ils  la  tinrent.  Il  faut 
convenir  que  cette  manière  de  fajte  la  guerre. 
u'ctoit  guère  çel|e  4es  Sçipipns  ,  mais  le  Màié* 
chai  de  Saxe  avait  pris  les  mœurs  de  la  nation 
qu'il  commandoit.  Il  faifoit  comme  elje  M  un 
jeu  des  combats  ,  &  uniflpic  aux  pjaifirs  un  cou* 
rage  prqfond  &  c,alme ,  comme  elle  y  a  joint  do 
tout  temps  un  courage  impétyenx  Sç  brillant. 

Tout  s'allie  chez  les  hommes.  On  peut  quel» 

quefois  aimer  les  plaifirs  &  être  cruel  $  le  Ma-* 

réchal  de  Saxe  étoit  humain.  11  fcavoit  relpec* 

ter  Je  fang  des  IbMats  &  le  ménageoir,  Un  joui 

lin  officier  général  lui  montrant  un  pofte  quq 

pouvait  être  utile  >  a  il  ne  vous  coûtera  pas  ,&** 

*>  il ,  plus  de  douze  Grenadiers.  *  Pâlie  encore  , 

dit  le  Maréchal ,  fi  c'étoit  douze  Lieutenants  gé» 

néraux.  Sans  doute  par  cette  plaifanterie ,  il  n« 

vouloir  point  bleffer  un  corps  d'oifioters  re^peo» 

tablas ,  &  qui  par  leurs  fervices  comme  pat 

JçV  §«<te  (om;  ia.fluoatt  deft^s  4  co^man^fo 
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Il  voulut  feulement  faire  voir  combien  il   mé- 
©ageoit  un  corps  de  foldats  célèbre  pat  £a  va- 
leur. . 

La  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Rançon  » 
'A  étoit  dans  fa  tente ,  trifte  &  plongé  dans  une 
rêverie  profonde.  M.  Sénac ,  avec  qui  dans  ce 
moment  il  fe  trouvoit  feul ,  lui  demande  le  fit- 
jet  de  fa  trifteffe.  Le  Maréchal  lui  répondis  en 
parodiant  ces  vers  d'Andromaque  : 

Songe ,  Congé  ê  Sénac ,  à  cette  nuit  cruelle 

Qui  rut  pour  tout  un  peuple  une  naît  éter- 
nelle ; 

Songe  au*  cris  des  vainqueurs  ,  Congé  aux 
cris  de6  mourans , 

Dans  la  flamme  étouffés ,  fous  le  1er  expi- 
rans,  Sçc. 

Il  ajouta  un  moment  après:  &  tous  ces  foi* 
iau  m'en  ffavene  rien  encore.  Ce  mouvement 
d'un  Général  qui  dans  le  filence  de  la  noie  s*ar~ 
trille  en  penfant  aux  maflacres  du  lendemain  0 
fie  fait  réflexion  que  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes qui  dorment ,  une  partie  ne  fe  réveillera 
que  pour  mourir,  a  quelque  ebofe  de  profond^ 
de  fenfible  6c  de  tendre  qui  n'eft  pas  ordinaire. 

Ce  même  homme  qui  s'attendrilToit  fur  le 
ton  des  foldats ,  faifoit  valoir  avec  zèle  les  fer- 
vkts  des  officiers ,  fc  les  appa voit  à  la  cour,  de 
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tout  fba  crédit.  Il  avoit  pour  le  mérite  mili- 
taire cette  eftime  profonde  &ç  réfléchie,  que  doi{ 
avoir  un  homrne  qui  ne  s'eft  jamais  occupé  que 
d'une  idée.  Ce  fentiménç  ne  l'empêcha  ppint  de 
tendre  Quelquefois  desfervices  d'un  autre  genre» 
Un  jeune  officier ,  dans  un  de  ces  momens  od 
]a  crainte  l'emporte  fur  Je  devoir,  6ç  ou  l'on 
confujte  plus  la  nature  que  {'bonnes  ,  avoir 
difpara.  Son  absence  avoit  été  remarquée,  Tout 
fe  décbaînoic  ;  (es  hommes  graves,  par  eftime 
four  la  valeur  5  ceux  qui  J'étoient  moins ,  pou* 
fe  petfuader  à  eux-mêmes  #  aux  autres  qu'ils 
étoieot  fort  au  defTus  d'une  telle  fbibleflè,  Le 
Maréchal  de  Saxe  l'apprend ,  dit  qu'il  a  donné 
à  cet,  oificier  une  commiffion  fecrette ,  &  le  fait 
avertir  de  paraître  publiquement  le  lendemain 
à  fon  lever.  L'pificier  s'y  rend,  te  Maréchal  va 
an  devant  de  loi ,  lui  parle  quelque  temps  en 
jecret  ,  &  le  loue  enfuite  tout  haut  d'avoir 
rempli  avec  autant  de  promptitude  que  d'inteK 
ligenee  les  ordres  qn'fl  lui  4  donnés.  Par  cette 
conduite ,  il  conferva  ua  citoyen  à  l'état ,  fauva 
l'honneur  d'une  famille  ,  $  empêcha  qu'une 
rbityefle  d'un  moment  ne  fît  le  malheur  &  1* 
honte  d'une  Vie  entière»  Il  n>eft  pas  néceffaire 
d'ajourer  que  cet  officier  fitt  par  la  fuite  Je  plut 
jbrave  des  hommes, 
Çtt^quefopiJ  emj>k>voit  dans  £s  frofef 
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une  certaine  ievérité  militaire ,  qui  tenoit  à  la 
hauteur  d'un  homme  aecoutumé  à  faire  le  fbrc 
dçs  états.  Il  aiHégoit  une  place.   On  vint  pour 
capituler,  A  la  tête  des  députés  était  un  homme 
qui  Ce  préparait  à  lui  faire  un  difcours.  «*  M.  le 
»  harangueur,  dit  le  Maréchal  ,  ce  n'éft  point 
»  aux  bourgeois  à  fe  mêler  des  querelles  des 
*»  Princes;  point  de  difcours  *. 
_  Il  étoit  impoffible  que  le  Maréchal  de  Saxe 
n'eût  point  de  l'ambition.  Frère  naturel  du  Roi 
de  Pologne ,  élu  Souverain  de  la  Cutland'e,  ac- 
coutumé pendant  une  époque  de  fa  vie  au  conv» 
mandemement  des  années ,  eljpèee  de  de(po- 
tifme  le  plus  abfbln,  il  avoir  de  plus  une  ima-r 
gînation  forte  &  inquiète  ,  &  une  ame  ardente 
qui  fe  portait  avec  impétuofité  à  tout,  qualifié 
fans  laquelle  peut-être  ii  n'y  a  point  de  grands 
talens  dans  aucun  genre,  Cette  forcé  du&agiu» 
tioa  lui  infpira- quelquefois  des  idées  fiogulicrei, 
&  qui  femMoient  appartenir  à  un  autre  ficela 
*càdlautres  moeurs.   C'éron  l'excès  de  la.  fève 
dans  une  plante  forte  &  vigoùreufe.  Il  eut. de 
bonne-heure  la fantatfe  dette  Roi;  de  comme 
en  regardant  autour  de  lui ,  il  trouva*  les  places 
occupées  j  il  jecta  les  yeux- fur  cette. nation  qui 
depuis,  dix-fept  cents  ans  n'a  ni  Souverain  ni 
patrie  ,  qui  eft  par  -  tout  dilperfte  8c  par  -  tout 
ÉÏWgte,  fc  fe  çonfoie  de  fa  preifcripcioa  par 

1* 
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Tes  efpérances  Se  Tes  richeûes.  Ce  projet  ex-» 
traordinaire  l'occupa  quelque  temps.  On  ne 
feait  ni  à  quel  point  les  Juifs  s'y  prêtèrent ,  ni 
jufquoii  -allèrent  Ces  négociations  avec  eux ,  ni 
quel  étoic  fon  plan.  On  fçait  feulement  que  ce 
projet  fut  connu  dans  le  monde  ;  &  fes  amis 
l'en  plaifàntoient  quelquefois. 

L'idée  de  la  fouverainete  de  la  Curlande, 
comme  nous  l'avons  vu,  étoit  beaucoup  mieux 
fondée  ,  mais  ne  réunit  pas  mieux. 

Il  en  eut  une  troiûeme  qui  avoit  quelque 
chofode  plus  vafte  j  &  qui  auroit  pu  influer  fui 
le  fort  de.i'Europe.  C'étoitde  devenir  Empereur 
de  Ruine.  Ce  projet  qui  au  premier  coup  d'œil 
paroit  chimérique,  ne  l'étoit  pourtant  point. 
En  iy%6  le  Comte  de  Saxe  inlpira ,  comme 
on  fçait ,  la  paillon  la  plus  forte  à  la  PrinceiTe 
Ivanouska ,  ducheûe  douairière  de  Cftrlande.  IL 
n  auroit  alors  tenu  qu'à  lui  de  l'époufer.  Cette 
paûlon  dura  long -temps,  mais  ne  fut  point 
keureufe.  Les  infidélités  redoublées  du  Comte 
excitèrent  d'abord  la  jaloufie  de  la  PrincefTe  , 
puis,  fes  fureurs  ,  puis  fa  haine  ,  $c  tout  finit 
enfin  par  l'indifférence.  Tant  qu'elle  ne  fut  que 
Souveraine  à  Mittavr  ,  le  Comte  de  Saxe  fe 
confola  par  les  plaifirs ,  d'un  mariage  qu'il  re- 
grettait peu;  mais  en  1730 ,  cette  PrincefTe  a 
nièce  de  Pierre  le  Grand*  fut  appellée  au  trône 
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de  Roffiev  Alors  il  fentit  des  remords  de  Ces  in- 
fidélités ,  &  montra  pour  l'Impératrice  beau- 
coup plus  d'attachement  qu'il  n'en  avoit  eu  pour 
la  Ducheûe:  il  n'étoit  plus  temps.  Les  illufions 
de  l'amour  étoient  diflîpées.  Se  elle  craignit  ap- 
paremment de  le  donner  un  maître.  Cependant 
le  Comte  de  Saxe  ne  perdit  pas  d'abord  l'efpé- 
rance;  Se  Ion  imagination  fermoît  de  vaftes 
projets  qu'il  ne  devoir  point  exécuter.    Il  y  en 
avoir  un  fur-tout  qui  l'occupoit  ibuvent.  Une 
fois  monté  fur  le  trône  de  Ruflie ,  il  vouloit, 
difoit-il ,  paner  quelques  années  à  discipliner  , 
félon  fa  nouvelle  méthode,  deux  cent  mille 
Rufles.  Il  comptoit  enfuîte  marcher  à  leur  tête, 
attaquer  l'empire  des  Turcs  ,1e  conquérir ,  s'em- 
parer de  Conftantinople  5  Se  maître  de  ces  deux 
vaftes  Etats,  Souverain  d'un  empire  qui  s'éten- 
droit  de  ht  Pologne  aux  frontières  de  la  Perle, 
Se  de  la  Suède  à  la  Chine,  fe  faire  enterrer  dans 
Ste.  Sophie.  Ce  plan  îmmenfe  lui  paroiûoit  tout 
(impies  Se  dès  qu'il  auroit  le  titre  de^Czar,  il  ne 
fembloit  pas  douter  un  moment  de  l'exécution. 
Qui  fçait  véritablement  ce  qui  feroit  arrivé? 
Peut-être  la  race  d'une  partie  de  l'Europe,  Se  Je 
prefque  toute  l'Afie ,  auroit  été  changée.  Peut- 
être  on  homme  tel  que  le  Maréchal  de  Saxe,  à 
la  tête  d'une  armée  de  deux  cent  mille  hommes 
tnendifciplinés,  Se  fe  précipitant  fur  l'Afie,  au* 
roit  renouvelle   les    exemples   des  anciennes 
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conquêtes  ,  &  fait  revivre  dans  cette  partie  du 
monde  toujours  foible  &  toujours  vaincue  ,  les 
temps  des  Tamedan  Se  des  Gengis.  Au  refte 
tout  ce  grandT  roman  qui  reffembloit  aflez  à  ce- 
lai de  Pyjxbus,  etoit  deftinç  à  mourir  dans  fa 
tête.  Tout  dépendoit  d'une  femme  s  Sç  un  ma* 
tiage  manque  fit  que  l'univers  refta  tranquille. 

Le  Comte  de  Saxe  toujours  pourfuivi  par  l'i- 
dée de  régner,  eut  auffides  vues  fur  le  royaume 
de  Coife.  Il  y  a  apparence  qu'il  eût  joué  dans 
cette  Me  un  tôle  différent  de  celui  du  Roi  Théo- 
dore ,  Se  qu'il  n'eût  pas  fiai  par  alier  mourir  de 
faim  en  Angleterre, 

Enfin  dans  la  guerre  de  1741 ,  il  fe  confbia 
de  a  être  pas  Souverain,  en  faifant  le  dettin  des 
Rois,    Ses  fuccès,  Ces  vi&oires,  cent  mille 
nommes  à  commander,  Se  trois  nations  à  com- 
battre ,  fuf&rent  pour  occuper  l'inquiétude  Se 
l'aâivké  de  fbn  ame.  Mais  après  la  paix ,  fes 
projets  recommencèrent.  Le  repos  $c  la  folitude 
lef&ayoient.  Il  avodt  eu  plufieurs  fois  l'idée  de  fe 
foire  un  ctabliflement  en  Amérique ,  &  fur-tout 
au  BréfiL  Là,  il  auroit  voulu  s'emparer  de 
quelques  villes  ,  armer  &  difeipliner  à  l'euro- 
péenne les  habitans  du  pays ,  &  peut-être  deve- 
nu le  Fondateur  d'un  Empire.  La  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  lui  donna  du  loifir  pour  recommencer 
.  fes  romans.  On  prétend  que  lorfqu'il  mourut  %  il 
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en  vouloit  enfin  réaliler  un  ,  &  qu'il  avoit  déjà 
trois  vaifTeaux  commandés  en  Suède  pour  quel- 
que expédition  dans  le  Nouveau-monde.  Je  ne 
parle  pas  d'un  autre  projet  d'établiflement  dans 
nue  des  ifles  de  l'Amérique  feptentrionale ,  fur 
laquelle  il  eut  des  vues.  On  croit  que  l'Angleterre 
&  la  Hollande  en  prirent  de  l'ombrage  ;  &  c'elt 
ce  qui  arrêta  renrreprife. 

Telle  eft  la  fuite  d'idées  extraordinaires  qui 
occupa  l'imagination  du  Comte  de  Saxe  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie.  Cette  elpèce  d'agitation 
fecrette  qui  le  tourmentoit ,  jointe  à  fes  grands 
talens  pour  la  guerre ,  auroit  peut-être  pu  dans 
d'autres  pays  8c  d'autres  temps  ,  en  faire    un 
homme  propre  à  des  révolutions.- Il  femblok 
que  les  événemens  ordinaires  de,  la  vie  laiûaf- 
fent  toujours  une  partie  de  (on  aine,  oinve;  8c 
qu'importuné  de  fes  forces  >  il  voulut  fè  dé- 
dommager par  les  projets ,  du  repos  auquel  il 
étoit  condamné.  Ce  qu'il  y  a  de  Singulier  ,  c'eft 
que  le  même  homme  dont  les  idées  fembloient 
tenir  bien  plus  à  une  imagination  ardente  que 
réglée,  8c  qui  forma  fouvent  des  projets  bien! 
plus  hardis  que  raifonnés  *  dés  qu'il  étoit  à  la 
tête  des  armées ,   n'avoir  que  les  vues  les  plus 
{âges  ,  8c  employoit  toujours  les  moyens  les  plus 
sûrs.  Ce  contraire  entre  Ion  caractère  8c  ion  gé- 
nie, n'a  point  encore  été  oMeryé,  Semence, j* 
trois,  de  l'être. 
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J.L  fut  un  temps  parmi  nous  où  la 
plus  belle  fondion  de  l'humanité ,  celle 
de  rendre  la  juftice,  étoit  avilie  par  le 
mépris.  Les  Nobles  aufïi  fiers  qu'i- 
gnorans  /tyrans  fubalternes  d'un  peu- 
ple efclave,  du  fein  de  leur  oifiveté, 
ou  du  milieu  de  leurs  tournois ,  ofoient 
înfulter  aux  travaux  de  la  magiftra- 
ture.  La  raifon  qui  s'avance  lentement 
fur  les  pas  des  arts  &  des  fciences ,' 
commence  enfin  à  diffiper  ce  préjugé 
barbare.  Ceux  qui  fervent  également 
la  patrie ,  ont  un  droit  égal  à  feS  élo- 
ges. Depuis  que  les  hommes  font  mé- 
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chans  8c  corrompus ,  il  leur  faut  clés 
armes  &  des  loîx.  Les  armes ,  ces  in£- 
trumens  de  la  deftrudion  &  de  la  ven- 
geance, fervent  de  barrière  à  Pétar, 
&  font  fleurir  la  liberté  à  Pombre  de 
la  vidoire.  Les  loix,  image  de  Péter- 
nelle  Sagefle,  font  fervir  toutes  les 
pallions  &  tous  les  talens  au  bien  pu- 
blic ,  protègent  les  foibles ,  répriment 
les  Grands ,  unifient  les  peuples  aux 
Rois ,  &  les  Rois  aux  peuples.  Sans 
les  armes ,  Pétat  deviendroit  la  proie 
de  l'étranger.  Sans  les  loix,  il  s'écrou- 
leroit  fur  lui-même. 

Aufli  la  Grèce  répétoit  avec  ad- 
miration les  noms  des  Solons  &  des 
Licurgues ,  avec  ceux  des  Miltiades  3ç 
des  Léonidas.  Rome  fe  glorifioit  au- 
tant de  la  cenfure  de  Caton,  que  des 
viâoires  de  Pompée  :  &  les  Chinois , 
ce  peuple  antique ,  fi  fameux  dans  PÀ- 
fie  par  la  fageflè  de  fts  loix ,  élèvent 
des  arcs  de  triomphe  aux  magifirats 
comme  aux  guerriers. 


to  e  Dagues  $ e  au.  Si 

Le  même  fentiment  anime  parmi 

nous  FAcadémieFrançoife.  L'honneun 

d'un  éloge  public  qu'elle  a  accordé  k 

Maurice  Comte  de  Saxe ,  elle  Tac* 

corde  aujourd'hui  à  Henri  -  François 

Daguesseau,  Chancelier  de  France* 

Heureux  qui  eft  digne  de  peindre 

la  vertu  !  Je  n'efpère  point  l'embellir  ; 

elle  eft  trop  au  defFus  des  ornemens 

frivoles  de  Pefprit.  Mais  je  lui  rendrai 

hommage  ;  je  la  présenterai  dans  fa 

majeftueufe  limplicité.   Je   peindrai 

dans  Daguesseau  le  magiftrat ,  le 

favant  profond,  l'homme  jufte.  Cet 

éloge  ne  peut  être  étranger  à  aucun 

pays ,  ai jl  aucun  fiècle-.  Mais  fi  parmi; 

nous  il  fç  trouvent  quelqu'un  qui  fû^ 

infenfibleau  charme  des  vertus,  & 

qui  n'aimât  que  le  récit  des  fiçges  & 

des  batailles ,,  la  nature  s'efl:  trompée 

en  le  faifant  naître  c|ans  ces  climats, 

&  parmi  des  hommes  inftruits..  Il  y  a 

,  des  pays  encore  barbares ,  où  Tinduf- 

trie  ,&  le  talent  fe  bornent  à  l'art  de  fc 
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détruire  ;  qu'il  aille  vivre  parmi  ics 
fauvages  &  les  tigres  de  ces  déferts  :  je 
parle  à  des  citoyens  &  à  des  hommes. 

Si  la  diftinftïon  de  la  naiflance  n'eft 
point  une  chimère ,  û  elle  a  quelque 
chofe  de  réel ,  c'eft  lorfque  les  ancêtres 
ont  été  vertueux:  car  lafucceflfion  des 
dignités  n'eft  rien ,  û  on  la  compare  à 
celle  du  mérite.  Dagues  s  eau  re- 
cueillit en  naiflant  ce  double  héritage 
de  gloire  Se  de  vertu  (i).  Né  d'une  fa- 
mille diftinguée  dans  la  robe ,  fes  aïeux 
Toujours  utiles  à  Pétat ,  toi  avotent 
préparé  un  nom  Hluftre.  Mais  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire ,  un  homme  tel 
que  lut  honore  bieft  plus  fa  famille, 
qu'il  n'en  eft  honoré.  Le  tiel  qui  veil- 
loit  fur  lui ,  f  avoit  fait  naître  d'un 
père  capable  de  lui  donner  toutes  les 
lumières  avec  tous  les  exemples  (2). 
Ne  croyez  pas  qu'il  confie  à  des 
ftiains  étrangères  une  û  importante* 
éducation.  L'honneur  de  former  un 
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citoyen  à  l'état,  eft  trop  grand  à  fes 
yeux  pour  qu'il  le  cède  à  d'autres. 
On  vit  alors  fe  renouveller  l'ancienne 
difeipline  des  Spartiates  &  des  pre- 
miers Perfes ,  qui  enfeignoien  t  les  ver* 
tus  à  leurs  enfans ,  comme  ailleurs  on 
enfeigne  les  feiences. 

C'étoit  le  temps  où  le  calvinifme 
trop periecuté peut-être,  agiroit  par 
fes  dernières  fecoufles  les  provinces 
méridionales  de  la  France  (3) .  Chargé, 
dans  ces  provinces ,  du  dépôt  de  l'au- 
torité ,  le  père  du  jeune  Dacuesseau 
rempliflbit  ce  dangereux  honneur, 
avec  la  fidélité  d'un  fujet  &  l'humanité 
d'un  citoyen.  Au  milieu  de  ces  fonc- 
tions orageufes  il  inftruîfoit  fôn  fils  (4.). 
Il  lui  donnoit  des  leçons  de  courage 
en  réprimant  un  peuple  rebelle ,  de 
généralité  en  prodiguant  fes  biens 
pour  les  malheureux ,  d'humanité  en 
épargnant  le  fang  des  hommes .  Ainfi  f 
parmi  le  fanatifine  &  la  révolte ,  & 
formoit  cette  ame  noble  &  vertueufe, 
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femblable  à  ces  plantes  falutaires  ,  quî 
croiffent  &  s'élèvent  au  milieu  des 
poifons  qui  les  environnent. 

Il  eft  des  grands  Hommes  qui  ne  le 
font  que  par  les  vertus:  Daguesseau 
étoit  deftiné  à  l'être  encore  par  les  ta- 
lens.  Démofthène  &  Tacite,  Platon 
<&  Defcartes  achèvent  fon  éducation 
commencée  par  fon  père.  Bientôt  il 
fe  confacre  à  la  défenfe  de  la  juftice. 
L'entrée  du  fénat  lui  eft  ouverte  (5). 
U  y  devient  l'organe  des  loix,  &  PO- 
rateur  de  la  patrie.  Dès  ce  moment  il 
fe  regarde  comme  une  viôime  hono- 
rable, dé  vouée  au  bien  public.  Je  crois 
l'entendre  ,  dans  un  de  ces  momens 
où  il  méditoit  fur  fes  devoirs ,  dire  à 
la  Patrie  (  car  il  croyoit  qu'il  y  en 
avoit  une  )  »  Je  n'ai  à  t'offrir  que 
9»  ce  que  m'a  donné  la  nature  ,  une 
$y  vie  courte  &  paflagère  ;  mais  j'en 
»  dépoferai  dans  ton  fein  tous  les 
*»  inftans.  Reçois  le  ferment  que  je 
»  £us  de  ne  vivre  que  pour  toi  ».  Ce 
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ferment  qu'il  fît  dans  ion  cœur,  il  le 
remplit  pendant  quatre -vingts  ans, 
Ainfi  confacré  à  l'état ,  il  renonce  à 
toute  autre  paffion.  Appliqué  fans  re- 
lâche aux  travaux  de  la  magiftrature, 
le  devoir  le  ramène  à  des  détails  épi- 
neux ,  lors  même  que  le  génie  femble 
les  fuir;  &  par  un  héroïfme  bienyare , 
il  préfère  quelquefois  l'avantage  d'être 
utile,  à  l'honneur  d'être  grand. 

Démêler  l'erreur  &  le  menfonge  à 
travers  le  labyrinthe  des  procédures  ; 
difliper  les  ombres  dont  la  vérité  eft 
toujours  couverte  par  elle-même,  & 
celles  dont  l'obfcurcit  encore  la  mé- 
chanceté des  hommes  ;  approfondir 
les  plus  grandes  queftions ,  &  ne  pas 
négliger  les  plus  fimples;  fuppléer  par 
la  réflexion  aux  fecours  tardifs  de 
l'expérience  ;  arracher  les  épines  dont 
les  affaires  font  femées ,  &  y  répandre 
l'ordre  &  la  lumière;  mêler  par-tout 
la  profondeur  du  raifonnement  aux 
Charmes  de  l'éloquence  ;  diriger  la 
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balance  de  la  juftice ,  &  lui  donner  le 
mouvement  du  côté  oîielle  doit  pen- 
cher; tels  font  les  foins  &  les  travaux 
qui  l'occupent  fans  celle ,  dans  la  place 
d'Avocat-général. 

Ce  Parlement ,  qui  depuis  tant  don- 
nées étoit  accoutumé  à  voir  des  hom- 
mes «élèbres  remplir  cette  honorable 
&  pénible  fon&ion ,  parut  étonné  lors- 
qu'il entendit  Daguesseau  pour  la 
première  fois.  Le  fénat  crut  voir  re- 
vivre tous  fes  anciens  oracles  ;  le  fiè^ 
de  de  Louis  XIV  compta  un  grand 
Homme  de  plus. 

La  gloire  qui  pour  tant  d'autres 
n'eft  que  le  fruit  du  temps ,  &  quel- 
quefois même  le  tribut  tardif  de  la 
poftérité ,  plus  jufte  pour  Dagues- 
seau, l'accompagne  dès  fa  jeuneiïè. 
Cette  gloire  lui  préfageoit  fon  éléva- 
tion. Un  Roi  fous  qui  la  France  a  dé- 
veloppé toutes  fes  forces  ;  fans  qui 
peut-être  die  n'àurort  eu  ni  Colbert, 
ni  Turenne,  ni  Bofluet  ;  qui  créa  les 
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grands  Hommes ,  &  ,  ce  qiit  eft  une 
féconde  création  pour  l'état  9  qui  fut 
les  employer  ;  Louis  XIV  parmi  là 
foule  des  magiftrats ,  avoir  démêlé  le 
jeune  Daguesseau  %  &  dès  -  lors  3 
Tavoit  regardé  comme  un  de  ces  hom- 
mes nés  peur  être  Finftrument  du  bon- 
heur public. 

Ce  n'eft  point  aflez  que  dans  une 
monarchie  U  y  m  un  corps  qui  foit 
dépofttaire  des  loi* ,  qui  les  feflè  exé- 
cuter parle  citoyen ,  qui  les  .rappelle 
au  Prince ,  dont  le  zèle  courageux  & 
fage  concoure  à  l'ordre  politique  ,  & 
dont  l'autorité  inviolable  préfîde  à 
Tordre  -civil:  il  faut  que  dans  ce  Corps 
il  y  ait  un  homme  qui  repréfente  la 
Patrie, -qui  veille  à  tous  fes  intérêts , 
qui  les  porte  fous  les  yeux  des  magi  A 
trats ,  &  qui  fuive  tous  ces  reflbrts 
multipliés ,' dont  l'accord  produit  Tor- 
dre' général.  Daguesseau  eft  chargé 
d'un  miaîftère  fi  important  (  6  ).  Sa 
jeuneflë  n'ailàrme  point  la  France,  La 
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médiocrité  fe  forme  avec  lenteur  ;  les 
grands  Hommes  le  font  tout-à-coup , 
Se  ne  paflent  point  par  ces  degrés  qui 
font  les  marques  de  notre  foibleflè. 
Placé  entre  l'autel  &  le  trône,  il  veille 
tel  qu'un  génie  tutélaire ,  à  la  garde  dç 
ces  bornes  immuables  qui  fépareot  le 
facerdoce&  l'empire.  L'étendue  defe$ 
fondions  ne  rallentit  point  fes  tra- 
vaux. Son  ame  fe  multiplie , pour  fes 
concitoyens  &  pour  fori  Prince  (  7). 
Cétoit  à  Caton  à  être  le  cenfeur  de 
Rome:  c'étoit  àDAGUESSEAU  à 
l'être  du  fénat  de  la'  France.  Sous  lui 
le  foible  apprît  que  ,ce  n'eft  pofot  être 
criminel  ,  que  d'être  odieux   à  un 
jhomme  puiffant  ;  &  le  pauvre  connut 
avec  étonneraient  que  malgré  fa  mi- 
fère,  il  lui  étoit  encore  permis  de  ré- 
clamer les  loix  (8).  Protedeur  des  mal- 
heureux,  ce  titre  qufil  tient. de. l'état , 
îl  le  préfère  à  tous  les  titf  es  qu'inventa 
la  vanité,  &  que  la  ]baffçffe  donpe  à 
l'orgueil 
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Pourquoi  ne  puis-je  louer  un  homme 
illufire,  fans  retracer  les  maux  de  la 
France  ?  Attaquée  par  des  ennemis 
heureux  &  implacables ,  elle  foutenoit 
avec  peine  une  guerre  ruineufe.  Huit 
ans  de  combats  avoient  été  huit  ans 
de  défaftres.  Ce  fut  alors  qu'un  hiver 
cruel  (9)  reflerrant  les  entrailles  de  la 
terre  ,  fit  périr  tonte  l'efpérance  des 
moiflbns  ;  &  Louis  XlVprefque  chan- 
celant fur  fon  trône ,  voyoit  d'un  côté 
fes  troupes  fugitives  &  fes  villes  ou- 
vertes ;  de  l'autre  un  peuple  immenfe 
&  mourant ,  dont  les  mains  tendues 
vers  lui ,  demandoient  inutilement  du 
pain.  Le  dirai-je  ?  Il  y  avoit  des  hommes 
qui  tenoj^nt  jenfermés  dans  des  maga- 
fins  les  bleds ,  aliment  néceflaire  des 
malheureux  ;  d^s  hommes  qui  efpé- 
roient  la  famine  &  la  mort ,  &  calcu- 
loient  chaque  jour  le  degré  de  la  misère 
publique,  pour  s'affurer  du  profit  qu'on 
en  pouvoit^tirer.  Dagtjesseau  com- 
bat ces  hommes  affreux.  Il  perce  tous 
ks  détours  où  s'enveloppe  la  cruauté 


çO  Eloge 

avare.  Les  fecours  fe  multiplient ,  les 
canaux  de  l'abondance  font  Couverts  ; 
le  barbare  monopoleur  frémit  d'être 
obligé  de  rendre  la  vie  aux  malheu- 
reux. 

Un  cœur  tel  que  le  fien  devoit  être 
inacceflïble  à  tous  ces  vils  intérêts  qui 
dégradent  les  âmes  communes.  Sera- 
t-il  féduit  par  la  faveur  ?  Il  ne  voit  rien 
dans  l'univers  qu'un  homme  puifle  re- 
cevoir en  échange  pour  fa  vertu.  Se- 
ra-t-il  intimidé  par  la  crainte  ?  Après 
la  gloire  de  faire  le  bien  ,  la  plus 
grande  eft  celle  d'être  malheureux 
pour  l'avoir  fait. 

Louis  XIV  trompé  (xo)  (car  les  plus 
grands  Rois  peuvent  l'être  >  veut  te 
forcer  de  fe  plier  à  une  entreprife  que 
réprouvent  les  loix  :  rien  n'ébranle  fa 
fermeté  ;  il  préfère  à  la  volonté  de 
l'homme  ,  qui  n'eft  que  paflagère , 
celle  du  légiflateur ,  qui  eft  immuable. 
Cependant  l'orage  fe  forme.  Da« 
GUBssEAune  voit  que  le  bien  de 
f  état.  Je  dois,  tout  à  mon  Roi ,  ex- 
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cepté  le  facrifice  de  fes  intérêts  ou  de 
ceux  de  (on  peuple.  Il  attend  une  dit 
grâce  pour  récompenfe;  mais  les  temps 
tféroient  pas  encore  arrivés.  Tout 
cfiange;  la  tempête fe  calme;  &  Aris- 
tide ,  quoique  jufte,  relie  encore  dans 
ùl  patrie. 

On  eût  dit  que  le  ciel  prêt  à  Pélever 
à  la  première  place  de  la  magiftra* 
ture,  vouloit  l'éprouver.  Le  Chance- 
lier meurt  (11).  Au  même  inftant 
Dasuesseau  eft  revêtu  de  cette  di- 
gnité. S'il  en  avoit  été  moins  digne  ; 
il  aurait  cru  la  mériter.  Son  éléva- 
tion ne  lui  coûta  pas  même  un  defîr. 
O  vertu!  tu  n'es  donc  pas  toujours 
perfécutée  fur  la  terre  !  Il  eft  doux  de 
pouvoir  apprendre  aux  hommes  que 
quelquefois  aufli  les  honneurs  te  cher- 
chent ,  &  viennent  embellir  ta  (impie 
modeftie.\ 

Porté  tout-à-coup  dans  une  place 
qu'il  n'attendoit  pas ,  ne  defiroit  pas  , 
mais  dont  il  fent  toute  la  grandeur  9 


le  nouveau  Chancelier  contemple  arec 
un  effroi  mêlé  de  refpeâ ,  le  nombre 
&  l'étendue  de  fes  devoirs.  En  effet, 
qu'eft-ce  qu'un  Chancelier?  C'eft   un 
homme  qui  eft  dépofitaire  de  la  partie 
la  plus  importante  &  la  plus  facrée 
de  l'autorité  du  Prince;  qui  doit,  veil- 
ler fur  tout  l'empire  de  la  juftice;  en- 
tretenir la  vigueur  des  loix,  qui  ten- 
dent toujours  à  s'afFoiblir  ;  ranimer 
les  loix  utiles ,  que  les  temps  ou  les 
partions  des  hommes  ont  anéanties  ;  en 
créer  de  nouvelles ,  lorfque  la  corrup- 
tion augmentée,  ou  de  nouveaux  be- 
soins découverts  exigent  de  nouveaux 
remèdes  ;  les  faire  exécuter ,  ce  qui  eft 
plus  difficile  encore  que  de  les  créer  ; 
obferver  d'un  œil  attentif  les  maux,  qui 
dans  Tordre  politique  fe  mêlent  tou- 
jours au  bien;  corriger  ceux  qui  peu- 
vent l'être  ;  fouffrir  ceux  qui  tiennent 
k  la  constitution  de  fétat ,  mais  en 
les  fouffrant ,  les  reflèrrer  daqs  les 
bornes  de  la  néceffité  ;  connoître  & 
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maintenir  les  droits  de  tous  les  tri- 
bunaux ;  diftribuer  toutes  les  charges 
à  des  citoyens  dignes  de  fervir  l'état  ; 
juger  ceux  qui  jugent  les  hommes  ; 
fçavoir  ce  qu'il  faut  pardonner  &  pu- 
nir dans  des  magiftrats  dont  la  nature 
eft  d'être  foibles ,  &  le  devoir  de  ne 
pas  l'être  ;  préfider  à  tous  ces  confeils 
ou  fe  difcute  le  fort  des  peuples  ;  ba- 
lancer la  clémence  du  Prince  &  l'inté- 
rêt de  la  juftice  ;  être  auprès  du  Sou» 
main  le  proteâeur  &  non  le  calom- 
niateur de  la  nation. 

Tel  eft  le  fardeau  immenfe  que 
porte  Dagues  s  s  au.  Il  veut  que  U 
juftice  qui- eft  dans  fon  coeur,  règne 
autour  de  lui.  Elle  l'accompagne  dans 
les  çpnfçils  des  Rois.  Les  viles  intri- 
gues ,  les  noirceurs  de  la  politique,  tous 
ces  crimes  que  Ton  appelle  fcience  du 
gouvernement ,  difparoiflent  devant 
lui.  Il  ofe  croire  que  ce  qui  eft  utile 
itfeft  pas  toujours  jufte. 

Je  ne  louerai  point  Daguesseau 
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d'avoir  eu  allez  d'humanité  pour  dé- 
tefter  ces  abus,  qui  font  que  la  juftïce 
deftinée  à  foulager  le  pauyre  &  le  fbi« 
ble ,  n'eft  plus  que  pour  le  riche  &  le 
piaffant  ;  qui  écrafent  le  bon  droit  par, 
les  formalités ,  &  l'anéantifiènt  par  les 
lenteurs;  qui  égorgent  le  malheureux 
avec  le  glaive  des  loix;  nourrirent  Fa- 
varice  de  quelques  hommes  de  la  fhbf- 
tance  de  mille  citoyens ,  &  font:  un 
brigandage  de  la  juftice  même.  Four 
détefter  de  pareils  abus ,  la  probité 
fuffit.  Mais  ce  que  je  louerai  dans  lui , 
c'eft  d'être  remonté  jufqu'à  la  fource 
du  mal ,  en  réformant  les  lobe 

Le  plus  grand ,  le  plus  beau  carac- 
tère de  la  légiflation,  c'eft  l'unité  de 
principes  ;  c'eft  de  partir  tou  jour j  d'a- 
près les  mêmes  idées,  de  tendre  au 
même  but ,  d'établir  une  harmonie 
générale  entre  toutes  les  loix ,  de  s'ap- 
proprier tellement  à  un  peuple ,  qu'eue 
lui  appartienne,  comme  fes  mœurs , 
ion  fol  &  fon  climat.   Celle  dç  la 
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Ffance  n*eur  jamais  ce  caradère.  Elle 
fut  prefque  toujours  un  mélange  in- 
forme de  loix  qui  fe  combattaient. 

Dès  l'origine  ,  &  fous  la  première 
race  de  nos  Rois  vainqueurs  des  Ro- 
mains ,  les  loix  des  conquérans  barba- 
res fe  choquèrent  contre  les  loix  du 
peuple  vaincu  ;  &  ces  deux  légiflations 
fe  mêlèrent  fans  pouvoir  s'unir.  L'une 
étoit  celle  d'un  peuple  guerrier ,  fau- 
vage  &  (impie ,  qui  n'a  à  réprimer  que 
l'abus  de  la  force  j  l'autre  celle  d'un 
peuple  inftruit ,  voluptueux  &  cor- 
rompu ,  &  chez  qui  tous  les  befoins 
développés  avoient  fait  naître  toutes 
les  lumières  &  tous  les  vices.  Le  Chrif- 
tianifme  adopté  bientôt  par  les  vain- 
queurs ,  vint  encore  mêler  de  nouvel- 
les loix  retigieufes  aux  loix  des  Bar- 
bares &  aux  loix  Romaines. 

Sous  la  féconde  race ,  des  loix  por- 
tées dans  l'âifèmblée  de  la  nation  par 
le  Souverain ,  les  Grands  &  le  Clergé, 
(car  le  peuple  n'étoit  pas  au  rang  des 
hommes)  créèrent,  fous  le  nom  de  Ca* 
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pitulaires,  un  nouveau  droit,  qui  fai 
pour  fuppléer  aux  loix  des  Barbares 
ne  les  changea  point,  &  ne  fit  que  le 
fuivre.  Les  loix  fe  multiplièrent  j  & 
il  n'y  eut  point  encore  de  législation 

Bientôt  l'anarchie  féodale  s'éleva  : 
des  ufages  prirent  la  place  des  loix. 
La  fantaifie  des  tyrans  impofa  des  rè- 
gles bizarres  à  des  efclaves..  Les  hai- 
nes créèrent  des  légiflationsoppofées. 
La  différence  des  loix  devint  une  bar- 
rière entre  les  peuples.  Chaque  ordre 
de  citoyen  eut  Tes  principes.  On  vit 
en  même  temps  le  code  de  la  fervi- 
tude  pour  le  peuple,  le  code  d'un 
honneur  barbare  pour  la  noblefle  ,  le 
code  romain  pour  le  clergé,  le  code 
des  combats  pour  les  Grands.  ! 

Après  quelques  fiècles  d'orages ,  la  ] 
fouveraineté  commença  à  fe  refaifirj 
des  droits  ufurpés  fur  elle.  Pour  répri- 
mer la  tyrannie  des  Nobles ,  &  com- 
battre avec  plus  d'avantage  une  aris- 
tocratie ramultueufe  &  terrible  ,  la 

domination  - 
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domination  appella  à  fon  fecours  la 
liberté,  &  brifa  par  intérêt  les  fers  des 
peuples.  Alors  la  nation  exifta.  Ce 
fut  l'époque  d'jine  nouvelle  efpèce  de 
droit ,  qui ,  fous  le  nom  de  chartes  Se 
d'affranchiflemens,  créa  des  loix  pour 
cette  portion  des  François  jufqu'alors 
avilie  &  efclave.  Mais  cette  partie  de 
la  légiflation  choquoit  les  principes 
ou  les  abus  de  la  légiflation  féodale  f 
qui  à  fon  rour  réagiflbit  contr'elle. 
Les  nouveaux  droits  des  peuples  fé 
heurtoient  contre  les  droits  ufurpés 
par  les  Nobles  ;  &  ceux  -  ci  #  com- 
battaient de  toutes  leurs  forces  les 
loix  du  Souverain ,  qui  combattaient 
contr'eux, 

Cependant  à  travers  tant  de  chocs, 
s'élevoit  un  autre  pouvoir  :  le  Clergé 
réclamant  du  pied  des  autels  contre 
la  loi  du  brigandage  &  du  meurtre ,  & 
mêlant  avec  art  les  intérêts  facrés  aux 
intérêts  humains,  mar choit  par  la  rer 
ligion  à  la  grandeur.  On  le  vit  peu-à-f 
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peu  élever  des  tribunaux  dans  fes  tem- 
ples ,  mettre  les  îoix  religieufes  à  la 
place  des  loix  politiques ,  &  régler  les 
droits  des  François  d'agrès  les  décrets 
des  pontifes  de  Rome.  Delà  l'autorité 
du  droit  eccléfiaftiquéfe  des  Canons, 
qui  décidèrent  prefque  toujours  les  af- 
faires civiles  par  des  vues  facrées. 

Il  femble  que  la  nation  agitée  par 
fes  malheurs  &  fes  abus ,  également 
tourmentée  &  par  les  loix  qu'elle  avoit 
&  par  celles  qui  lui  manquoient,  fe 
tournât  de  tous  côtés  ,  comme  pour 
chercher  un  remède  à  fes  maux.  Vers 
le  milieu  du  douzième  fiècle ,  le  re- 
cueil des  loix  de  Juftimen  ,  eafeveli 
pendant  près  de  cinq  cents  ans ,  re- 
parut ,  &  paffa  dans  le  treizième ,  dl- 
talie  en  France.  Bientôt  le  refped  pour 
la  grandeur  romaine ,  &  fur  -  tout  le 
çontraftç  de  la  groffiéreté  fauvage  de 
nos  loix ,  avec  la  profondeur  &  la  fa- 
gefle  de  ces  loix  antiques ,  les  firent 
adopter  également  par  les  magiftrats 
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&par  les  Rois.  Mais  la  légiflation  d'un 
peuple  maître  de  l'univers  ,  pouvoit- 
elle  convenir  à  un  peuple  pauvre  & 
opprimé  qui  fecouoit  fes  Chaînes  ?  L'é- 
tat politique,  les  befoins  ou  les  vices 
du  climat ,  la  forme  des  tribunaux , 
les  diftindions  des  perfonnes ,  les  dif- 
tindions des  biens  \  chaque  genre  ou 
d'oppreffion  ou  de  privilège ,  enfin  la 
fervitude,  la  nobleffe&lafouveraineté 
même ,  tout  étoit  diffèrent  ;  comment 
les  loix  auroient-elles  pu  être  les  mê- 
mes? On  voulut  concilier  ces  loix 
étrangères  qu'on  admiroit,  avec  les 
loix  nationales ,  qui  nées  des  abus  & 
les  combattant,  paroiflbknt  infuffifan- 
tes  &  nécçflaires.  Mais  toutes  ceis  par, 
ties  mêlées  enfemble  fe  repoufToient. 
Cétoit  vouloir  aflbrtir  des  ruines  avec 
l'architeâure  d'un  temple.  - 

Enfin  les  ordonnances  de  nos  Rois; 
multipliées  fous  chaque  règne  félon 
les  intérêts  &  les  befoifis ,  expliquant, 
commentant ,  réformant  tant  de  loix 
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différentes ,  ou  en  créant  de  nouvelles, 
détruifant  tour -à- tour  &  détruites  % 
vinrent  fe  mêler  à  nos  premières  loix 
barbares,  aux  Capitulaires  ,  aux  loix 
féodales  ,  au  droit  ecçîéfiaftique ,  au 
4roit  romain  ,  &  aux  Z8.5  codes  de 
Coutumes  qui  partageotent  la  France, 
Tel  a  été  pendant  douze  cents  ans 
le  cahos  des  loix  françoifes.  Ce  n*eft 
pas  que  dans  différentes  époques  ,plu* 
(îeurs  grandis  Hommes  ne  fe  foienç 
occupés  de  notre  légiflation,  Charle- 
rnagne  cpmmepça,  Çharlemagne  Pop- 
cernent  de  fon  fiècle ,  &  qui  auroit  pu 
êtçe  Tétonnement  du  nôtre  ;  mais  le 
Cpntfafte  écoit  trop  grand  entre  fon 
(jèçleo&>  fon  génie,  Il  fijt  obligé  de  1 
iuivre  |çs  anciennes  idées  en  les  diri-  i 
gçaflt*  La  conftitu tion .  même  d£  FE?  ' 
tat ,  &  par  coaféqtçnt  la  bafe  des  loix  , 
n^toient  poipt  fixç*,  <Je  Prince  avoic 
c£mf  fa  têtç  tçtucp  H  vigueur  de  h 
Jouveraineté;  m*j$  la  çQnfthution  pêa* 


*  les  vices  de  fes  fucceflèursi  Tout  fe 
divifa  ;  &  fes  loix  auxquelles  il  avoit 
donné  fon  caradère  >  ne  purent 'fub- 
fifter  dans  un  état  d'aviliflement  &  de 
foiblefle. 

S.  Louis  qui  n*eut  pas  un  vice ,  qui 
eut  toutes  les  vertus  peut-être,  & 
qui  ne  fit  des  fautes  que  parce  qu'il 
abufa  quelquefois  de  fés  Vertus  même , 
quatre  cents  ans  après  fut  auffi  le  ré- 
Formateur  des  loix  ;  mais  il  chercha 
plutôt  à  corriger  des  abus  ,qu'à  établir 
des  principes.  Sa  légiflation  reflèr- 
rée  dans  fes  domaines ,  fut  plutôt  utv 
exemple  qu'une  loi.  Il  prépara  une  ré*. 
Volution  &  ne  la  fit  pas. 

Charles*yil,  maître  &  conquérant 
de  fon  royaume ,  voulant  cimenter 
par  les  loix  une  réunion  faite  par  les 
armes  ,  ordonna  de  rédiger  toutes  les 
Coutumes  pour  en  faire  une  feule. 
Cent  ans  fuffirent  à  peine  pour  cette 
rédaction.  L'infidélité  ,  la  barbarie  , 
l'ignorance ,  tout  corrompit  cet  ou- 
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vrage;  &  ces  matériaux  informes, 
amaflës  depuis  trois  fiècles ,  attendent 
encore  une  main  qui  les  emploie. 

Louis  XI  conçut  le  même  projet 
d'uniformité.  Mais  Louis  XI  ne  méri- 
toit  point  de  donner  des  loix  à  la 
France. 

Sous  Charles  IX,  le  Chancelier  de 
l'Hôpital ,  grand  Homme  parmi  des 
furieux ,  &  modéré  au  milieu  de  deux 
fanatifmes  qui  fe  heurtoient ,  publia 
les  loix  les  plus  fages  ;  mais  il  n'em- 
brafla  qu'une  petite  partie  de  la  lé- 
giflation  ;  &  ceux  qui  vouloient  com- 
mettre impunément  des  crimes ,  ne 
lui  permirent  point  de  fervir  plus 
long -temps,  l'Etat,  le  Ptince  &les 
loix, 

Enfin  Louis  XIV,  né  dans  un  fiècle 
de  calme  &  de  grandeur ,  environné 
de  tous  les  talens ,  avide  de  tous  les 
genres  de  gloire ,  occupé  tour-à-tour 
de  tous  les  objets  d'utilité,  fur- tout 
de  ceux  qui  avoient  de  l'éclat ,  maître 
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abfolu  de  tous  les  états,  de  tous  les 
rangs  ,  de  toutes  les  provinces  >  joi- 
gnant à  l'autorité  du  trône  celle  de  fa  ré- 
putation &  de  fes  conquêtes ,  tout-puif- 
fant  &  par  les  forces  réelles  &  par  les 
forces  d'opinion ,  enfin  dominant  avec 
cette  fupériorité  de  pouvoir  qui  peut 
aflervir  le  préjugé  même,  conçut  l'idée 
d'une  réforme  générale  des  loix.  Tout 
favorifoit  ce  deflèin.  Deftiné  à  un  rè- 
gne de  foixante  &  douze  ans ,  il  pou- 
voit  trouver  en  lui-même  cette  opi- 
niâtreté pour  les  .grands  projets ,  qui 
manque  à  là  nation.  Il  pouvoit  par  la 
fermeté  defon  caraâèrefr  de  fes  vues, 
réparer  lès  changemens  de  miniftres 
ou  de  magiftrats.  Il  pouvoit  fur-tout 
mettre  à  profit  toutes  les  lunrères  de 
fon  fiècle ,  ou  en  faire  naître  de  nou- 
velles. Mais  les  petites  partions  parti- 
culières traverferont  éternellement  les 
grandes  vues  du  bien  public.  On  ré- 
forma les  procédures ,  on  régla  Tor- 
dre de  tous  les  tribunaux  ;  on  laiflà 
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lubfifter  l'ancien  défordre  des  loi*  ;  6c 
la  France  en  voyant  les  belles  ordon- 
nances de  Louis  XIV,  éprouva  eh 
même  temps  l'admiration ,  la  recon- 
noiffance  &  les  regretSe 

Dagues  s  eau,  après  tant  de 
fihcXzs  &  d'efforts ,  frappé  des  même» 
abus  ,  s'occupe  auffi  dé<  la  même  ré- 
forme :  mais  foi t  que  l'exemple  de  plu- 
fleurs  de  nos  Rois,  qui  avoient  inuti- 
lement, penfé  à  cette  grande  entre- 
prife ,  lui  fît  croire  qu'elle  étoic  pref- 
qu'au  deflus  dès  forces  .humaines  ;  fort 
que  par  les  places  qu'il  avoit  rem- 
plies, trop  accoutumé  aux  formes  & 
à  une  certaine  lenteur ,  qui  dans  les 
monarchies  arrêtent  les  fecoufles  ,  il 
portât  encore  les  principes  du  ma- 
giftrat  dans  les  vues  du  légiflateur  ; 
foit  même  que  fon  cara&ère  qui  avorc 
plutôt  la  marche  de  la  circonfpeâion , 
que  celle  d'une  hardie/Te  vigoureufe 
&  forte ,  s'imprimât  fans  qu'il  s'en 
doutât  lui-même  à  toutes,  fes  opi- 
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nions  ;  en  penfant  que  là  réforme  de 
nos  loix  écoit  néceflaire ,  il  crut  qu'un 
fi  grand  changement  ne  pouvoir  être 
fait  que  par  degrés  ;  que  les  loix  font 
pour  le  peuple,  prefqu'auffi  facrées 
que  la  religion  -,  qu'il  y  a  des  abus  que 
leur  antiquité  même  rend  refpedahles, 
&  qui  fe  confondent  prefque  avec  les 
fondemens  des  états  ;  qu'il  eft  quel- 
quefois dangereux  de  trop  fe  hâter  de 
faire  du  bien  aux  hommes  ;  qu'au  lieu 
de  renverfer  tout-à-coup  ce  grand 
Corps ,  il  valoit  mieux  l'ébranler  peu- 
à  peu,  ouïe  réparer  infenfiblement t 
en  travaillant  fur  un  plan  uniforme  & 
combiné  dans  toutes  fes  parties  ;  & 
qu'enfin ,  malgré  le  zèle  des  magis- 
trats &  des  Rois  ,  cet  ouvrage  iro- 
menfe  ne  peut  être  que  le  fruit  des 
fiècles  &  du  temps.  •  j 

Nous  expofons  ces  idées  d'un  Chan- 
celier célèbre  fans  les  attaquer  ni  les 
défendre  ;  &  nous  croyons  que  c'efl 
aux  hommes  d'état  &  aux  philofophes 
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à  les  juger  :  nous  dirons  feulement 
que  c'eft  d'après  ces  principes  qu'il 
travailla  fur  les  loix  de  la  France. 
Pour  célébrer  les  travaux  d'un  légif- 
lateur ,  il  faudroit  l'être  foi-même.  Ce 
feroit  à  Platon  ou  à  Montefquieu  à 
peindre  Daguesseau.  Vous  le  ver- 
riez dans  la  rédadion  des  loix  par- 
courir d'un  coup  d'œil  tous  les  avan- 
tages qu'une  loi  peut  offrir,  tous  les 
abus  quf  en  peuvent  naître ,  toutes  les 
difficultés  qui   peuvent  en  retarder 
l'effet ,  tous  les  moyens  par  où  l'arti- 
fice peut  l'éluder ,  tous  les  rapports 
qu'elle  peut  avoir  avec  les  mœurs, 
avec  les  préjugés ,  avec  les  autres  loix  ; 
comparer  les  avantages  avec  les  abus  ; 
chercher  le  terme  où  le  bien  eft  le 
moins  altéré  par  le  mélange  du  mal; 
car  c'eft  là  toute  la  perfedion  dont  eft 
capable  notre  faibkffe.  S'il  ne  chan- 
gea point  l'édifice  entier  de  nos  loix, 
du  moins  il  s'occupa  vingt  ans  à  en 
reçonftruire  différentes  parties  ;  &  il 
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mérita  ,  dans  Phiftoire  de  notre  lé- 
giflation ,  de  voir  fon  nom  joint  au 
nom  de  Charlemagne ,  de  S.  Louis  > 
de  FrançoisI,  du  Chancelier  de  PHô- 
pita! ,  de  Louis  XIV  &  du  fameux 
Préfident  de  Lamoignon  (iz). 

Tant  de  travaux  &  de  vertus  pre- 
aoient  leur  fource  dans  l'amour  de  la 
patrie.  Ce  fentiment  tendre  &  fublime 
qui  eft  Pâme  des  républiques ,  qui  dans 
les  monarchies  eft  à  peine  connu  ,  & 
que  les  efclaves  n'ont  jamais  fenti  , 
eût  pu  produire  en  lui  ces  mêmes 
prodiges  que  nous  admirons  dans  l'an- 
tiquité, fans  les  croire  ;  &  fi ,  pour 
fauver  l'état ,  il  eût  fallu  un  Décius , 
Dàguesseau  Peut  été. 

Déjà  vous  penfez  à  fes  difgraces& 
à  la  noble  fermeté  qu'il  y  fit  paraître. 
Voici  le  plus  grand  fpeâacle  que  la 
terre  puifTe  donner  ;  l'homme  ver- 
tueux aux  prifes  avec  la  fortune. 

Je  vois  une  cour  voluptueufe  &  po- 
litique, les  intrigues  de  l'ambition  au 
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milieu  de  là  licence  ,  le  génie  des  tô» 
faires  dans  le  centre  des  plaifîrs  ;un 
Prince  né  avec  tous  les  talens  ,  plein 
d'excellentes  vues ,  ami  de  la  juftice  9 
mais  trop  facile  ,  manquant,  d'un 
point  fixe  pour  appuyer  fes  vertus  , 
environné  de  trop  de  méchans  pour 
eftimer  les  hommes;  des  courrifans 
jvres  de  nouveautés ,  fe  jouant  de  tout 
par  flatterie ,  fe  calomniant  par  inté- 
rêt .  courant  à  la  fortune  par  la  vo* 
lupté  ;  parmi  eux  deux  hommes ,  donc 
l'un  avoit  honoré  l'Etat  dans  une  place 
importante ,  ardent ,  plein  de  cou- 
rage ,  d'un  efprit  délié ,  capable  des 
plus  grands  projets ,  mais  qui  peut* 
être  n'étoit  pas  infenfibleà  l'ambition 
de  la  faveur;  l'autre  fouple,  adroit, 
connoiflant  mieux  les  hommes  que 
les  affaires,  ami  peu  sûr,  ennemi  dan- 
gereux ,  habile  à  fe  rendre  néceflaire , 
indifférent  fur  le  choix  des  moyens* 
Un  étranger  d'une  imagination  vaf- 
te ,  d'une  réflexion  profonde ,  nuis 


plus  habile  à  concevoir  qu'à  exécuter, 
cherchoit  alors  par  inquiétude  ou  par 
ambition  à  mêler  fa  Fortune  avec  celte 
de  la  France!  Déjà  ce  fyftême  qui 
changeoit  la  tttefure  commune  des 
biens ,  fûbftituoît  le  Crédit  à  la  réalité, 
utile  &  dangereux  en  ce  que  dans  un 
inftânt  il  çréoît  des  richefles  ,  avoit 
ébloui  la  cour  de  Philippe.  Dàgues- 
sb Atf  ofe  le  combattre  (13)5  il  en  re- 
connoît  les  avantages,  mais  il  en  pré- 
voit les  abus,  &  refufe  d'être  com- 
plice dés  mati*  de  la  France.  Tant  de 
vertu  eft  un*  crime.  Déjà  les  intrigues 
&  les  cabales  fe  forment  contre  lui. 
La  Nation  eft  allarmée;  lui  feul  de- 
meure inébranlable;  Le*  coup  le  frappe 
fans  l'étonner.  Il  reçoit  l'arrêt  de  fon 
exil  d'un  air  aufîî  calme,  que  lorfqu'af- 
fis  fur  les  tribunaux ,  il  rendoit  la  juf- 
tice  au  peuple. 

Les  malheurs  de  la  nation  fuirent 
de  près  fa  difgrace  (14K  Ce  fyftéme 
qui  paroiffoit  établi  fur  de  fîvaftes 
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fondemens ,  chancelle  tout-à  coup ,  & 
menace  d'écrafer  l'Etat.  La  préfence 
de  Daguesseau  peut  feule  ranimer 
la  confiance.  Le  fier  étranger,  auteur 
de  tous  no$  maux,  va  lui-même  im- 
plorer fon  fecours.  En  le  voyant,  on 
crut  revoir  le  fauveur  de  la  nation  ; 
mais  parmi  les  convulfions  violentes 
qui  agitent  l'Etat,  une  nouvelle  fecouf- 
fe  l'enlève  encore  à  la  France  (i  $). 

L'hifloire  qui  venge  la  vertu,  conier- 
vera  le  fouvenir  du  jour  où  Dagues- 
seau, rappelle  enfin  de  ce  long  exil , 
reparut  dans  la  capitale.  On  eût  dit 
que  c'étoit  laJuflice  exilée  qui  rentroit 
dans  fon  empire.  Les  citoyens  lui 
prodiguèrent  cet  accueil  qui  fait  pâlir 
l'envie ,  que  l'autorité  ne  peut  jamais 
arracher,  &  qu'il  faut  bien  qu'elle  ref- 
peéte.  Jamais  il  ne  fut  plus  honoré  ; 
car  le  malheur  imprime  au  grand 
Homme  un  caraâère  qui  a  je  ne  fçais 
quoi  de  facré. 
Depuis  ce  temps  il  fut  permis  à  D  a- 
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CUESSE  au  d'être  jufte.  Tant  de  ver- 
tus fcroient  aflez  pour  la  gloire  d'un 
aiftre  ;  mais  ce  n'efl  là  qu'une  partie 
de  fon  éloge,  il  étoit  né  pour  être  le 
modèle  des  favans  &  des  fages ,  corn- 
me  celui  des  magiftrats. 

JLa  vérité  n'habite  point  parmi  le 
tumulte.  Elle  s'eft  cachée  dans  la  foli^ 
tude ,  où  elle  fe  plaît  à  vivre  en  fi- 
lence  ;  &  pour  la  pofTéder  ,  il  faut , 
pour  ainfi  dire ,  s'exiler  du  milieu  des 
hommes.  Cependant,  à  travers  l'éten- 
due des  fiècles  ,  on  apperçoit  de 
temps  en  temps  quelques  génies  ra- 
res, qui  parmi  les  foins  pénibles  du 
gouvernement ,  fe  font  occupés  à  la 
chercher ,  &  l'ont  trouvée. 

Tel  fut  dans  Rome  ce  Conful  aufli 
vertueux  qu'éloquent;  tel  en  Angle- 
terre ce  Chancelier  Bacon,  qui  de- 
vança fon  fiècle,  &  traça  aux  fiècles 
fuivans  la  route  qu'ils  dévoient  pren- 
dre ;  tel  en  France  1?  Chancelier  de 
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l'Hôpital ,  le  bienfaiteur  de  la  nattofl 
lpar  fes  travaux,  &  Fhonneur  de  fon 
fiècle  par  fes  lumières;  tel  parmi  nous 
parut  Daguesseau.  Par  quelle  fata- 
lité ces  quatre  grands  Hommes  ont-i's 
tous  éprouvé  des  difgraces(  16)  ?  Eft- 
ce  que  la  nature  voulut  leur  vendre  à 
ce  prix  les  grands  talens  qu'elle  leur 
accorda  ?  Ou  bien  étoit-ce  pour  con- 
foler  le  vulgaire,qu'elle  avoit  mis  à  une 
fi  grande  diftance  au  deflbus  d'eux  ? 
Ou  enfin  eft-ce  là  la  marque  diftinâi ve 
des  grands  Hommes  ?  &  faut-il ,  par  un 
ordre  irrévocable ,  que  ttjHit  ce  qui  eft 
petit  perfécute  tdut  ce  qui  eft  grand  > 
Dans  les  hommes  ordinaires ,  les 
connoiflances  font  limitées  par  les 
bornes  d'un  feul  objet.  Daguesseau 
ne  met  à  fes  connoiflances  d'autres 
bornes  que  celles  des  fciences. 
•    Rien  de  tout  ce  qui  a  été  penfé  fur 
la  terre ,  ne  peut  lui  échapper.  Inf- 
truit  de  toutes  les  langues  (17) ,  il  les 
rapproche  Tune  de  l'autre ,  compare 
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tes  différent  degrés  de  leur  énergie , 
étudie  dans  le  langage  les  caraâères 
des  peuples ,  juge  par  le  nombre  des 
fignes ,  du  progrès  de  leurs  connoif- 
fances ,  examine  l'influence  des  mors 
fur  les  erreurs. 

Tandis  que  fa  mémoire  recueille  les 
tréfors  des  langues ,  fa  raifon  s'exerce 
à  ranger  fes  idées  dans  l'ordre  le  plus 
naturel  (18).  Guidé  par  cette  fcience , 
il  perce  les  profondeurs  de  la  meta- 
phyfique  ;  mais  auffi  éloigné  de  la 
folle  ambition  de  tout  connoître ,  que 
de  Pobftination  plus  infenfée  encore , 
à  douter  de  tout ,  il  fçait  s'arrêter.  Il 
ramène  fes  regards  fur  lui  -  même ,  & 
apperçoit  une  chaîne  de  devoirs  qui 
le  lient  d'un  côté  à  l'Etre  fuprême ,  de 
l'autre  à  l'univers  où  il  eft  placé. 

L'étude  de  la  morale  le  conduit  à 
celle  des  loix  qui  n'en  eft  qu'une  bran- 
che. Je  crois  le  voir  élever  d'abord 
fes  regards  vers  la  Divinité ,  y  con- 
templer la  juftice,  telle  qu'elle  eft  dans 
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vient  s'offrir  à  lui j  il  apprend  l'art  pro- 
fond de  connoître  les  hommes  ,&Part 
plus  difficile  encore  de  profiter  de  leurs 
foiblefïès ,  pour  les  diriger  au  bien. 

Je  crains  que  la  vie  d'un  feul  homme 
ne  paroiffe  trop  courte  pour  de  fi  vaftes 
connoiflances*  J'ôfe  attefter  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  Ils  fçavent  fi  je  mêle 
la  flatterie  à  réloge. 

Dans  l'âge  des  paflîons  &  dfes  er- 
reurs, Daguesseau  n'a  d'autre 
paflîon  que  l'étude.  C'eft  là  ce  qui  l'unit 
avec  les  Ecrivains  les  plus  célèbres  du 
fiècle  de  Louis  XIV  (21).  II  étoit  di- 
gne d'avoir  pour  amis  le  fage  auteur 
de  l'Art  poétique ,  &  l'auteur  fublime 
d'Athalie.  Il  n'avoit  point  l'orgueil  de 
protéger  ces  deux  hommes ,  l'honneur 
de  leur  fiècle  ;  mais  il  apprenoit  d'eux 
à  honorer  un  jour  le  fien* 

Les  grands  Hommes  de  l'antiquité 
ne  font  plus;  mais  la  partie  la  plus  no- 
ble d'eux-mêmes ,  éternifée  dans  leurs 
écrits ,  furvit  à  leurs  cendres.   D*~ 
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çuesseau  admire  cetre  ame  forte 
ou  fenfible  empreinte  dans  leurs  mo- 
numens  ,&  en  les  admirant,  il  s'exerce 
à  les  imiter  (2.1). 

On  fçait  avec  quel  fuccès  il  cuU 
riva  cet  art  qui  fut  celui  des  pre* 
miers  philofophes ,  &  qui  embellit  la 
penfée  des  charmes  de  l'harmonie  5 
art  ingénieux  ,  fouvçnt  utile  &  tou- 
jours agréable  ,  nommé  frivole  par 
ceux  qui  jnéprifent  tout  ce  qu'ils 
ignorent ,  mais  eftimé  par  les  vrais 
fagesqui  refpedent  tout  ce  qui  tient 
aux  talens  (23).  Ainfi ,  ce  grand  Leib-» 
nitZj  hiftorien  ,  jurîfconfulte,  philo- 
fophe ,  &  géomètre  fublime  ,  après 
avoir  rencontré  Newton  fur  les  routes 
de  Pinfini  >  venoit  quelquefois  parmi 
les  Mufes  ranimer  fon  génie  &  en  déi 
tendre  les  reflbrts, 

Mais  déjà  la  carrière  de  l'éloquence 
s'ouvre  devant  Paçvesse  au<  Il 
femble  tenir  dans  fa  main  toutes  les 
pafliQfls^&ks  diftribyer^  fpn  gré, 
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Soit  que  dans  de  grandes  caufes    i 
pèfe  de  grands  intérêts  (14)  ;  foit  qu( 
dans  une  cenfure  falu taire,  il  trace 
d'un  pinceau  hardi  les  vices  des  rna- 
giftrats;  foit  que  par  fes  di (cours    il 
ranime  l'éloquence  dans  ce  Corps  d'en 
rateurs ,  qui  libres  par  état ,  juftes  par 
devoir ,  utiles  à  la  ibciété  fans  en  être 
efclaves ,  doivent  toute  leur  dignité 
à  leurs  lumières  ,  &  joignent  l'indé- 
pendance du  philofophe  àl'aâivité  du 
citoyen  ;  par-tout  il  préfente  l 'accord  Se 
des  talens  &  des  vertus.  O  jour  où  Da- 
gues seau  prononça  réloge  funèbre 
d'un  grand  magtftrat*, enlevé  à  la  Fran- 
ce dans  la  fleur  de  fon  âge  !  Jour  au/fi 
honorable  pour  l'humanité  que  pour 
la  magiftrature  !  Les  larmes  du  par*» 
lement ,  les  cris  de  l'admiration,  les 
traits    touchans   de  l'éloquence  ,  le 
fentiment  profond  qui  de  l'orateur 
pafibit  dans  Paflemblée,  l'orateur  lui- 

*  M,  Le  Nain ,  Avocat  General. 
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même  obligé  de  s'interrompre ,  &  font 
filence  plus  admirable  que  fon  dif- 
cours  ;  quel  fpedacle  !  qu'une  telle 
éloquence  eft  au  deffus  de  cet  art  fri- 
vole  qui  s'amufe  à  compaflèr  froide- 
ment des  mots  ! 

C'étoit  Taflemblage  de  tant  de  ta- 
lens  &  de  lumières  qui  faifoit  regar- 
der Daguesseau  comme  un  homme 
extraordinaire  dans  l'empire  des  let- 
tres. Cette  paffion  baffe  &  cruelle, 
qui  pardonne  quelquefois  aux  vertus  9 
mais  jamais  aux  talens ,  l'Envie  n'ofe 
pas  même  lui  difputer  cette  gloire. 
Déjà  fon  fiècle  prend  pour  lui  le  ca- 
raâère  de  la  poftérité  ;  &  les  hommes 
lui  rendent  juftice  comme  s'il  n'étoit 
plus.  Les  étrangers ,  que  nos  arts ,  nos 
goûts,  &  peut-être  nos  vices  agréa- 
bles attirent  en  France,  s'empreflent 
de  le  voir  (i$)>  &  remportent  avec 
un  fentiment  d'admiration  pour  lui , 
une  idée  plus  grande  de  l'efprit  hu- 
,  main, 
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Mais  il  eft  un  fpeâacle  encore  plus 
grand  que  celui  de  fon  génie,  c'eft 
fon  ame.  Je  ne  crains  pas  de  la  pein- 
dre. En  lui  le  favant  eft  un  fage  ;  & 
le  magiftrat  n'a  point  à  rougir  des 
foibleflès  de  Phomme. 

Le  çaraétère  de  la  véritable  gran- 
deur eft  la  fimplicité  :  j'ofe  le  dire  à 
ce  fièçle.  La  vertu  dédaigne  un  vain 
fafte  qui  ne  pourroitque  l'avilir  en  ré- 
servant. Ainfi  penfoient  nos  ancê- 
tres ,  fimples  dans  leurs  mœurs ,  com- 
me rigides  dans  leur  conduite.  Foible 
poftérité  de  ces  grands  Hommes  f 
qu'eft  devenu  entre  nos  mains  ce  pré- 
cieux héritage  ?  Nous  avons  fubftitué 
«ne  fauflfe  grandeur  à  une  grandeur 
réelle.   Cette   antique  fimplicité  ne 
iubfifte  plus  que  dans  les  images  de 
nos  aïeux  :  $  déjà  même  nos  yeux 
corrompus  par  le  luxe  ,  ne  peuvent 
plus  fputenir  la  vpç  de  ces  images  fa* 
cr&s, 

Paçuesssav  parmi  la  décadence 

générale 
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générale  de  nos  mœurs ,  fçut  confer- 
ver  ces  vertus  que  perdoit  la  nation. 
Environné  du  luxe,  le  poifon  qui  cir- 
culoit  autour  de  lui ,  ne  put  pénétrer 
jufqu'à  fon  ame.  Cétoît  un  Spartiate 
auftèjre  parmi  le  fafte  de  la  Perfe.  Sa 
maifon  fut  Pafyle  de  la  (implicite ,  & 
fa  vie  la  cenfure  de  fon  fu  cle. 

Ilfçavoit  que  les  vertus  fe  forment 
à  L'école  de  la  frugalité.  Elle  veille  à  - 
la  porte  de  fa  maifon  comme  d'un 
fanduaire ,  pour  en  écarter  la  foule 
des  vices  qui  efcortent  le  luxe.  En- 
nemi de  la  molleflè,une  vie  dure  & 
laborieufe  entretient  fans  celle  la  vi- 
gueur de  fon  ame. 

O  vous  qui  confumez  le  temps 
dans  Tindolence  &  les  plaifirs,  qui  le 
vendez  pour  un  lâche  intérêt ,  qui  le 
tourmentez  dans  de  pénibles  bagatel- 
les, qui  payez  même  ceux  qui  vous  en 
délivrent,  contemplez  Daguesseau  , 
&  apprenez  àexifter  (*6).  Il  voit  la  du- 
rée comme  un  efpaçe  dont  il  n'occupe 
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qu'un  point;  il  fe  hâté  de  jouir  de  cette 
exiftence  paffagère  qui  s'enfuit;  il  cal- 
cule les  jours ,  les  heures ,  les  momens  , 
il  en  ramafle  toutes  les  parties  ;  à  me- 
fure  qu'elles  naiflènt  pour  difparoître , 
il  s'en  empare  -,  il  les  enchaîne  par  le 
travail ,  &  fixe  leur  rapidité. 

Celui  qui  étoit  fi  faintement  avare 
du  temps ,  auroit-il  été  le  prodiguer 
dans  les  intrigues  de  l'ambition?  Que 
ceux  que  cette  paifion  dévore ,  bri- 
guent à  force  de  baffeflès  l'honneur 
de  s'élever:  qu'ils  jouent  le  rôle  d'ef- 
cïaves,  pour  parvenir  un  jour  à  être 
tyrans  :  qu'ils  proftituent  leur  dignité  , 
pq)p  obtenir  le  droit  de  déshonorer 
l'Etat  dans  une  grande  place  :  ces 
moyens  honteux  ne  font  pas  faits 
pour  Daguesseau  (27).  Semblable 
à  une  Divinité  que  la  folitude  confa- 
cre,  &  qui  ne  paroît  que  dans  fon 
temple ,  fon  deflin  eft  d'être  néceflaire 
aux  hommes ,  &  de  ne  leur  rien  de- 
mander, v  ? 
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Ne  ferbit-ce  pas  infulter  à  une  ame 
auffi  généreufe ,  que  de  lui  faire  un  mé- 
rite d'avoir  foulé  aux  pieds  l'intérêt?1 
Je  fçais  que  l'amour  des  richeflès  eft 
la  dernière  &  la  plus  vile  des  paffions. 
Mais ,  à  la  honte  de  l'humanité,  cette 
tache  a  fouvent  flétri  de  grands  Hom- 
mes. Chaque  nation  en  a  des  exem- 
ples ;  chaque  fiècle  a  de  quoi  rougir. 
Dàguesseau  fe  fût  reproché  à  lui- 
même  d'avoir  ,  je  ne  dis  pas  d'autres 
récompenfes  (  car  les  richeflès  n'en 
font  une  que  pour  les  cœurs  bas  )  maïs 
d'autre  fruit  de  fes  travaux,  que  celui 
de  faire  du  bien  aux  hommes  (18).  Il 
ne  peut  donc  pas  compter  les  tréfors 
qu'il  a  amaflTés ,  les  palais  qu'il  a  conf- 
traits ,  les  terres  qu'il  a  enfermées  dans 
fes  domaines;  mais  des  biens  plus  no- 
bles &  plus  .dignes  de  l'homme  ,  les 
vertus  qu'il  a  acquîfes ,  les  grandes  ac- 
tions qu'il  a  faites ,  les  malheureux 
qu'il  a  fauves ,  les  familles  indigentes 
qu'il  foutient.  Ce  font  là  fes  richeflès. 

rij 
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Il  eft  digne  d'être  le  bienfaiteur  des 
hommes ,  car  il  ne  s'en  fait  point  un 
droit  pour  être  leur  tyran.  Ses  bien- 
faits n'ont  rien  de  redoutable ,  ni  d'hu- 
miliant pour  ceux  qui  les  reçoivent. 
Il  n'exige  pas  même  de  reconnoif- 
fance  :  en  fervant  l'infortune ,  il  croit 
n'être  que  jufte.  Heureux  encore  s'il 
peut  être  caché  ! 

L'amitié  eft  faite  pour  le  fage;  les 
cœurs  vils  &  corrompus  n'y  ont  au- 
cun droit.  L'homme  puiflant  a  des  en- 
claves, l'homme  riche  a  des  flatteurs, 
l'homme  de  génie  a  des  admirateurs , 
le  fage  feul  a  des  amis.  Quel  homme 
fut  plus  digne  d'en  avob  que  Da- 
gvesseau?  Ce  font  les  talens  &  les 
vertus  qui  défignent  fon  choix.  Ce 
ferait  à  ceux  qui  ont  joui  de  cet  hon- 
neur, à  le  peindre  tel  qu'il  étoit  dans 
lç  commerce  de  lafociété.  On  verrait 
la  modeftie  avec  la  gloire,  la  défiance 
de  foi-même  avec  la  plus  vafte  éten- 
due de  lumières.  On  remarquerait  ce 
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caraâère  de  bonté ,  qui  fied  fi  bien 
aux  grands  génies:  car  il  en  eft  d'eux 
comme  des  Rois  ;  on  leur  fçaic  gré  de 
daigner  être  hommes. 

Que  ceux  qui  ne  protègent  les  gens 
de  lettres  que  par  oftentation,  &  qui 
abufent  de  leurs  befoins  pour  les  avi- 
lir ,  foient  humiliés  par  l'exemple  de 
Dàguesseau.  Il  refpedoit  les  fa- 
vans,  comme  une  portion  choifie  de 
citoyens  qui  ont  renoncé  à  la  fortune  , 
pour  l'art  pénible  &  dangereux  d'é- 
clairer les  hommes.  Confident  de  leur 
génie,  cenfeur  de  leurs  ouvrages ,  di- 
gne de  les  apprécier ,  il  leur  prodi- 
guoit  cette  confédération  qui  eft  le 
feul  prix  digne  des  talens. 

Suivons-le  dans  l'intérieur  de  fa  fa- 
mille ,  nous  y  verrons  un  fpedacle  aufli 
noble  que  touchant.  Père ,  époux ,  fils 
vertueux  ,  il  remplit  ces  devoirs  fa- 
crés ,  comme  dans  les  premiers  âges 
du  monde  (29J.  Il  adore  la  vertu  dans 
fon  père ,  il  Ta  reçue  en  dot  avec  fon 
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époufe,  il  Fenfeigne  lui-même  à  (es 
enfans.  Je  vois  cette  famille  augufte 
&  fimple,  unie  par  les  nœuds  les  plus 
tendres  ,  vivre  fous  la  garde  d'une 
auftère  difcipline,  dans  cette  joie*que 
la  paix,  la  concorde  &  la  vertu  inf- 
pirent.  C'eft  là  que  l'on  apprend  à  ne 
pas  rougir  de  la  nature.  Quel  fpeâa- 
cle  de  voir  un  père  favant  &  vertueux 
revêtu  de  la  pourpre ,  aflis  fur  le  trône 
de  la  juftice ,  entouré  de  fes  jeunes  en- 
fans  ,  former  ces  âmes  encore  tendres , 
tranfporté  de  joie  en  voyant  leurs  ver* 
tus  éclôre  ,  les  ferrer  dans  fes  bras , 
les  baigner  de  larmes  de  tendrefle  9 
les  offrir  à  la  Patrie  !  O  luxe!  6  dignité 
de  notre  fiècle!  jamais  ta  faufle  gran- 
deur ne  donna  un  pareil  fpeôacle  au 

monde  ! 

Avec  tant  de  reflburces ,  Dagues- 
seau  pouvoit-il  n'être  pas  heureux 
même  dans  l'exil?  On  fçait  trop  com- 
bien pour  les  hommes  ordinaires ,  il 
eft  difficile  de  pafTer  tout-à-coup  de  la 
vie  a&ive  &  tumultueufe  des  grandes 
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places,  à  une  vie  tranquille  &  privée. 
L'âme  accoutumée  aux  affaires,  aux 
honneurs ,  aux  courtifans  &  aux  ef  cla- 
ves ,  tranfportée  tout-à-coup  dans  la 
folitude ,  féparée  de  tous  ces  objets  qui 
fervoient  d'aliment  à  fon  inquiétude 
ou  à  fa  vanité ,  eft  réduite  à  fe  dévorer 
elle-même.  Pour  foutenir  une  pareille 
épreuve ,  il  faut  cette  philofophie  de 
Famé  qui  eft  fi  fupérieure  à  celle  de 
Tefprit ,  qui  peut-être  eft  la  feule  utile , 
&  que  les  vaftes  connoiffances  ne  don- 
nent pas  toujours. 

Daguesseau  par-tout  égal  à  lui- 
même  ,  porte  dans  la  retraite  ce  calme 
profond  qui  l'avoit  accompagné  dans 
les  orages  de  la  cour.  La  religion ,  les 
loix ,  l'amitié ,  fa  famille ,  les  fciences , 
les  arts,  c'eft-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux  &  de  plus  facré  fur  la 
terre  ,  occupent  &  partagent  fon 
temps  (  30).  Autour  de  lui  tout  eft 
tranquille.  La  vie  champêtre  retrace 
àfes  yeux  l'innocence  des  premiers 
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âges  du  monde.  Il  cultive  de  Tes  mains 
l'héritage  de  fes  pères.  Souvent  il  fe 
délaile  à  tracer  lui-même  le  plan  de 
fes  jardins  /où  il  réunit ,  comme  dans 
fa  conduite,  ce  double  caraÛère  de 
{implicite  &  de  grandeur ,  qui  lui  étoit 
naturel  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  goûts 
des  hommes  portent  prefque  tou- 
jours l'empreinte  de  leurs  mœurs. 

Ainfï  couloient  dans  l'exil  les  jours 
d'un  fage.  Rappelle  enfin  aux  fonc- 
tions de  fa  place,  il'«ne  s'arracheroit 
qu'avec  peine  à  fa  retraite ,  s'il  n'étoit 
confolé  par  la  douceur  de  fervir  en- 
core fa  patrie  j  il  va  lui  confacrer  les 
derniers  jours  de  fa  vieilleffc.  Cha- 
que infiant  femble  ajouter  quelque 
chofe  à  fa  dignité.  Tous  ceux  qui  le 
contemplent,  voyent  autour  de  lui 
foixante  ans  de  fervices  &  de  travaux 
pour  l'état.  Sa  vie  toute  entière  l'en- 
vironne ,  &  répand  fur  lui  un  éclat  qui 
attire  tous  les  regards.  Magiftrats, 
courtifans,tout  l'honoroit,  toutfaifoit 
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des  voeux  pour  lui  ;  mais  la  nature  ne 
fait  que  prêter  les  grands  Hommes  à 
la  terre;  ils  s'élèvent,  brillent  &  dif- 
paroiflent.  Les  maux  de  la  vieillefle 
attaquent  Daguesseau  ;  &  fon  ame 
n'habite  plus  que  parmi  des  ruines. 

Dans  cet  état ,  il  fe  compare  à  Tes 
devoirs,  &  rougit  d'être  encore  puif- 
fant ,  lorfqu'il  ne  peut  plus  être  utile. 
Il  fçait  que  l'homme  efl  aux  dignités, 
&  que  les  dignités  ne  font  pas  à  l'hom- 
me. Il  a  accepté  les  honneurs  en  ci- 
toyen; il  les  a  remplis  en  fage;  il  les 
quitte  en  héros  dès  qu'il  ne  peut  plus 
les  remplir ,  &  donne  encore  un  grand 
exemple,  lorfqu'il  ne  peut  plus  rendre 
de  grands  fer  vices  (31). 

Dès  ce  moment ,  libre  des  liens  qui 
l'attachoient  à  la  terre,  il  ne  s'occupe 
plus  que  des  femimens  auguftes  de  h 
religion.  Cette  vertu ,  fi  capable  de 
nous  élever  l'ame ,  fi  néceflàire  pour 
la  confoler ,  a  voit  accompagné  Da- 
guesseau dans  tout  le  cours  de  fa  vie» 
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(32)  Chrétien  fans  oftentatioft  &  fan^ 
foiblefle,il  voit  la  mort  d'un  œil  ferein, 
&  l'attend  avec  confiance.  Un  ancien 
dit  en  mourant  :  «6  nature ,  je  te  rends 
»  un  efprit  plus  parfait  que  je  ne  Pa- 
»  vois  reçu.  Etre  éternel ,  j'ai  ajouté 
»  à  ton  ouvrage  ».  Daguesseaxj  , 
après  quatre-vingts  ans  de  vertus  &  de 
gloire  /pouvoit  fe  rendre  le  même  té- 
moignage ;  mais  il  eut  une  grandeur 
modefte  à  fa  mort ,  comme  pendant 
fa  vie  (33.). 

Tous  ceux  qui  meurent  font  hono- 
rés par  des  larmes.  L'ami  eft  pleuré 
par  fon  ami,  l'époux  par  Pépoufe ,  le 
père  de  famille  par  fes  enfans  ;  un 
grand  Homme  eft  pleuré  par  le  genre 
humain.  Lorfque  la  pompe  funèbre 
de Da guesseau  traverfoit  Paris , 
l'admiration  &  la  douleur  éroient  le 
fentiment  général  de  tous  les  citoyens- 
Le  corps  où  avoit  habité  cette  ame 
vertueufe ,  quoique  froid  &  inanimé , 
imprimoit  encore  le  refpeâ.  Sembla- 
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Me  à  ces  temples  qui  long-temps  ont 
fenri  de  demeure  à  la  Divinité,  la  vue 
de  leurs  débris  porte  encore  dans 
l'ame  un  fentiment  involontaire  de 
religion.  Le  vieillard  difoit  à  Tes  en* 
fens  :  «  Mes  fils  ,  l'homme  jufte  eft 
»  mort  ».  Le  foible  &  le  malheureux 
s'écrioient:  «  nous  n'avons  plus  d'ap- 
»  pui  ». 

Des  milliers  d'hommes  meurent  & 
font  aufl&Kot  remplacés  :  mais  la  mort 
d'un  grand  Homme  laiflç  tin  vuide 
dans  l'univers ,  &  la  nature  eft  des  fiè- 
cles  à  le  remplir.  Que  du  moins  l'exem- 
ple de  cet  Homme  illuftre  qui  n'eft 
plus  ,  vive  fans  ceflè  parmi  nous.  Il 
n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde  d'être 
grand  ;  mais  chacun  peut  apprendre 
de  lui  à  être  jufte. 

M'eft  +  il  permis,  en  finiflant,  de 
faire  un  vœu  pour  le  bonheur  de  la 
Patrie?  Je  fouhaiterois  qu'au  milieu 
du  palais  facré  qui  fert  de  temple  à  la 
juftice,  on  élevât  la  ftatue  de  ce  grand 
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Homme.  Ce  fer  oit  parmi  nous  un  mo  • 
nument  éternel  de  religion ,  de  (im- 
plicite &  de  vertu.  Ce  marbre  muet 
exercerait  fans  ceffe  une  cenfure  utile 
fur  les  mœurs  des  magistrats  ;  &  lors- 
que nous  ne  ferions  plus,  il  annonce- 
rait encore  la  vertu  à  nos  derniers 
neveux. 
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îïOTES    HISTORIQUES. 

X  jcrgt.  (1  )  Henri-François  Daguefleau 
naquit  à  Limoges  le  2,7  Novembre  1668.  Sa 
mère  Claude  le  Picard  de  Périgny  étoit  fille 
d'an  Maître  des  Requêtes,  Du  côté  de  Ton  pire  , 
il  defcendoit  d'une  ancienne  famille ,  qui  a  pof- 
Cdé  des  terres  en  Saintonge  &  dans  l'ifle  ôiO- 
leron.  L'hiftoire  fait  mention  en  1455,  d'un 
Jacques  DaguefTeau ,  Gentilhomme  de  la  Reine 
Anne  de  Bretagne ,  femme  de  Charles  VIII.  An- 
toine Daguefleau,  aïeul  a*u  Chancelier ,  fut  fuc- 
cefltvement  Maître  des  Requêtes  ,  Préfident  du 
Grand  Confeil ,  Confeiller  au  Confeil  d'Etat,  Inr 
tendant  de  Picardie  s  enfin  Premier  Président  du 
Parlement  de  Bordeaux.  La  réputation  qu'il  y  a 
laùTée ,  s'eft  perpétuée  jttfqu'à.préfent.  Son  éloge 
eft  confâcré  dans  l'hiftoire  de  Saintonge» 

Idem,  (z)  Henri  Da*gueffeau  ',  père  du  Chan- 
celier ,  fut  d'abord  Confeiller  au  Parlement 
de  Metz ,  enfuite  Maître  _des  Requêtes,  Préfl- 
dent  du  Grand  Confeil,  Intendant  de  Limoges  , 
de  Bordeaux  ,  de  Languedoc  ,  Confeiller  d'E- 
ut  ,  Confeiller  au  Confeil  Royal  des  Finances, 
&  enfin  Confeiller  au  Confeil  de  Régence.  I] 
mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-un  an,  en* 
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171*.  Il  avoit  tout  le  mérite  que  les  grandes 
places  fuppofent ,  mais  qu'elles  ne  donnent  pas» 
Jufte,  défintérefle ,  bienfaifant ,  ami  des  peu- 
ples ,  homme  d'Etat ,  excellent  père  de  famille  j 
à  tous  ces  titres  il  en  joignoit  encore  un ,  qui 
étoit  commun  à  tous  les  grands  magiftrats  ,  ce- 
lui de  Savant. 

Page  8j.  (  y)  On  fçait  combien  les  places 
d'Intendant  de  Provinces  font  difficiles  à  remplir, 
if'faut  foutenir  les  droits  du  Prince  &  ne  point 
opprimer  les  fujets ,  être  jufte  (ans  être  dur.  La 
ligne  qui  marque  les  limites  du  devoir ,    eft 
quelquefois  imperceptible;  un  Intendant  mar- 
che 6ns  cette  entte  la  haine  des  peuples  &  la 
crainte  de  la  difgrace.  Cette  place  fi  difficile 
par  elle-même,  le  devenoit  encore  plus  par  les 
circonltances  ,  dans  un  pays  ou  les  peuples 
étoient  révoltés  par  efprit  de  religion.  On  con- 
nott  la  févérité  des  édits  de  Louis  XIV  contre 
rhéréûe;  il  falloir  les  faire  exécuter,  8c  cepen- 
dant ménager  des  fujeis'utiles  j  pourfiitvre  des 
rebelles,  &  ramener  ceux  qui  pouvoient  l'être  ; 
joindre  la  fidélité  que  l'on  doit  aux  ordres  da 
Prince ,  avec  la  pitié  que  Ton  doit  à  des  fanati- 
ques. Telle  fut  la  conduite  que  tint  le  père  du 
Chancelier.  Auflî  étoit-il  adoré  dans  une  place  , 
où   c'eft  beaucoup  que  de  n'être   point   haï. 
A  la  première  nouvelle  de  fa  mort,  toutes  les 
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provinces  od  il  avoic  été  Intendant  >  firent  célé- 
brer un  ièrvice  en  fon  honneur.  Cette  mar-  . 
que  de  l'attachement  des  peuples  après  fa  mort , 
le  loue  mieux  que  toutes  les  oraifons  funèbres. 
Il  avoit  beaucoup  contribué  à  la  conftruétion 
du  fameux  canal  de  Languedoc ,  qu'on  peut  ci" 
ter  parmi  le  petit  nombre  d'ouvrages  ou  l'utilité 
fe  joint  à  la  grandeur. 

Idem.    (  4  )  M.  le  Chancelier  n'eut  prefque 
d'autre  maître  que  fon  père.  Celui  -  ci  s'appli- 
qnoit  à  l'inftruire  au  milieu  de  fes  pénibles  oc- 
cupations.   Son  fils  l'accompagnoit  dans  tous 
fes  voyages ,  qui  devenoient  pour  lui  des  efpè- 
ces  d'exercices  littéraires.  Il  ferait  à  fouhaiter 
que  tous  les  pères  de  famille  qui  font  éclairés , 
fuiviflent  un  pareil  exemple,  &  qu'ils  penfa/Tent 
davantage ,  qu'ils  font  comptables  de,  tout  le 
bien  que  leurs  enfans  pourraient  faire  un  jour. 
Page  84.   (  5  )  M.  DaguefTeau  fit  le  premier 
eflai  de  fes  talens  dans  la  charge  d'Avocat  du 
Roi  au  Châtelet.  Il  y  entra  à  l'âge  de  vingt-un 
ans,  le  19  Avril  itfpo  ;  il  ne  l'exerça  que  quel- 
ques mois.  On  créa  alors  une  troifième  charge 
d'Avocat  Général  au  Parlement.  M.  DaguefTeau 
le  père  la  demanda  pour  fon  fils.  Louis  XIV  la 
lui  accorda ,  par  préférence  à  un  autre  fujet ,  en 
difant  quil  connoîjfoit  ajfe\   le  père ,  pour  être 
ajfuré  qu'il  ne  voudroit  pas  U  tromper  ,  même 
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dans  le  témoignage  qu'il  avoit  rendu  de  /on  fils. 
Il  fut  reçu  Avocat  Général  le  1 1  Janvier  i  *5>  i . 
Il  y  parut  d'abord  avec  tant  d'éclat,  que  le  cé- 
lèbre Denis  Talon  ,  alors  Président  à  Mortier  , 
dit  :  Qu'il  voudroit  finir  comme  ce  jeune  homme 
commenfoit. 

Page  87.  (6)  Après  avoir  exercé  dix  ans  la 
place  d'Avocat  Général ,  il  fut  nommé  Procu- 
reur Général  le  1$  Novembre  1700.  Il  fucceda 
dans  cette  charge  à  M.  de  la  Briffe.  Il  étoît  à  la 
campagne ,  dans  le  temps  des  vacances,  lors- 
qu'il en  apprit  la  nouvelle.  Il  n*avoit  que  trente- 
deux  ans.  Louis  XIY  l'avoit  choifi  pour  rem- 
.plir  cette  grande  place,  fur  ce  que  le  Premier 
Préûdent  de  Harlay  lui  avoit  dit  de  fon  mérite. 
Cet  illuftre  magiftrat  avoit  affez  de  lumières 
pour  apprécier  M.  Dagueffeau ,  &  affez  de  vertu 
pour  n'en  être  pas  jaloux.  Il  fçut  rendre  juftice 
à  un  homme  qui  devoit  un  jour  l'effacer. 

Page  88.  (7)  Dans  cette  place ,  l'étendue  înv 
menfe  de  fes  fonctions  ne  ralentit  point  l'acti- 
vité de  fes  travaux.  Un  Procureur  Général  eft 
l'homme  du  Roi ,  de  la  Patrie  &  de  la  Religion. 
M.  Dagueffeau  remplit  tous  ces  devoirs  avec 
autant  de  fageffe  que  de  zèle.  Les  affaires  du 
domaine  fournirent  un  champ  vafte  à  fes  re- 
cherches. Il  déterra  un  grand  nombre  d'anciens 
titres  enfevelis  jufqu'alors  dans  l'obfturité.   U 
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les  fit  valoir  par  des  écrits  folides ,  qu'on  peut 
regarder  comme  d'excellents  morceaux  d'hiftoire 
&  d'érudition.  Attentif  à  tout  ce  qui  pouyoitin- 
téreffer  ion  zèle,  dans  toute  l'étendue  du  re£ 
fort  du  Parlement,  il  réglait  les  jurifdiclions, 
maintenoit  Tordre  des  magistratures  A  entrete- 
noit  la  difcipline  dans  les  tribunaux  >  corrigeoit 
les  abus ,  prévenait  l'effet  des  partions  ,  arrêtoit 
les  excès  même  du  zèle.  Ses  réponfes  aux  lettres 
des   officiers  qui   le   confultoient  ,  formoient 
comme  une  fuite  de  décifîons  fur  la  juriipra- 
dence.  Il  fut  l'auteur  de  plufieurs  réglemens  au- 
torifés  par  des  arrêts ,  &  chargé  de  la  rédaction 
de  plufieurs  loix ,  par  15  Chancelier  Pont  -  char- 
train  qui  le  confultoit  fouvent,  &    lui  -prédit 
qu'il  le  remplacerait  un  jour.  Dèfmarets  Con- 
trôleur Général  s  8c  le  meilleur  Miniftre  des 
Finances  depuis  Colbert ,   avoit  pour  lui  la 
plus    grande    eftime ,   &  lui    demandoit  fou* 
vent  fes  avis.   Dès  fa  jeuneffe  il  étoit  uni  avec 
M.  de  Torci ,   par  la  conformité  des   vues  & 
des  principes.  Ainfi,  fans  chercher  la  faveur, 
fans  empreffement  pour  les  affaires  ,  il  avoit 
fouvent  part  aux  réfolutions  qui  étoient   pri- 
fes  dans  le   Confeil  de  Louis  XI Y*  Il  fut  plus 
d'une  fois  confulté  par  ce  Prince  5  &  il  corn- 
pofoit  alors  fur  les  affaires  d'Etat,  des  mé% 
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moires  également  profonds  &  bien  écrits.  Cé- 
toit  pour  lui  un  nouveau  genre  de  travail  aufll 
utile  que  caché.  On  pouvoit  le  comparer  à  ces 
fources,  dont  les  eaux  conduites  par  de  fecrets 
canaux  jufqu'aux  lieux  les  plus  élevés ,  font  en- 
fuite  verfées  par  les  fontaines  publiques  pour 
l'avantage  des  peuples.  M.  Daguefleau,    dans 
la  place  de  Procureur  Général  ,  traita  fur-tout 
d'une  manière  fupérieure   l'inftruâion   crimi- 
nelle.   Une  Partie  publique   qui  pour  fuit   les 
crimes  au  nom  de  l'Etat ,  eft  un  des  plus  fages 
établifTemens  de.  nos  gouvernemens  modernes. 
Par-là  l'Etat  peut  fe  pafler  de  la  reffource  vile 
&  dangereufe  des  délateurs ,  qui  dans  les  gou- 
vernemens anciens ,  traiiquoient  de  l'honneur  êc 
du  fang  de  leurs  concitoyens.   Mais  pour  bien 
remplir  cette  fonction ,  il  faut  un  magiftrat  qui 
fcache  ce  que  vaut  la  vie  d'un  homme.   M. 
Daguefleau  regardoit  la  condamnation  d'un  ci- 
toyen comme  une  calamité  publique.  On  a  re- 
marqué que  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut 
Procureur  Général ,  les  exécutions  forent  extrê- 
mement rares.  C'eft  l'éloge  ou  de  fa  vigilance, 
ou  de  fon  humanité. 

Page  88.  (  8  )  De  toutes  les  fondions  atta- 
chées à  la  charge  de  Procureur  Général ,  celle 
qui  lui  fut  la  plus  chère ,  fut  d'être  par  état  le 
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protecteur  des  foibles  &  des  malheureux.  Il  fe- 
rait à  fouhaiter  que  ces  noms  ne  fwTent  pas 
même  connus  parmi  nous.  Mais  puilque  l'im- 
perfeâion  des  loix ,  l'inégalité  quf  eft  la  fuite 
de  notre  nature  &  de  nos  vices ,  rend  ce  dé  for* 
die  néceflaire  ;  nous  devons  du  moins'  fçavoir 
gié  aux  magiftrats  qui  réparent  ce  déibrdre  , 
autant  qu'il  eft  en  eux ,  par  la  protection  qu'ils 
donnent  aux  foibles.  On  confeilloit  un  jour  à  M. 
Daguefieau  de  prendre  du  repos.  Puis-je  me  re- 
pofer  9  répondit-il ,  tandis  que  je  fçais  qu'il  y  a 
des  hommes  qui  fouffrent?  Il  defcendoit  dans 
tous  les  détails  qu'exige  l'adminiftration  des 
hôpitaux.  Ces  mailons ,  monumens  de  grandeur 
&  de  misère ,  qui  accufent  la  conftitution  de 
l'Etat  par  le  grand  nombre  de  malheureux 
qu'elles  renferment ,  mais  qui  font  l'éloge  de 
l'humanité  par  le  fecours  qu'y  reçoivent  tous 
les  befoins  ,  étoient  éclairées  par  fa  vigi- 
lance ,  &  ioutenues  par  ion  zèle.  Il  en  étoit 
le  protecteur,  encore  plus  par  inclination  que 
par  devoir. 

Page  8$.  (%)  Le  fameux  hiver  de  1709  eft 
une  époqu/î  que  la  nation  n'oubliera  jamais.  On 
faifoit  une  guerre  malheureufe  $  les  fources  du 
commerce  étoient  taries,  les  finances  épuifées, 
le  crédit  anéanti ,  le  peuple  entier  dans  l'abat- 
tement. La  famine  vint  encore  fe  joindre  à  tant 
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de  maux.  On  n'exagère  rien ,  en  duant  que  AanS 
les  campagnes  les  hommes  fe  difputoient  la  pâ- 
ture des  plus  vils  animaux ,  &  que  des  familles 
entières  mouraient  dans  le  défeipoir.   M.  Da- 
gue (Te  au  fut  un  de  ceux  qui  contribua  le  plus  à 
fauver  la  France.  Il  avoir  prévu  le  premier  cette 
calamité  fur  des  obfervations  qu'il  fit  à  (à  cam- 
pagne; il  en  avoit  indiqué  le  remède  >  en  con- 
feillant  de  faire  venir  des  bleds ,  avant  que  le 
mal  eut  produit  une  allarme  générale.   On    le 
vit  alors  paroître  fouvent  à  la  cour  pour  folli- 
citer  des  fecours  trop  lents  3  il  préfentoit  l'af- 
freux tableau  de  toutes  les  misères  humaines , 
dans  des  lieux  -où  l'habitude  d'être  heureux  ne 
rend  que  trop  fouven:  les  cœurs  infenfibles.  En 
follicitant  des  fecours  étrangers,  il  ne  négligea 
point  ceux  qu'il  pouvoit  trouver  dans  le   fein 
de   l'état.    Il  fit  renouvelle!  des  loix  utiles, 
il  réveilla  le  2cle  de  tous  les  magiftrats  ,  il 
étendit  fa  vue  dans  toutes  les  provinces.   Son 
activité  8c  Ces  recherches  découvrirent  tous  les 
amas  de  bleds  qu'avoit  faits  l'avarice  pour  s'en* 
xichir  du  malheur  public. 

Page  90.  fio)  Sur  la  fin  dv  régne  de  Louis 
XIV,  on  crut  M/DaguefTeau  menacé  d'une  dif- 
grace.  Il  refufa  conftamment  de  donner  fts 
conclurions,  pour  une  déclaration  qu'il  regar- 
doit  comme  contraire  aux  libertés  de  l'Eglife 
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Gallicanes  &  pour  fervir  le  Prince,  il  h  a  farda 
de  lui  déplaire.  Cependant  M,  Daguefleau  eft 
mandé  à  la  cour.  Dans  Paris  on  craignoic  pour 
lui  plus  qu'une  difgrace.  Il  n'en  eft  point  ébranlé. 
Toutes  les  fois  qu'il  alloit  à  Verfailles ,   avant 
de  partir    il    avoir   coutume  de  dire  "adieu  à 
Ton  époufe.    Ce  jour  il  partit  fans  la  voir  j  & 
elle  de   fon  côté  évita  fa  préience'*  de  peur  de 
s'attendrir  mutuellement  dans  leurs  adieux.  Le 
public  qui  aime  toujours  qu'il  y  ait  un  peu 
d'appareil  à  tout,  &  qui  dans  les  affaires  qui 
font  du  bruit ,  veut  ordinairement  avoir  un  mot 
à  citer  ,  mit  alors  dans  la  bouche  de  Madame 
Daguefleau  un  mot  plein  de  courage.  Mais  la 
vertu  la  plus  pure  eft  celle  qui  a  le  moins  de 
faite  dans  les  paroles.  Le  mot  put  être  penfé  ,  - 
mais  ne  fut  point  dit.  M.  Daguefleau  part  en  fi- 
lence,  arrive  à  la  cour,  parle  à  Louis  XIV  avec 
tout  le  refped  d'un  fujet ,  &  toute  la  fermeté  d'un 
raagiftrat ,  &  revient  tranquillement  à  Paris ,  où 
le  public  étoit  plus  allarmé  pour  lui,  que  lui- 
même.  Louis  XIV.  mourut  peu  de  jours  après. 
Page  91.  (  1 1  )  M.  le  Chancelier  Voifin  mou- 
rut d'apoplexie  la  nuit  du  1  Février  17 17.   Des 
*  le  matin  ,  M.  le  Régent  envoya  chercher  M. 
Daguefleau.    Il  étoit  forti.    Ce  Prince  envoya 
chez  lui  de  nouv.edu.  L'on  'dit  que  M.  Daguef- 
feau  étoit  à  l'églife.  On  y  alla,  M»  Daguefleau 
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doit  l'émulation  &  le  travail  dans  tout  le  Corfg 
de  la  magiftrature.  Chaque  loi  étoit  l'ouvrage 
de  tout  ce  qu'il  y  ayoit  de  plus  (àvans  hommes 
dans  l'Etat. 

Le  premier  fruit  de  ces  travaux  parut  en 
Avril  171?.  En  révoquant  le  fameux  édit  de 
S.  Maur  ,  il  rendit  aux  mères  la  iucceffion  de 
leurs  enfans ,  fucceflion  que  réclamoit  la  nature, 
&  dont  cet  édit  les  avoit  privées. 

Le  15  Janvier  1731»  une  déclaration  du  Roi 
concernant  les  Curés  primitifs  &  les  Vicaires 
perpétuels,  les  mit  en  état  d'obtenir  une  jullice 
prompte ,  fur  les  dixmes  deftinées  à  leur  iub- 
fiftance. 

Le  $  Février  1731,  une  déclaration  du  Roi  fur 
les  cas  prévôtaux  &  préndiaux,  limita  la  jurif- 
diction  des  Prévôts  des  Maréchaux  &  dc%  Pré* 
iidiaux ,  étendue  à  un  point  qui  devenoit  dan- 
gereux pour  les  citoyens. 

];n  Février  1731,  parut  encore  une  ordon- 
nance des  donations ,  qui  prescrivit  des  règles 
(impies  fur  cette  manière  de  diipoièr  de  Jès 
biens. 

En  Août  1735,  l'ordonnance  des  teftamen s  1 
établit  un  jufte  milieu  entre  la  liberté  excefCve 
de  tefter   &  une  contrainte,  rigoureufe,  &  £c 
cefler  la  diverfiçé  de  jurifp rudente  fur  une  ma- 
sure aufli  importante.  w  I 
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ïn  Juillet*  1737.,  l'ordonnance  du  faux  dé- 
brouilla le  cahos  de  l'ancienne  procédure  fut 
cette  matière  ,  &  y  répandit  une  clarté  inconnue 
jufou  alors. 

En  Août  1757,  Tordohnance  des  évocations 
&  réglemens  de  Juges,  remédia  aux  abus  qui 
avoient  coutume  de  naître  -de  ces  procédures 
préliminaires,  &  diminua  les  frais  &  la  lon- 
gueur de  rinftru&ion.* 

En  1758  ,  parut  ce  fameux  règlement  du 
Confeil  #  qui  fubftitua*,  dans  ce  tribunal  fu- 
préme ,  une  forme  de  procéder  courte  &  facile, 
à  des  procédures  trop  longues ,  &  mit  les  parties 
en  état  de  fuppotter  la  juftice. 

En  Août  1 747  ,  l'ordonnance  des  fubftitu- 
tions  leur  donna  le  julle  degré  de  faveur  qu'elles 
doivent  &  qu'elles  peuvent  avoir,  &  fit  cefTer 
les  contestations  éternelles  lur  cette  matière  é 
en  mettant  la  clarté  des  principes  à  la  place  de 
la  fubtilité  des  anciennes  loix. 
•  En  Août  1748,  ledit  fur  les  gens  de  main- 
morte ,  en  leur  affûtant  les  biens  qu'ils  ont 
déjà ,  leur  défendit  d'en  acquérir  de  nouveaux  5 
&  raffina  la  France ,  qui  craignoit  que  ces  corps 
qui  ne  meurent  point,  n'ertgloutilTent  à  la  fin 
tous  les  biens  du  royaume. 

Enfin  en  Avril  1749,  parut  unédit  pour  réu- 
rjix  enfemble  difFérens  lièges  royaux  établis  daw 
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les  même*  villes,  &  diminuer  par- là  le  nombre 

des  tribunaux  fabordo»nés  les  uns  aux  autres. 

Outre  ces  loix  qui  s'étendoient  à  tous  les 
temps  &  à  tout  le  corps  de  l'Etat ,  il  en  fit 
quelques  autres  qui  n'étoient  pas  moins  lâges  , 
quoique  d'une  utilité  plus  bornée. 

Le  £  Février  1731,  parut  une  déclaration  àm 
Roi,  portant  défenfe  de  faifir  la  feuille  de  ma- 
rier; loi  qui  protège  & 'encourage  l'induftrie 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  9 
où  ttnfeéte  qui  produis  la  foie,  forme  on  de* 
principaux  objets  du  commerce* 

Le  19  O&obre  1740,  parut  une  déclaration 
concernant  la  police  des  grains  ;  loi  impor- 
tante pour  mettre  un  frein  à  l'avarice,  &  pré- 
venir les  malheurs  que  la  difette  des  grains 
produit  dans  un  Etat. 

Telles  (ont  les  loix  que  M.  DaguefleM  a 
données  à  la  France.  Jfous  ofons  dire  que  c'eft 
le  plus  beau  monument  de  fa  gloire. 

Page  10?.  (1  )J  Le  Duc  d'Orléans,  au  com- 
mencement de  fa  régence ,  tint  un  conleil  où 
le  fyftéme  de  Lav  fut  propofi.  Quoique  M* 
Dagueffeau  ne  rut  encore  que  Procureur  Gêné* 
tal  %  il  j  fat  appelle  par  le  Prince.  Il  fat  d'avis 
qu'on  rejettâs  le  fyltême.  Son  eiprit  accoutumé 
à  euvifitger  les  objets  (bus  toutes  ks  faces ,  vie 
tf un  coup  toit  tous  ks  avantages ,  mais 
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tous  les  dangers  de  ce  projet.  Il  Ravoir  corn- 
bien  les  bornes  qui  féparent  Je  bien  du  mal , 
font  incertaines  s  combieri  il  étoit  aifé  d'être 
emporté   par  le  fuccès ,  dans  une  matière  auffi 
glifante  ,  dans  une  cour  où  les  principes  étoient 
n  arbitraires.  Le  fyftême  ffct  en  effet  rejette 
pour  lors.  Depuis ,  les  choies  changèrent.  L'in* 
lérét  (batenu  par  l'intrigue ,  remporta  fur  11 
prudence.   On  vint  à  bout  de  ftduire  le  Prince  | 
mais  on   défeipéra  de  fléchir  la  réfiftance  dé 
M.  DaguefTéaUj  quijtolt  alors  Chancelier.  Il 
rat  donc  éloigné  de  la  Cour.  Il  partit  pout  l'exil  , 
avec  la  même  gaieté  qu'ont  ordinairement  ceu* 
qui  en  reviennent.  On  connoît  les  vers  qu'il 
reçut  alors  du  Cardinal  de  Polignac,  &  ceux 
qu'il  fît  pour  y  répondre.  Cebadinage  de  l'efprit 
montre  combien  fa  tête  étoit  libre  :  caf  lorfqu'on 
eft  profondément  rempli  d'une  difgrace,  on  n'a 
guère  le  loifir  de  faire  des  vers  légets. 

Ibtd.  (14)  En  171 8  ,  après  la  difgrace  de  M. 
le  Chancelier,  la  banque  que  Lav  avoit  tenue 
d'abord  en  fon  nom  ,  fut  déclarée  banque  du 
Roi.  Elle  fe  chargea  du  commerce  du  Sénégal. 
Elle  obtint  le  privilège  de  l'ancienne  compa- 
gnie des  Indes ,  fondée  par  Colbert ,  &  depuis 
tombée  en  décadence.  Enfin  elle  fe  chargea  des 
fermes  générales  du  royaume.  Toutes  les  finan- 
ces de  l'Etat  dépendirent  d'une  compagnie  de 
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commerce.  Ses  avions  augmentèrent  vingt  fois 
au  delà  de  leur  première  valeur.  Law  emporté 
par  Tivreffe  publique,  fabriqua  un  nombre  pro- 
digieux de  billets  j  &  en  17 19  la  valeur  chiméri- 
que des  allions  valoit  quatre-vingt  fois  tout  4 'ar- 
gent qui  pouvoit  circuler  dans  le  royaume.  Une 
dilproportion  auffi  énorme  épouvanta  tous  les 
gens  fenfés.  On  fe  bâta  de  réalifer.  Les  anciens 
Financiers  ennemis  du  fyftéme ,  tirèrent  fur  la 
banque  royale  des  fommes  confidérables  ,  Se 
répuisèrent.    Ce  fut   envain  qu'on   chercha  à 
changer  fes  effets  en  efpèces  :  le  crédit  tomba  , 
&  le  mouvement  de  cette  machine  immense  Se 
rapide  s'arreta  tout-à-coup.    C'étoit  en   17x0. 
Le  gouvernement  chercha  les  moyens  de  réta- 
blir la  confiance.  On  rappella  de  l'exil  M.  Da- 
gueiTeau  qui  étoit  l'idole  de  Paris.   Lav  alla 
lui-même  à  Frtfnes  le  chercher.  Les  fceaux  qui 
avoient  paiTé  entre  les  mains  de  M.  d'Argenion, 
lui  furent  rendus;  mais  les  maux  de  la  France 
n'étoient  plus  fufceptibles  de  remèdes.  Il  eux 
feulement  la  douleur  de  voir  de  plus  près  le 
bouleverfement  des  familles  &  les  malheurs  de 
.la  nation. 

Page  x  xo.  (  x  5  )  La  féconde  dilgrace  de  M. 
le  Chancelier  arriva  au  mois  de  Février  1711, 
Les  fceaux  lui  furent  ôtés  pour  la  féconde  fois, 
fc  il  retourna  à  freines.  Il  u'en  fut  rappelle  I 
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qu'an,  mois  d'Août  1717.  L'Etat  fut  redevable 
<le  fon  retour  au  Cardinal  de  Pleury.  Dans  le 
même  temps  M.  d'Arme  non  vil  le  remit  les 
fceaux  s  mais  ils  ne  furent  point  encore  rendus 
à  M.  le  Chancelier.  Le  Parlement  lui  fit  une 
dépuration  ,  avant  d'enrégiftrer  les  lettres  de 
M.  Chauvelin,  M.  Daguefleau  répondit  qu'il 
vouloir  donner  l'exemple  de  la  fbumiflion.  Les 
fceauz  ne  lui  furent  remis  qu'en  1737. 

Page  1 1  z*  (  1 6)  C'eit  une  chofe  remarquable , 
que  ces  quatre  grands  Hommes  ayent  été  malr 
heureux.  Cicéron  fut  exilé  par  fes  ennemis , 
pourravoir  fauve  fa  patrie.  Bacon  ,  Chancelier 
d'Angleterre  fous  le  Roi  Jacques  I ,  &  Je  plus 
grand  peut-être  des  philolophes  ,  fut  accufé  de 
s'être  lailîé  corrompre  par  argent ,  condamné  à 
une  amende  de  400  mille  livres  ,  &  à  perdre  fa 
dignité  de  Chancelier  &  de  Pair.  Aujourd'hui 
les  Anglois  révèrent  fa  mémoire.  Le  Chancelier 
de  l'Hôpital ,  qui  avoit  été  fans  celle  occupé  à 
réparer  les  ruines  de  l'Etat  ébranlé  par  les 
guerres  civiles ,  devint  fufpe£  à  la  Reine  Ca- 
therine de  Médicis ,  &  prit  le  parti  de  fe  retirer 
de  la  cour.  M.  Daguefleau  fut  exilé  deux  fois. 
Il  eft  bon  de  remarquer  ces  exemples ,  pour  ap- 
prendre à  fe  confoler  ioriqu'on  eft  malheureux. 
Ibid.  (1 7)  Les  langues  font ,  pour  ainfî  dire  , 
les  avenues  qui  conduifent  à  l'empire  des  fciçn- 
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ces.  Pour  parvenir  à  coanolcre  le»  vérités  ,  il 
faut  commencer  parconnoître  les  figues.  Cette 
étude  ingrate ,  qui  a  rempli  la  vie  entière  de 
tant  de  favans  ,  n*écoit  pour  M.  Daguefteau 
qu'un  amufcment ,  comme  il  le  difoit  lui-même. 
Il  fçavoit  la  langue  françoife  par  principes  ,  le 
latin ,  le  grec,  l'hébreu ,  l'arabe  &  d'autres  lan- 
gues orientales ,  l'italien,  l'efpagnol ,  l'anglois 
&  le  Portugais.  On  pouvoit  dire  de  lui  qu'il 
étoit  contemporain  de  tous  les  âges,  &  ciroyen 
de  tous  les  lieux.  Il  n'étoit  étranger  dans  «u- 
cun  pays-,  ni  dans  aucun  fiècle. 

Page  1 1  j .  (  1 8)  Il  avoit  étudié  à  fond  la  logi- 
que ,  qui  n'eft  autre  cbofe  que  l'an  de  conduire 
fucceûlvement  l'efprit ,  de  ce  qu'il  connoft  à  ce 
qu'il  ne  connolt  pas.  On  lut  fit  lire  d'abord  cet 
ouvrages  prétendus-philofbphiques  ,*  ou  l'on  dé- 
bitait fous  le  nom  d"  Atiftote ,  de%  fottifes  que 
ce'  Phtlofopbe  n'avoit  jamais  dites.  Un  efprit 
tel  que  celui  de  M.  Daguefleau,  n'étoit  pas  fait 
pour  s'en  ce  n tenter.  Bientôt  on  lui  mit  Defcartes 
entre  les  mains;  il  en  fentit  auffi-tôt  la  diffé- 
rence. Il  admira  les  avantages  de  cette  méthode, 
qui  en  partant  d'un  point  évident ,  conduit  à 
une  démonstration  a/Turée.  Dans  la  fuite  il  en 
fit  toujours   ufage  ,  foit  pour  s*inftruire  lui- 
même  ,  (bit  pour  convaincre  les  autres. 

Psge  114.  (19)  Perfonne  n'a  plus  approfondi 
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qae  M.  DaguefTeau  la  fcîence  des  loix:  Son  gé- 
nie ardent  l'entraînoit  à  toutes  les  autres  fcien- 
ces  ;  mais  il  s'appiiquoit  à  celle-ci  par  devoir, 
il  avoit  remonté  aux  principes  du  dtok  natu- 
rel ,  dn  droit  des  gens  >  du  droit  public  :  il  avoit 
la  flt  médité  les  loix  romaines ,  Us  loix  ecclé* 
naftiques ,  les  ordonnances  de  nos  Rois ,  les 
différentes  Coutumes  de  la  France  ;  il  en  avoit 
recherché  la  tbarce  dans  les  antiquités  du  droit 
féodal,  &  s'étoit  encore  infkuit  des  loix  de  tous 
les  pays  étrangers. 

Page  1 1  y.  (  10  )  Il  aroit  an  goût  dominant 
pour  les  mathématiques.  Son  génie  l'avoit  con- 
duit joiqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  abritait  dans 
ces  (ciences.  On  l'a  vu  fou  vent ,  loriqu'il  étoit 
xàtigué  des  affaires^  prendre,  pour  k  délailèr  é 
un  livre  de  géométrie  ou  d'algèbre. 

Page  i\6.  (  11  )  Dans  fa  jeuneflê,  il  étoit 
étroitement  lié  avec  Racine  &  Boileau.  Leur  (6* 
ciétc  fa: fait  (es  délices  ,  &  il  ne  s  en  pérmettoit 
point  d'autre.  Boileau  ,  qui  n'a  été  flatteur  que 
pourLoais  XIV,  nomme  M.  Dague/Tea* .avec 
honneur  dans  plusieurs  endroits  de  fes  çuvrages* 

Page  1 1 7-  v  ti)  La  lecture  des  anciens  Poètes 
£tt ,  félon  fon  expreflion ,  une  pajfton  defajeu- 
ncjfc.  Un  jour  il  liioit  un  Poëte  Grec  avec  M« 
Boivin ,  11  connu  par  £â  vafte  érudition.  Hâtons- 
nous,  dit-il ,  fi  nous  allions  mourir  avant  d'avoir 
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achevé  !  Il  avoit  une  mémoire  prodigîeufe.  Il 
lui  fuffifoit  pour  retenir,  d'avoir  lu  une  feule 
fois  avec  application  -y  il  n'avoir  poinr  appris 
autrement  les  Poëtes  Grecs  ,  dont  il  récitoic 
fouvent  des  vers  &  des  morceaux  entiers.  A 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans ,  un  homme  de  let- 
tres ayant  cité  peu  exactement  devant  lui  une 
épi  gramme  de  Martial ,  il  lui  en  récita  les  pro- 
pres termes ,  en  avouant  qu'il  n'avoit  point  la 
'  cet  auteur  depuis  l'âge  de  douze  ans.  Il  retenoit 
quelquefois  ce  qu'il  avoit  feulement  entendu 
lire.  Boileau  lui  ayant  un  jour  récité  une  de  lès 
pièces  qu'il  venoit  de  compofer ,  M.  Dague  fie  au 
lui  dit  tranquillement  qu'il  la  connoifToit  ,  & 
fur  le  champ  la  lui  répéta  toute  entière.  Le  S*- 
tirique ,  comme  on  s'en  doute  bien ,  commença 
pat  entrer  en  fureur ,  &  finit  par  admirer. 

Ièid.  (23)  M.  Daguefleau  faifoh  de  très- 
beaux  vers  latins  &  françois.  Il  conferva  ce 
talent  jufqu'à  fes  dernières  années.  Ayant  été 
menacé  de  perdre  fon  époufe ,  il  corn po fa  une 
très -belle  pièce  fur  fa  convalefirence ;  8c  M. 
Boivin'traduifit  en  vers  grecs  cette  pièce  latine 
d'un  Chancelier  de  France.  Le  talent  de  la  poé- 
fie  tft  un  trait  de  reflemblance  qu'il  a  de  plus 
avec  te  Chancelier  de  l'Hôpital. 

Page  1 19.  (14)  Il  s'étoit  fait  par  fon  élo- 
quence la  réputation  la  plus  brillante.  On  diibit 
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je  ici  qu'il  penfoit  en  philofophe  ,  &  partait. 
en  orateur.  Son  éloquence  ,  pour  fe  former  , 
avoir  emprunté  le  (ècours  de  tous  les  arcs  &  de 
toutes  les  Iciences.  La  logique  lui  prétoit  la  mé- 
thode inventée  par  ce  génie  auûi  hardi  que 
4àge  ,  qui  a  été  le  fondateur  de  la  philofophie 
moderne.  La  géométrie  lui  donuoit  l'ordre  & 
1  enchaînement  des  vérités  $  la  morale ,  la  con- 
aoinance  du  cœur  humain  &  des  panions* 
L'hiftoire  lui  fourniuoit  l'exemple  &  l'autorité 
des  grands  Hommes;  la  juriiprudence ,  les  ora- 
cles de  Ces  lobe.  La  poéûe  enfin  répandoit  fur 
£k  dtfcours  le  charme  du  coloris  ,  la  chaleur  du. 
ftyle,  &  rharmonie  du  langage.  Ainfi  ,  dans  AL 
Daguefleau ,  aucune  feience  n'étoit  oifive ,  tou- 
tes combattoient  pour  la  vérité.  On  auroit  cru 
que  chacun  de  Tes  plaidoyers  étoit  le  fruit  d'un 
long  travail.  Cependant  il  n'en  écrivoit  ordinaire- 
ment que  le  plan ,  &  réfervoit  les  détails  &  les 
(oins  d'une  compofition  exacte,  pour  les  grandes 
çaufes ,  pour  les  réquifitoires ,  ou  pour  les  mer- 
curiales qu'il  prononçoit  à  la  rentrée  du  Parle- 
ment. Il  étoit  pour  lui-même  le  cenfeur  le  plus 
rigide  de  fes  ouvrages  ;  &  l'idée  qu'il  s'étoît 
formée  du  beau  étoit  fi  parfaite ,  qu'il  ne 
çroyoit  jamais  en  avoir  approché  ;  c'eft  j>our-  ^ 
quoi  il  corrigeoit  fans  cène.  Un  jour  il  confulta* 
AL  DagueiTeau  fon  père  >  fur  un  difeours  qu'il 
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avoir  extrêmement  travaillé  ,  8c  qu'il  votrfofr 
retoucher  encore.  Son  père  lui  répondit  avec 
amant  de  fineflê  que  de  goût  :  Le  défaut  de  vo- 
tre difcours  efi  a* être  trop  beau:  il  f croit  moins 
beau  9Js  vous  le  retouchiez  encore.  Dans  la  mer- 
curiale qu'il  prononça*  après  la  mort"  de  M.  le 
Nain  Con  ami ,  Ce  fon  fneceffeur  dans  la  place 
d'Avocat  Général,  il  plaça  un  portrait  de  ce 
magiftrat,  qui  fit  une  fi  forte  impreifiofl»    fur 
lui-même  &  fur  Tes  auditeurs ,  qu'il  fut  obligé 
de  s'arrêter  par  ùt  propre  douleur ,  &  par  des  ap- 
plaudi flemens  qui  s'élevèrent  au  même  infhrar.  - 
Quel  moment  pour  un  orateur  !  On  en  compte 
peu  de  pareils  dans  l'hiftoire  de  l'éloquence. 

Page  119.  (15)  Beaucoup  d'étrangers  attiras 
par  la  grande  réputation  de  M.  DaguefTeau  , 
s*emprdToient  de  le  voir.  L'Abbé  Quirini ,  de- 
puis Cardinal  &  Bibliothcquaiie  du  Vatican , 
paflîonné  pour  lés  arts  &  pour  tous  les  genres 
de  connoinances ,  fut  curieux,  dans  un -voyage 
qu'il  fit  en  France  en  1711 ,  de  voir  8c  d'enten- 
dre M.  DaguefTeau.  Il  alla  le  voir  à  Frefnes  ov 
il  étoit  alors.  Né  en  Italie ,  Se  entrant  chez  un 
magiftrat  chargé  de  défendre  les  maximes  de 
France  ,  me  voici  ,  dit-il ,  dans  le  château  ok 
fon  forge  les  foudres  contre  le  Vatican.  Au  con- 
traire ,  reprit  DaguefTeau,  ce  font  les  boucliers 
tontre  les  foudres  du  Vatican  qui  fe  forgent  ici. 
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Le  lavant  Italien  admira  beaucoup  la  lÉfte  éru- 
dition àa  Chancelier  François  5  fie  dans  la  fuite  M 
entretint  avec  lui  un  commerce  de  lettres.  M* 
Dagaeâeau  était  de  même  en  cortefpondance 
avec  la  plupart  des  fayaas  de  l'Europe,  qui  le 
confuhoient  iur  leurs  ouvrages.  Dans  la  dernière 
année  de  fa  vie ,  il  reçut  un  hommage  tris- 
Auteur  de  la  part  de  cette  nation  philofophe  , 
qui  porte  dans  les  feiences  cet  efprit  de  hauteur 
&  d'indépendance ,  Famé  de  fa  politique  ,  & 
nous  dilpute  la  gloire  de  VeCprit  comme  celle 
des  armes;  l'Angleterre  confulta  M.  JDaguefleau  ' 
fur  la  ^formation  de  ion  calendrier.  M*  le 
Chancelier  fit  une  réponfe  fanante  9c  pleine 
de  réflexions  utiles ,  que  les  Anglois  fuivirent. 

Page  xxi.  (%6)  M.  Dagueffeau  ne  connut  ja- 
mais les  plaiûrs  Se  ce  qu'on  appelle  amufemens* 
Son  principe  étofc,  qu'il  n'eft  permis  de  fe  dé- 
lafler  qu'en  changeant  d'occupations.  Il  ne  fai- 
foit  aucun  voyage  ,  même  à  Vexfailles,  (ans 
lire  ou  fe  faire  lire  en  chemin  quelque  ouvrage 
de  philosophie ,  d'hiftoire  ou  de  critique.  Ainfi 
la  durée  qui  eft  fi  courte  pour  nous ,  s'étendok 
pour  lui,  êc  il  vivoit  plus  que  le  relie  des' 
hommes. 

Page  iix.  (  17)  Il  ne  demanda»  ne  défira 
jamais  aucune  charge.  Les  honneurs  vinrent  le 
chercher.  Au  commencement  de  la  régence,' 
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lorfqn'iftn-'étoit  encore  que  Procureur  Général , 
il  refufa  de  faire  des  démarches  pour  folk  éleva- 
rion  y  quoiqu'il  fut  prefqae  alTtiré  du  fuccès.  *A, 
Dieu  neplaife,  dit  -  il,  que  j'occupe  jamais  la 
place  d'an  homme  vivant  !  • 

Page  ii  j.  (  \%)  Son  dérintéreûemcnt  ctoic 
tel  qu'on  le  repréfente  ici.  Il  n  afpiroit  qu'à  être 
utile:  &  pendant  60  ans  pafTés  dans  les  pre- 
mières charges  de  l'Etat ,  il  n'eut  pas  même  la 
penfce  qu'il  pouvait  s'enrichir.  Il  aucoit  cru  que 
c'étoit  vendre  fcs  fervices»  Loin  que  la  fortune 
*  augmentât,,  elle  fut  diminuée  par  la  révolution 
du  fyftême  >  on  ne  l'entendit  jamais  s'en  plain- 
dre. Il  s'oublia  lui  -  même  pour  ne  s'occuper 
que  des  autres  5  &  donna  en  tout  l'exemple  à 
la  nation.  Il  n'a  IaifTé  d'autre  fruit  de  Tes  épar- 
gnes que  fa  bibliothèque  ;  encore  n'y  mettoît-tl 
qu'une  certaine  fomme  par  an.  Son  eiprit  io> 
lide  dans  tous  les  goûts  ,  n'aimoit  que  les  livres 
utiles  5  il  méprifoit  ceux  qui  n'étoient  que  rares. 

Page  iij.,  (  %9  )  M.  Dagueûeau  aimott  ion 
père  ,  comme  il  aimoit  la  vertu  ,  par  tendrefTc 
&  par  admiration.  Ces  deux  âmes  qui  fe  cort- 
noiifoient  fi  bien ,  étoient  étonnées  l'une  de 
l'autre,  &  s'infpiroient  mutuellement  dn  reipeéh 

Anne  Lefebvre  d'OrmelTon  ,  mariée  à  M.  Da- 
gueffeau  en  1**4,  étoit  digne  de  fon  époux  & 
du  nom  qu'elle  portoit.    C'eft  à  fon  fujet  que 
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M.  de  Coulange  ,  efprit  aimable  *&  facile  de 
ce  temps-là ,  dit  qu'on  avoit  vu ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  les  Grâces  6c  la  Venu  s'allier  en- 
femble.  Elle  mourut  à  Auteuil  le  premier  Dé- 
cembre 1735.  La  douleur  de  M-  Daguefleao, 
égala  fa  tendreffe  pour  elle.  Cependant  à  peine 
eut-il  efluyé  les  larmes  ,  qu'il  fe  livra  aux  folio- 
tions de  &  place.  On  craignoit  que  le  poids 
des  affaires  ,  joint  à  celui  de  l'affliction  y  ne 
l'accablât.  Je  me  dois  au  public ,  difoit-il ,  6>  il 
n'eft  pas  jufie  qu'il  foutfré  de  mes  malheurs  do- 
meftiques* 

Je  ne  dirai  rien,  des  enfans  de  M.  Daguefleau. 
C'eft  au  public  qui  les  connoît  à  les  louer.  En 
ne  rendant  que  juftice ,  je  craindrois  de  paroître 
flatteur,  &  c'eft  une  tache  que  tout  homme  de 
lettres  doit  éviter. 

Page  117.  (  30  )  M.  Dagueûeau  appelloit  le 
temps  de  Ton  féjour  à  freines  ,  ieéJteaux  jours 
de  fa  vie.  Il  en  enipioyoit  une  partie  à  l'étude 
des  livres  faints  ,  fur  lefquels  il  fit  «des  notes 
Tarantes  ,  après  avoir  comparé  les  textes  écrits 
en  différentes  langues  ;  une  autre  partie  à  rér 
diger  les  vues  qu'il  avoit  conçues  fur  la  lcgifla- 
tion  ;  une  autre  à  exercer  lui-même  fes  enfans 
fur  les  belles  -  lettres  &  fur  le  Droit ,  &  à  com- 
pofer  pour  eux  un  plan  d'études.  Tels  étoient 
ks  trois  objets  de  fon  travail.  Les  mathéniati- 
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ques  ,  les  belles  -  lettres  &  l'agriculture  fbr- 
moient  fes  délaflèrnens»  Le  Chancelier  de  la 
France  fe  pi  a  i  foi  t  quelquefois  à  bêcher  U  terre* 
Tous  ceu*  qui  excellotent  dans  les  arts  ou  dans 
les  feienees ,  venoient  en   foute  &  rendre  au* 
près  de  lui  »  pour  profiter  de  Ton  loM&r  9c  de 
fes  réflexions.  Il  n'avoit  que  des  vues  grandes 
&  nobles  ;  &  ce  goût  de  grandeur  perçoit  juf- 
ques  dans  le  plan  qu'il  fit  pour  embellir  ion 
parc. 

Page  119.  (31)  M.  le  Chancelier  jouit  jus- 
qu'à plus  de  quatre-vingt-un  ans  d'une  fauté 
vigoureufe,   confervée  par  la  fobriété  Se  par 
légalité  d'ame.  Dans  le  cours  de  l'anaée  1750  , 
des  infirmités douloureufes l'obligèrent  d'irteer- 
fompre  (burent  (on  travail.  Il  réfolut  de  quitter 
ùl  place,  parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  remplir 
qu'une  partie  de  fes  devoirs.  Il  y  avoir  près  de 
trente-quatre  ans  qu'il  étoit  Chancelier.  Il  écri- 
vit au  Roi  pour  lut  demander  la  permiiGon  de 
fe  démettre  de  (à  charge.  II  diéta  lui-même  (a 
démiffion  ;   il  en  ligna  l'aéte%  le  jour  même 
qu'il  fimflbit  fa  quatte- vingt-deuxième  année. 
Il  le  remit  le  lendemain  à  M*  le  Comte   de 
Saint-Florentin,  Secrétaire  d'Etat:  &  fes  deux 
fils  allèrent  avec   ce   Miniftre  ,  rtmettre  les 
fceaux  au  Roi ,  qui  lui  conferva  les  honneurs 
de  Chancelier  de  France ,  avec  une  penfion  de 
cent  mille  livres. 
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Page  130.  (32)  On  peut  affiner  que  M.  Da- 
gueflean  étoit  un  véritable  philofophe  chrétien  5 
La  religion  étoit  le  fondement  de  toutes  fes 
Ternis.  Jamais  il  ne  paffa  un  jour  de  fa  vie 
(ans  lire  l'écriture  fainte.  Il  éprouvoit  ce  qu'on 
a  déjà  dit  de  ce  livre ,  qu'on  ne  pouvoit  le  lire 
fans  devenir  plus  vertueux.  Convaincu  de  la 
vérité  de  la  religion  ,  fidèle  à  tous  les  devoirs 
qu'elle  impofe,  zélé  pour  l'honneur  de  l'Eglife, 
affligé  de  fes  malheurs ,  il  répandoit  autour  de 
loi,  &  parmi  tous  ceux  qui  l'approchoientj  cet 
eiprit  de  religion  dont  il  étoit  animé. 

Idem.  (33)  M.  DaguefTeau  mourut  le  9  Fé- 
vrier 175 1.  Il  porta  même  au  delà  du  tombeau 
l'horreur  du  luxe  ,  &  la  {implicite  qui  fit  Ton 
caractère.  Il  voulut  que  fes  certes  fufient  mê- 
lées &  confondues  parmi  celles  des  pauvres  , 
dans  le  cimetière  de  la  paroiiTe  d'Auteuil ,  où 
fon  époufe  étoit  enterrée.  Leurs  en  fans  ont  fait 
élever  une  croix  au  pied  de  leur  fépulture, 
dont  les  marbres  ont  été  donnés  par  le  Ro:. 
Il  eft  à  remarquer  que  la  France  a  perdu  dans 
l'eipace  de  deux  mois ,  le  Maréchal  de  Saxe  & 
le  Chancelier  DaguefTeau ,  les  deux  plus  grande 
Hommes  qu'elle  eût  alors  dans  deux  genres 
difFérens. 
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Pariim  ad  mortes  noftras  terra  late  patet. 
Scncc.  natur.  qu&ft. 

-* a  ■ — r.   .n  > t    ii   n  m» 

xJ  E  tous  les  fpeâacles  que  l'indus- 
trie de  l'homme  a  donnés  au  monde  , 
il  n'en  eft  peut-être  aucun  de  plus  ad* 
mirable  que  la  navigation.  Un  être 
foible  &  mortel,  attaché  à  la  terre, 
a  ofé  fe  tranfporter  fur  *in  élément 
inconnu  &  terrible ,  fufpendre  des  édi- 
fices fur  tes  eaux  ,  donner  des  loix 
aux  vents,  &  voler  aux-extrémités  de 
l'univers,  fous  un  ciel  qui  n'étoit  point 
fait  pour  lui. 
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Mais  telle  efl:  notre  deftinée.  L*e£ 
prit  humain  eft  auffi  pervers  qu'il  efl 
grand  j  &  le  crime  fe  place  à  côté  di 
génie.  Les  hommes  ont  abufé  de  tout] 
des  végétaux  pour  en  former  des  poï-J 
fons  ,  du  fer  pour  s'égorger ,  de  l'or, 
pourfe  corrompre,  des  arts  pour  mul- 
tiplier les  moyens  de  fe  détruire:  ils 
ont  abufé  fur-tout  de  l'art  de  la  navi- 
gation. La  mer  eft  devenue  un  champ 
de  carnage ,  &  les  flots  ont  été  enfan- 
glantés  par  la  guerre. 

Ainfî ,  les  deux  parties  du  globe 
font  également  le  théâtre  de  nos  mal- 
heurs &  de  nos  crimes.  Je  n'y  vois 
qu'une  différence.  En  promenant  nos 
regards  fur  la  furface  de  la  terre  >  nous 
y  appercevons  des  ruines ,  des  relies 
d'embrâfemens ,  des  champs  &  des 
forêts  incultes  ,  où  étoient  autrefois 
des  villes  florifTantes  ,  monumens  de 
ravages  qui  peuvent  nous  «rrêter  >  en 
nous  infpirant  une  terreur  utile  ;  mais 
la  mer  qui  a  été  le  tombeau  d'une  par- 
tie du  genre -humain,  n'offre  aucun 
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veffige  de  tant  de  défaftres.  Tous  les 
jours  le  Navigateur  pafle  avec  fécu- 
rité  &  avec  joie  fur  des  lieux  où  des 
milliers  d'hommes  ont  péri. 

Peut-être  (i)  devons-nous  regret- 
ter ces  temps  d'une  heureufe  igno- 
rance ,  où  nos  aïeux  moins  grands, 
mais  moins  criminels,  fans  indu ft rie, 
mais  fans  remords ,  vivoie.nt  pauvres 
&  vertueux  ,  &   mouraient  dans  le 
champ  qui  les  avoit  vus  naître.  Mais 
on  voudrait  envain  perfuader  à  Phom- 
me  de  renoncer  à  des  forces  qui  lui 
font  pernicieufes  :  rien  ne  Peffraye 
autant  que  fa  fotblefle.  La  navigation 
eft  devenue  pour  les  peuples  policés 
un  fléau   nécefTaire ,   aufli  utile  aux 
Etats  (  2  ) ,  que  funefte  au  genre-4iu- 
•  main. 

La  France  liée  à  toute  l'Europe  par 

fon  commerce ,  au  Nouveau  -  monde 

«    par  fes  colonies ,  obligée  de  combat-» 

tre  les  flottes  de  deux  peuples  puif- 

fans,  vit  autrefois  la  mer  remplie  de 
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fes  vaifleaux;  &  plufieurs  hommes  cé- 
lèbres la  rendirent  viâorieufe  fur  ce^ 
élément.  La  Renommée  ,  parmi  ces 
noms,  a  publié  long-temps  le  nom  de 
Duguay-Trouin.  Il  a  droit  à  la  re- 
connoiflance  de  fa  patrie  ,  puisqu'il 
en  fut  le  vengeur. 

Dans  Athènes ,  c'étaient  les  plus 
fameux  orateurs  qui  célébraient  les 
vainqueurs  de  Salamme  &  de  Mara- 
thon ;  &  ils  avoîent  pour  auditeurs  les 
Socrates  &  les  Periclès.  Je  n'ai  point 
les  mêmes  talens ,  &  j'ai  des  juges  auflî 
redoutables  :  mais  ici  la  vérité  fera 
prefque  toujours  étonnante  par  elle- 
même.  Dans  un  fujet  aufli  grand, 
c'eft  être  éloquent  que  d'être  fincère. 

Je  peindrai  Duguay-Trouin  d'a- 
bord (Impie  Armateur ,  &  faifant  dans 
cette  école  l'apprentiflàge  de  la  Ma- 
rine. Je  le  peindrai  enfuite  dans  la 
Marine  royale*,  &  fervant  le  Roi  & 
l'Etat  dans  les  plus  grandes  entre- 
prifes. 
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Le  fujet  que  je  traite  m'annonce 
que  j'exciterai  l'attention  de  mes  con* 
citoyens.  Quelle  que  foit  l'indifférence 
de  notre  fiècle  pour  les  ralensqui  l'ho* 
norent ,  il  rend  du  moins  juftice  à  ceux 
qui  ne  font  plus. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  de  mer(3)  ? 
Ceft  un  homme  qui  placé  fur  un 
élément  orageux  où  il  a  des  ennemis 
à  combattre ,  doit  mettre  toute  la  na- 
ture d'intelligence  avec  lui-même; 
connoître  toutes  les  qualités  du  na- 
vire qu'il  monte  ,  en  faifir  d'un  coup 
dœil  toutes  les  parties  ;  leur  com- 
mander comme  l'ame  commande  au 
corps  ,  avec  le  même  empire  &  la 
même  rapidité;  distinguer  la  diredion 
réelle  des  vents ,  de  leur  diredion  ap- 
parente ;  diminuer  ou  augmenter  à  fon 
gré  leur  itnpulfion  ;  tirer  de  la  même 
force  des  effets  tout  contraires  ;  ie 
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rendre  maître  de  l'agitation  des  va- 
gues ,  ou  même  la  faire  concourir  à  I2 
'vidoire;  enchaîner  l'inconflance  de 
tant  de  caufes  différentes,  delà  com- 
binaifon  defqtieUes  réfulte  le  fuccés  - 
enfin  calculer  les  probabilités ,  &  mal- 
tri  fer  les  hafards  :  tel  eft  l'art  d'un 
homme  de  mer. 

La  nature  fans  cloute  contribue  à  le 
former  :  elle  lui  donne  le ;  génie  des 
détails,  ce  coup  d'œil  qui  faifit  les 
rapports ,  cet  inftind  qui  décide  tan- 
dis que  la  raifon  balance ,  &  le  courage 
qui  agit  quand  la  prudence  délibère. 
Mais  la  nature  ne  fait  que  commencer 
l'ouvrage  ,  c'eft  à  l'homme  à  l'ache- 
ver. Il  faut  qu'il  ajoute  les  connoiflàn- 
ces  aux  talens.  Ou  les  prendra-t-il  ? 
Sera  ce  au  milieu  des  cours  ?  dans 
les  villes  ?  dans  l'oifiveté  dps  ports  ? 
"Non  :  ce  fera*  parmi  les  travaux' ,  les  1 
dangers  &  les  épreuves  de  la'  tner.  J 
Mais  ces  épreuves- ne -doivent  point 
être  dangereufes  pour  la  Patrie  :  il  faut 

quej 
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que  l'homme  de  mer  foie  éprouvé  au 
plus  grand  rifque  pour  lui-même ,  au 
moindre  pour  l'Etat.  J'oferai  donc  le 
dire  C  car  les  préjugés  nationaux  n'ont 
point  d'empire  fur  la  vériré  )  nous  ne 
ferons  puiflàns  fur  les  mers  ,  que  lors- 
que là  Marine  marchande  fera  la  pépi- 
nière de  la  Marine  royale.L'Angleterre 
nous  en  donne  l'exemple.  Ayons  le 
courage  d'adopter  une  vérité  qui  nous 
eft  montrée  par  un  ennemi  (4)  ;  ou 
laiflbns  -nous  convaincre  du  moins 
par  l'exemple  de  nos  grands  hommes. 
Ceft  du  fein  de  la  Marine  marchande 
que  font  fortis  &  Jean  Bart 9  &  Tour- 
ville  &  le  Chevalier  Paul  (5)  :  c'eft  elle 
qui  a  formé  Duguày-T£ouin. 

Le  ciel  qui  le  deftinôit  à  faire  de 
grandes  chofes ,  lui  accorda  la  faveur 
de  naître  fans  aïeux.  La  véritable  no- 
blefle  eft  de  fervir  l'Etat:  le  fang  qui 
coule  pour  la  Patrie  eft  toujours  noble. 

Remarquons  (6) ,  à  l'honneur  de  la 
Bretagne,  que  cette  province  lui  donna 
Tome  III.  H 


fjo  Eloge 

le  jour;  &  à  la  gloire  du- commerce  ; 
qu'il  naquit  au  fein  de  cette  profeflîon 
que  l'orgueil  dédaigne,  &  qui  fait  la 
grandeur  des  Etats. 

La  France  qui  étoit  alors  toute-puïA 
fante ,  fouterioit  la  guerre  contre  l'Eu- 
rope. La  fuperftitieufe  crédulité  des 
anciens  n'eût  pas  manqué  d'obferver 
que  Tannée  de  fa  naiflance  fut  mar- 
quée par  trois  batailles  navales  (7). 

Accoutumé  dès  l'enfance  au  fpeâa- 
çle  des  vaiffeaux,  Duguay-Trouin 
éprouve  à  cette  vue  cette  émotion  fe- 
crette  ,  ce  defir  inquiet  &  aâif ,  qui 
annonce  ou  les  grands  talens  ,  ou  les 
grandes  pallions.  Déjà  fon  ame  s'é- 
lance fur  les  mers.  Mais  la  paix  règne 
dans  l'Europe  ;  Nimègue  a  dèfarmé 
les  nations.  Bientôt  cette  paix  eft 
t roublée ,  &  l'orage  s'élève  du  fein  de 
l'Angleterre.  Un  Prince ,  qui  dans  un 
«corps  foible  &  fous  des  dehors  froids, 
çachoit  tout  le  feu  &  toute  l'aôivité 
d'une  ame  ambitieufe;  auflère  dans 
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fes  mœurs,  profond  dans  fa  politique , 
opiniâtre  dans  fes  defleins,  guerrier 
auffi  habile  que  malheureux  ,  allez 
maître  de  lui-même  pour  choifîr  fes 
vertus  ou  fes  vices ,  Guillaume  avoit 
fçu  mettre  à  profit  pour  fa  grandeur, 
le  courage  altier  de  ce  peuple  qui  juge 
fes  Rois. 

Louis  XIV  qui  ne  voyoit  point  le 
danger  par-tout  où  il  voyoit  la  gloire, 
s'arme  pour  remettre  Jacques  II  fur 
le  trône.  Tandis  que  Boufflers  &Vau- 
ban  réunis  font  trembler  l'Allemagne  , 
que  Luxembourg  en  Flandres  fait  re- 
vivre Condé ,  que  Catinat  déploie  en 
Italie  l'aine  d'un  héros  &  d'un  fage , 
les  flottes  de  Louis  couvrent  les  mers. 
O  jours  de  notre  grandeur  ! 

L'ame  des  fujets  s'élève  infenfîble- 
ment  au  niveau  de  celle  des  Rois  ;  & 
toute  nation  eft  capable  de  grandes 
chofes  fous  un  grand  Prince.  De  tou- 
tes les  provinces  maritimes  partent 
des  vaifTeaux  Ç8  )  qui  guidés  par  des 
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Armateurs ,  vont  fous  l'étendard  com- 
mun de  fet  Patrie  ,  unir  la  guerre  au 
commerce.  C'eft  fur  une  frégate  ar- 
mée par  fa  famille ,  que  Duguay- 
Trouin  commence  fa  carrière  Cç). 
Il  commence  comme  Turenne  ;  êc 
pour  commander  un  jour ,  il  apprend 
à  obéir. 

Si  jamais  l'homme  eut  occafion  de 
développer  cet  inftind  de  courage 
que  lui  donna  la  nature ,  c'efl  dans  les 
combats  qui  fe  livrent  fur  mer.  Los 
batailles  de  terre  préfentent ,  à  la  vé- 
rité, un  fpedacle  terrible:  mais  du 
moins  le  fol  qui  porte  les  combat  tans , 
rie  menace  point  de  s'entrouvrir  fous 
leurs  pas  ;  l'air  qui  les  environne  n'eft 
pas  leur  ennemi ,  &  les  laifle  diriger 
leurs  mouvemens  à  leur  gré  ;  la  terre 
entière  leur  eft  ouverte  pour  échapper 
au  danger.  Dans  les  combats  de  mer, 
tout  confpire  à  augmenter  les  périls  f 
à  diminuer  les  reflburces.  L'eau  n  of- 
fre que  des  abîmes,  donc  la  fiirfhce 
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balancée  par  d'éternelles  fedoufles  f 
til  toujours   prête  à  s'ouvrir.    L'air 
agité  par  les  vents  produit  les  orages , 
trompe  les  efforts  de  l'homme }  &  le 
précipite  au  devant  delà  mort  qu'il 
veut  éviter.  Le  feu  déploie  fur  les 
eaux  fon  adivité  terrible  ,  entrouvre 
les  vaifleaux,  &  réunit  la  double  hor- 
reur d'un  naufrage  &  d'un  embrâfe- 
ment.  La  terre  ,  ou  reculée  à  une 
grande  diftance  ,  refufe  fon  afyle  ;  ou, 
fi  elle  eft  près ,  fa  proximité  même  eft 
dangereufe,  &  le  refuge  eft  fou  vent 
un  écueil.  L'homme  ifolé  &  féparé  du 
monde  entier ,  eft  reflerré  dans  une 
prifon  étroite ,  d'où  il  ne  peut  fortir  f 
tandis  que  la  mort  y  entre  de  toutes 
parts.    Mais  parmi  ces  horreurs ,  il 
trouve  quelque  chofe  de  plus  terrible 
pour  lui  ;  c'eft  l'homme  fon  fembla- 
ble,  qui  armé  du  fer,  &  mêlant  l'art  à 
la  fureur  ,    l'approche  ,  le  joint ,  le 
combat,  lutte  contre  lui  furcevafte 
tombeau ,  &  unit  les  efforts  de  fa  rage 
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h  celle  de  Peau ,  des  vents  &  du  feu* 
Dùguay-Trouin  avoit  reçu  cette 
intrépidité  d'ame  qui  fait  voir  le  dan- 
ger, comme  fi  on  n'y  étoit  pas  ex- 
pofé  ;  &  qui  le  fait  braver ,  comme  fi 
on  ne  le  voyoit  pas.  Son  courage  étoit 
encore  affermi  par  une  efpèce  de  phi- 
lofophie  guerrière.  11  avoit  adopté 
l'opinion  qui  nous  peint  tous  les  évé- 
nemens  enchaîné*  par  un  ordre  ab- 
folu  Se  irrévocable  ;  opinion  dange- 
feufe  pour  le  philofophe ,  accablante 
pour  le  citoyen  paifible ,  mais  favora- 
ble au  guerrier ,  &  qui  fut  celle  des 
conquérons  Arabes ,  de  Charles  XII 
&  de  Pierre  le  Grand.  L'intrépidité 
qu'elle  infpire ,  fut  la  première  qualité 
qu'on  vit  briller  en  lui.  Il  y  a  du  pro- 
grès dans  le  génie  qui  ne  fe  développe 
que  par  degrés:  il  n'y  en  a  point  dans 
là  valeur  ,  qui  eft  tout  -  à  -  coup  ce 
qu'elle  doit  être. 

Quinze  vaifleaux  ennemis  déploient 
le  pavillon  d'Angleterre ,  &  présentent 
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un  front  redoutable.  Le  Capitaine  de 
la  frégate  ovi  eft  DtyGUÀt-TliotJiN ri 
fe  livre  à  une  terreur  qu'il  eft  en  droit 
d'appeller  prudence.  Il  veut  fuie;  Du* 
guày-Trouin  en  eft  indigné:  il 
prend  «cet  afeendant  que  les  grandes 
aines  ont  fur  les  foibles,  Qn  combat  : 
il  aurpït  eu  trop,  de  regretta  fi  ;que|r 
qu'un  ayant  lui  fe  fut  élancé  dans.  1^ 
premier  vaiflèau  ennemi   Son  ftng 
coule;  il  s'applaudit  de  le  voir  cpxileiv 
Ceft  la  première  offrande  qu'il  fait  à 
la  Patrîe.Déja  il  eft  vengé  j  &  \%  vaif 
feau  porte  le  pavillon  Franco^.  C'el$ 
peu  pour  lui  d'avoir  vaincu ■>  tandis 
qu'il  peut  encore  combattre;  il  eft 
prêt  à  s'élancer  pour  un  fécond  abor- 
dage ;  rimpétuofité  du  choc  le  préci- 
pite dans  les  Ilots  ;  à  peine  échappé 
au  naufrage  ,  il  va  fe   couvrir  du 
fang  des  ennemis.  Sa  valeur  a  décidé 
cette  féconde  vi&oire;  il  vole  à  unç 
troifîème.  Tout  cède  à  fon  courage. 
Un  tranquille  obfervateur  de  la  na- 
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ture,  qui  aflis  Âif  le  fommet  d'un  ro- 
cher ,  a  paffé  des  heures  délicieufes  à 
contempler  Wne  beHè  campagne ,  voit 
avec  regret  fur  leïoîr ,  Tombre  qui 
s'épâïfïît,  &<jut  vïënr  lui-  dérober  ce 
fpeôacle.  DvgtPay -Trovi*  vain- 
queur de  trois  vaifleaux,  &  tout  cou- 
vert de  fâng  y  s'afflige  qtaèl^  lumière 
en  fuyant ,  îriterrompefes  triomphes; 

Ôéja  il  eft  digne  dé  comrtiatider.  Sa 
famiHe  lui  confie  un  vaifleau.  Bientôt 
fon  Roi  lui  confiera  ceux  de  FEtar* 
Une  atne  telle  que  la  fîenne  dut  être 
flattée  d'être  indépendante. 

La  fortune  peut  élever  contre  lut 
des  tempêtes  ;  mais  elle  ne  peut  lutôter 
F ardeur defe  fignaler.  Jettéfur  les  côtes 
d'Irlande,  ïï  met  à  profit  les  orages  (  10). 
La  ftamme  des  vaifleaux  qu'il  brûle  , 
éclaire  ces  triftes  campagnes ,  où  fume 
encore  fe  fang  des  malheureux  (bldats 
de  Jacques  II;  &  leurs  ombres  erran- 
tes fur  deux  champs  de  batailîe ,  con- 
nurent au  moins  qu'elles  avoient  un 
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vengeur.  Le  peuple  qui  découvrit  & 
fubjugua  le  Nouveau-monde,  com- 
mence à  redouter  fes  efforts.  Mais  ce 
n'eft  point  à  l'Efpagne  qu'il  doit  fe 
rendre  terrible;  fon  deftin  eft  de  la 
fervir  un  jour.  Les  mers  enfanglantées 
par  la  défaite  de  la  Hogue ,  &  cou* 
vertes  des  débris  de  nos  vaiffeaux  9 
virent  dans  te  même  temps  triom- 
pher Dugu  ay  -  Trouin  £  1 1  ;  ;  & 
l'Angleterre ,  après  avoir  vaincu  la 
France ,  fut  vaincue  par  lui. 

Tant  qu'il  reftera  en  Europe  quel- 
que fentiment  d'humanité  ,  Ton  fe 
fouviendra  avec  horreur  de  cette  ma- 
chine T  merveille  du  génie  de  la  de£» 
rruâion  >  qui  devoit  eu  hij  inftant  écra- 
fer  une  ville  entière .(  u)>  Dugv ay- 
Trouin  ,  veut  venger  le  lieu  de  fa 
naiiïaçce.  Je  le  vois  qui  cherche  par- 
tout fur  l'océan  des  ennemis  à  com- 
battre. Mais  les  vaifleaux  femblenr 
fuir  devant  lui.  Quel  eft  cet  homme 

Hv 


ijS  Eloge 

extraordinaire  î  Quels  font  ces  pre£ 
fentimens  qu'il  éprouve  (13  )?  N'eft- 
ce  que  l'effet  d'une  imagination  ar- 
dente qui  voit  ce  qu'elle  defire  ?  Ou 
bien  les  Héros  ont- ils  un  inftind  fu- 
périeur  qui  n'eft  pas  même  foupçonné 
des  âmes  vulgaires  ?  Le  ciel  le  juftifie  f 
&  la  viâoire  eft  venue  le  chercher  ; 
par-tout  elle  le  fuir.  Le  pavillon  de 
Fleflingue  a  frappé  fes  regards  ;  Fle£ 
lingue ,  patrie  de  Rhuiter  (14)  !  Il  croit 
voir  ce  grand  Homme;  il  fe  le  repré- 
fente ,  non  point  chargé  d'honneurs  > 
non  point  décoré  par  lTSfpagne  de 
tous  les  titres  de  la  grandeur  t  il  le 
voit  montant  par  fa  valeur  y  des  der- 
niers rangs  aux  premiers  >  difperfanc 
fes  triomphes  fur  toutes  les  mers;  il 
le  voit  toourant  pour  fon  pays.  Cène 
image  Penfiamme.  11  combat  :  .trois 
raf flèauk  fùyent  ;  te  plus  redoutable 
ftecombe  &  reconnok  fon  vainqueur. 
Mais  H  fcft  une  ^cole  fiipérieure 
peut-être  à  celle  de  la  vi&oire  1  c'efk 
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celle  du  malheur.  Ne*  craignons  rien 
pour  fa  gloire  :  c'eft  le  çaradère  des 
Jléros  d'être  plus  grands  dans  Hnfor~ 
rune  que  dans  le  fuccès.  Marins  affis 
fur  les  ruines  de  Carthage  mitonne 
plus  y  que  Marius  porté  dans  Rome 
fur  un  char  de  triomphe. 

Sîxvaifleàufc  de  guerre  ont  envi- 
ronnéDuGUAY-TiipuiN  (iç).Jl  eft: 
feul,  &  il  ofe  les  combattre,  loin  de 
lui  cette  prudence  timide  qui  ne  voir 
que  les  dangers,  &ne  voit  pas  Thon- 
neur.  Quatre  heures  de  combat  n'ont 
pas  épuifé  fan  courage.  Cent  pièces 
d'artillerie  tonnent  fur  ion  vaifleair;; 
fes  mâts  font  rompus \  fes  voiles  fonr 
déchirées  :  bientôt  fes  débris  couvri- 
ront la  mer.  Uneame  foible  n'eut  penfé 
qu'à  fe  rendre  ;  une  ame  bouillante  fit 
féroce  n'eut  penfé 'qu'à  mourir  ;  Du* 
GUAr-TnouiN  ofe  encore  efpérer 
de  vaincre.  Mais  il  eft:  un  point  au  delà, 
duquel  les  âmes  commîmes  ne  partent 
jamais.  Sesfoldatsfe  révorrenrr&r©- 

Hvj 
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fufent  de  combattre,  Mafheufeux  qui 
ofent  préférer  la  hohte  à  la  mort  ! 
En  même  temps  le  vaifleau  s'embraie. 
Duguay-Trouin  fait  éteindre  les 
flammes ,  court  à  Ces  foldats ,  les  ani- 
me ,  les  ramène  ,  mais  il  eft  lui-même 
frappé.  Il  tombe;  &  il  n*ya  que  l'info 
tant  de  fa  chute  qui'  putffê  devenir  le 
fignal  de  fa  défaite.   Guerriers,  ce 
n'eft  pas  vous  qui  difpofezdu  fort  ctes 
combats  ;  mais  votre  gloire  eft  et*  vos 
mains.  Dtjguay-Trouin  vous  ap- 
prend qu'il  en  eft  une  indépendante 
du  fyccès.  Les  ennemis  fe  rendirent 
maîtres  de  fa  perfonne  &  defon  var  f- 
feau  ;  mais  fes  vertus ,  mais  ce  cour  ge 
altier  de  indomptable,  cet  honneur, 
ridote  d'un  guerrier  &  fur -tout  d'un 
François,  cette  amefi  fièrefc  fi  été* 
vée ,  rien  de  tout  cela  ne  fut  en  teur 
pouvoir;  &  malgré  fa  fortune,  il  fbt 
refpedable  dans  tes  fers. 

Il  eft  utile  pour  l'Etat  qu'Un  grand 
Homme  ait ,  ou  des  fautes  à  réparer h 
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ou  des  difgraces  à  faire  oublier.  Peut- 
être  fans  la  défaite  de  Mariendal ,  TV 
renne  eut  fait  moins  de  grandes  cho- 
fes;  &  peut-être  Villars ,  s'il  n'eût  été 
vaincu  à  Malplaquet  r  n'eût  ^pas  été 
vainqueur  à  Denain.  Par  quels  ex- 
ploits Duguay-Trouin  fe  venge 
de  fa  prifoh  (16)  t  Les  côtes  d'Angle- 
terre deviennent  le  premier  théâtre  de 
fes  vi&oires.  Déjà  il  traîne  fix  vai£ 
féaux  enchaînés.  Il  court  mi  devant 
d'une  flotte  de  foixante  voiles  efcor- 
tée  par  deux  vaifleaux  de  guerre.  La 
foudre  lui  en  a  fournis  un  ;  trois  abor- 
dages fanglans  Tout  rendu  maître  de 
Tautre.  Son  Roi  daigne  lui  envoyer 
uneépée,  préfent  digne  deDuGUAY- 
Troutw.  H  fe  joint  à  une  efcadre; 
&  prêt  d'en  venir  aux  mains,  il  donne 
un  exemple  bien  grand ,  celui  de  ne 
pas  combattre ,  par  efprk  de  fubordi- 
nation  (17). 

Il  faut  qu*il  montre  à  tous  tes  enne- 
mis  de  la  France  celui  qui  en  eft  lfc 
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vengeur  (18).  Les  côtes  d'Efpagne  fe 
voient  fe  couvrir  de  gloire ,  comme 
celles  d'Angleterre.  Son  frère  qui  le 
féconde ,  combat ,  triomphe ,  &  meurt 
à  fes  côtés  (19).  Ne  le  plaignons  pas  » 
puifqu'il  eft  mort  pour  fa  Patrie  :  plai- 
gnons Duguày-Trouin  qui  perd  un 
frère  y  &  la  France  q\ii  perd  un  Héros. 
Il  eft  appelle  à  de  plus  hautes  en- 
treprifes ,  &  les  obftacles  fe  moki- 
plient  pour  augmenter  fa  gloire.  Ce 
peuple  qui  couvre  toutes  les  mers  de 
f  js  flottes  ;  qui  d'abord  efclave .  de 
l'Efpagne  y  a  commencé  par  la  vain- 
cre, &  a  fini  par  la  protéger;  grand r 
dès  qu'il  eft  devenu  libre,  puiflant  & 
xefpeâé  dans  l'Europe,  conquérant 
&  légiflateur  dans  les  Indes ,  commer- 
çant dans  toutes  les  parties  du  monde; 
les  Hollandois  oppofent  à  Duguat- 
-Trouin  de$  forces  redoutables.  El- 
les font  dirigées  par  une  de  ces  âmes 
fortes  &  vigoureufes  ,  qui  dans  les 
combats  regardent  la  mort  comme 
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m  honneur ,  &  jitftiment  la  vie  que 
pour  la  vidoire  (  10  ).  D  u  g  u  a  y- 
Trouin  a  trouvé  un  adverfaire 
digne  de  fa  valeur.  Le  feu  qui  l'animé 
enflamme  fes  troupes.  Quatre  fois  elles 
s'élancent  à  l'abordage  ;  quatre  fois 
elles  font  repouflëes  ;  mais  fon  deftira 
eft  d'être  par-tout  viâorieux.  Il  revole 
à  l'attaque  ;  ù  triomphe.  Duguay- 
Trouin  honore  {a  vidoire  par  l'hu- 
manité; il  regarde  les  bleffùres  de  fan 
ennemi  avec  refped  ;  il  étanche  ce 
fang  généreux.  Àinfi  les  Héros  fça- 
vent  rendre  juftice  aux  Héros. 

Mais  quelle  nuit  fuccède  à  un: 
jour  de  triomphe  !  Le  vaîfleau  vic- 
torieux y  percé  de  coups  de  cano» 
&:  battu  par>  les  vents  ,  s'entr'ouvf  e 
de  toutes  parts.  IPn  équipage  qui  n'èfë 
compofé  que  de  bleffés  &  de  mou- 
rans,  cinq  cent  prifonniers  à  conte** 
nir  >  une  tempête  horrible  coctre  la- 
quelle il  faut  lutter ,  la  mer  qui  entre: 
à  fiots précipités  dans  le  vaiflèau,  unç 
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foule  de  malheureux  prefque  exptrans 
de  leurs  bleflures  >  fuyant  l'eau  qui  les 
gagne ,  &  fe  traînant  fur  les  mains 
avec  d'affreux  hurlemens,  le  tumulte  T 
l'effroi ,  les  cris  de  douleur  mêlés  aux 
cris  du  défordre ,  tant  d'hommes  qui 
attendent  avec  terreur  l'inftant  où  ils 
vont  être  engloutis  ;  quel  fpeâacle 
pour  Duguay-Trouin  !  Tout  ce 
que  peut  l'aâivité  de  h  pitié  &  le 
fang-froid  de  la  prudence ,  eft  mis  en 
ufage  ;  &  ce  jeune  vainqueur  triomphe 
des  élémens  comme  de  fes  ennemis* 
Nous  ne  Pavons  va  jufqu'ici  que 
dans  ces  momens  rapides  &  terribles  > 
où  l'ame  eflaie  fes  forces  au  milieu 
des  dangers.  Mais  il  eft  pour  Fhamme 
de  mer  d'autres  études;  il  eft  des  mo- 
mens plus  tranquilles,  ou,  dans  le 
calme  des  fens  f  fon  génie  slnftruk 
par  les  feiences ,  &  fe  forme  par  les 
réflexions.  La  Marine ,  comme  tous 
les  autres  arts  >  ne  fut  d'abord  que  le 
réfulrat  informe  de  quelques  eamhi- 
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naifons    groflîères  :  car  Tefprit  du 
genre-humain  a  eu  fon  enfance  com- 
me cehri  de  tous  les  hommes.  Le 
temps  qui  agit  lentement ,  mais  qui 
agit  fans  cefle  ,  l'expérience  qui  voit 
tous  les  avantages  &  tous  les  abus ,  la 
pratique  des  hommes  de  mer,  les  ob- 
fervations  de  quelques  hommes  de 
génie  ,  qui  faififlènt  en  un  inftant  ce 
que  des  nations  Se  des  fiècles  n'ont 
point  vu,  Tadivité  des  paflïoijs  qui 
cherchent  à  exécuter  de  grandes  cho 
fes  ;  &  plus  que  tout  cela  peut-être  ^ 
le  hafard  qui  découvre  des  chofes  uti- 
les ,  échappées  à  la  méditation  du 
genre-humain  ;  toutes  ces  caufes  réi> 
nies  ont  étendu  les  idées ,  &  changé 
la  Marine  en  une  feience  vafte  ,  dont 
la  Philofophîe  eft  Pâme ,  &  qui  em- 
braflè  l'air ,  les  cieux  >  la  xerre  &  les 
mers. 

L'art  d'Eudide  eft  le  fondement 
des  connoifiànces  d'un  homme  de 
mer.  Buguay-Trouin  étudie  les 
rapports  de  l'étendue.  Aidé  de  cette 


i8ô  Eloge 

fcience,  il  s'élève  dans  les  deux  poui 
y  chercher  des  points  fixes  ;  delà  il 
mefure  les  mecs  ;  il  obferrçe  la  nature 
de  cet  élément,  les  qualités  qui  lui 
font  partout  communes ,  celles  qu'il 
reçoit  de  la  di  ver  fi  té  des  climats ,  de 
l'inconftance  des  faifons  &  des  vents  p 
de  la  diftance  ou  de  la  proximité  des 
terres  (n), 

Ceft  de  ces  connoiflànces  côrabi- 
nées,  que  réfulte  l'art  4u  pilota* 
ge  (  n  )  :  c'eft  par  lui  que  Ducuày- 
Trou  in  apprend  à  diriger  le  cours 
d'un  vaifieau.  Souvent  il .  prend  ea 
main  le  crayon ,  le  télefeope  &  le 
compas.  Son  œil  eft  tantôt  fixé  fur 
les  ckux ,  tantôt  égaré  fur  les  mers , 
quelquefois  attaché  fur  les  côtes.  II 
s'avance  la  fonde  à  la  main  ;  il  calcule 
les  profondeurs  &  les  diftances.  Celui 
qui  un  infiant  auparavant  étoit  dans 
le  combat  un  guerrier  intrépide  & 
bouillant,  eft  ici  un  obfervateur  tran- 
quille, &  qui  fçair  prendre  toutes  les 
précautions  de  la  crainte» 
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Ne  croyez  pas  que  ces  études  mul- 
tipliées fuffifent  pour  former  le  grand 
homme  de  mer.  Un  vaiflêau  eft  une  , 
machine  immenfe  &  compliquée  :  il 
faut  donner  le  mouvement  à  ce  grand 
corps ,  malgré  fa  maflè  ;  il  faut  le  ré- 
gler, malgré  l'agitation  de  la  mer  & 
la  violence  des  vents.  Les  deux  élé- 
mens  qui  le  font  mouyoir  y  font.  fe$ 
deux  ennemis  les  plus  redoutables. 
Comment  mettre  à  profit  tout  ce 
qu'ils  ont  d'utile ,  &  enchaîner  ce  qu'ils 
ont  de  dangereux  ?  C'eft  la. manœuvré 
qui  opère  ces  prodiges.  C'eft  la  fupé- 
riorité  dans  la  manœuvre  qui  a  rendu 
fi  célèbres  Tromp  &  Rhuiter ,  Tour- 
ville  &  Duquefne  ;  c'eft  par  elle  que 
Duguay-Trquin  ,  moins  grand  à 
la  vérité ,  mais  à  qui  pour  être  leur 
égal ,  H  n'a  manqué  que  d'avoir  à  corn* 
mander  d'auffi  grandes  flottes  y  a  tou- 
jours vu  la  viâoire  attachée  à  fes  pa- 
villons (23). 

Il  joint  à  tant  d'études  celle  des 
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exemples*  Les  merveilles  de  la  navi- 
gation &  de  la  guerre  fe  reproduifenc 
fous  fes  yeux.  Souvent  dans  le  filence 
de  la  nuit ,  tandis  que  tout  repofe  , 
tandis  que  fon  vaifleau  fend  la  mer 
d'un  cours  tranquille,  Duguay- 
Trouin  feul  &  retiré ,  veille  à  la 
lueur  d'un  flambeau.  Il  parcourt  les 
annales  des  mers  ;  &  lorfqu'il  lit  de 
grandes  adions ,  fon  ame  s'élève  ,  il 
s'enflamme  ,  &  palpite  de  plaifir  f 
d'admiration  &  de  joie. 
*  Mais  ce  qui  ne  contribua  pas  moins 
peut-être  à  développer  fes  talens ,  que 
tant  de  combats  ,  d'études  &  de  réfle- 
xions ,  ce  fut  fon  amour  pour  Louis 
XIV,  &  l'eftime  de  Louis  XIV  pour 
lui.  Qu'on  fe  repréfente  Duguay* 
Trouin  ,  au  fortir  d'une  glorieufe 
campagne ,  impatient  de  voir  ce  Roi 
pour  qui  il  a  tant  de  fois  prodigué  fa 
vie ,  fans  l'avoir  jamais  vu  (14).  Il  ar- 
rive à  Verfailles.  Ce  n'eft  ni  le  fafte  de 
l'opulence }  ni  les  noms  de  fes  ancé- 
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très  ,  ni  fès  titres  qui  l'annoncent  :  il 
eil  annoncé  par  fes  exploits.  L'épée 
qu'il  a  reçue  de  Louis  XIV,  voilà  la 
marque  de  fa  dignité:  il  vtent  lui  mon- 
trer cette  épée  teinte  du  fang  des  en- 
nemis. Ce  fut  un  étrange  fpedacle 
pour  ces  courtifans  oififs  &  dédai- 
gneux ,  qu'un  homme  de  mer  trans- 
porté du  fein  dp  fes  v^iflè^ux  au  milieu 
de  la  cour  ,  & ,  fans  autre  titre  que 
fes  fer  vices,  converfant  avec  fon  Roi. 
Quelques-uns  remarquèrent  ppt-être 
qu'il  n'avoit  pas  les  grâces  &  les  ma- 
nières des  cours  ;  Louis  remarqua  fa 
valeur  &  fon  génie.  Bientôt  fon  de- 
voir le  rappelle.  Ce  n'eft  pas  à  Ver- 
failles  qu'un  homme  ,tel  que  lui  doit 
faire  fa  cour.  Il  a  mérité  de  fervir  dans 
la  Marine  royale  (i$ }.  Nous  Talions 
voir,  fier  de  combattre  pour  Louis 
XIV,  former  de  plus  grands  projets  , 
faire  de  plus  grandes  a&ions ,  &  par- 
venir, par  fes  fervices,  au  plus  haut 
point  d'élévation  ,  comme  au  plus 
haut  degré  de  gloire. 
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SECONDE  PARTIE. 

Quoique  l'Armateur  &  celui  qui 
commande  en  chef  dans  la  Marine 
royale ,  combattent  tous  deux  fur  le 
même  élément ,  &  qu'ils  aient  les  mê- 
mes obftacles  à  vaincre  du  côté  de  la 
nature ,  cependant  ils  ont  des  qualités 
qui  les  diftinguent  ;  &  fi  les  difficultés 
font  la  gloire  du  fuccès ,  les  triomphes 
de  l'un  font  bien  plus  honorables  que 
ceux  de  l'autre.  L'Armateur  combat 
pour  lui-même  ou  pour  des  particu- 
liers :  il  peut  s'abandonner  plus  hardi- 
ment à  Timpétuofité  de  fon  courage. 
Le  Général  de  mer  peut  &  doit  moins 
rifquer  :  il  faut  qu'il  ménage  la  gloire 
&  les  forces  de  l'Etat.  Le  premier  ne 
fait  que  des  coups  de  main  ;  il  lui  faut 
plus  d'audace  :  le  fécond  concerte  des 
projets ,  forme  des  plans*;  il  lui  faut 
plus  de  génie.  L'un  eft  animé  fouvent 
par  l'intérêt;  &  ce  motif  fi  bas ,  mais 
fi  puiflant ,  peut  lui  tenir  lieu  des  ref- 
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forts  les  plus  nobles  :  fi  l'autre  règle 
fes  opérations  fur  des  vues  de  com- 
merce ,  H  fe  déshonore  &  trahit  l'E- 
tat. Gelui-ei ,  maître  abfolu  de  fes  ex- 
péditions ,  décide  des  lieux  &   des 
temps:  celui-là  eft  fou  vent  gêné  par 
des  ordres.  Le  premier  commande  à 
des  hommes  qu'il  a  choifis  lui-même  : 
le  fécond  commande  quelquefois  à  fes 
rivaux  ,  fouvent  à  fes  ennemi^  L'un  eft 
en  même  temps  le  Miniftre  &  le  Gé- 
néral ;  fon  deflèin  ne  perce  que  dans 
le  moment  qu'il  l'exécutte  ;  le  projet 
de  l'autre  eft  fouvent  divulgué ,  avant 
que  fon  efcadre  foit  fortie  du  port. 
Enfin  l'Armateur  ne  commande  qu'un 
feul  vaifïeau ,  &  toutes  fes  vues  fe  bor- 
nent à  le  diriger  dans  le  combat.  Le 
Général  de  mer  en  a  plufieurs  qu'il 
fait  mouvoir  de  concert:  il  faut  qu'il 
les  place  à  une  diftance  ou  ils  puiflent 
fe  foutenir  fans  pouvoir  fe  nuire  ;  qu'il 
afllgne  à  chacun  Pennemi  qu'il  doit 
attaquer ,  &  dont  les  forces  font  e& 
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proportion  avec  les  fiennes  i  qu*i 
donne  aux  capitaines  des  ihflruâiort 
qui  embraflent  les  accidens  &  les  ha* 
fards;  qu'il  ait  le  courage  de  fuppofei 
fa  mort  ;  que  les  mouvemens  combi- 
nés de  tous  les  vaifTeaux  foient  dirigés 
par  une  vue  générale;  que ,  fans  préci- 
pitation 9  fans  erithouiïafme  &  fans 
terreur,  il  fçache  démêler  &  juger  ces 
circonftances  extrêmes,  où  il  faut  for- 
tir  des  règles  ordinaires,  &  facrifier 
une  partie  de  fes  forces  pour  confer- 
ver  l'autre. 

■  Telle  eu  la  nouvelle  carrière  que 
Duguay-Tkouin  va  courir.  L'am- 
bition de  donner  un  Maître  à  PEfpa- 
gne ,  a  replongé  l'Europe  dans  les  dif- 
fenfîons  d'où  lavoit  tirée  une  paix 
trop  courte.  On  me^  pardonnera  fans 
doute  ,  fi  je  rappelle  ici  le  fbuvenir 
d'une  guerre  qui  a  coûté  tant  de  lar- 
mes à  la  France  ;  les  triomphes  de  | 
Duguay  -  Trobun  fureur mêles  à 
nos  défaûres  j  &  tandis  que  notre  fang 

répandu 


d  e   Duguày-Trouin.         193 

répandu  en  AHemagr^  ,  en  Italie  & 
en  Flandre ,  inondoit  les  campagnes 
d'Hochftet ,  de  Turin,  de  Ramillies  fiç 
deMalplaquet,  ce  Héros  faifoit  couler 
fur  les  mers  &  ayx  extrémités  du 
monde  le  fang  de  nos  vainqueurs/ 

Un  repos  de  quatre  ans  l'a  rendu 
encore  plus  redoutable.  Quelle  nation 
fentira  la  première  les  effets  de  fon 
courage  ?  C'eft  la  Hollande  ;  c'eft  ce 
peuple  dont  la  fierté  républicaine  veut 
abaiflèr  les  Rois.  Duguay-Trouin 
combat  (  26).  Les  coups  prefles  de 
l'artillerie ,  foutenus  d'une  manœuvre 
habile  ,  le  menacent  du  plus  grand 
danger.  Sonvaiflëau  eft  prêt  à  périr  ; 
où  cherchera- t-il  un  afile?  Dans  lç 
vaiflèau  ennemi.  Il  va  éteindre  les  fou-» 
dres  dans  les  mains  de  ceux  qui  les 
lançoient  :  ceux  qui  fe  croyoient  fes 
vainqueurs  font  chargés  de  fers.  Ail- 
leurs je  le  vois  qui ,  à  la  tête  de  trois 
vaiffeaux  &  de  deux  frégates ,  échappe 
à  une  ëfcadre  Hollandoife  de  quinze 
Tome  III.  i 
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vai fléaux  (17).  Semblable  à  ce  Romain 
qui ,  pour  favorifer  la   retraite   des 
Cens  &  mettre  Rome  à  couvert ,  ibu- 
tint  feul  Peffort  d'une  armée  ;  D  u- 
guay  -  Trouin  fe  dévoue  feul  au 
péril ,  arrête  la  ftette  entière ,  la  com- 
bat t  lui  réfifte ,  &  joint  à  la  gloire  d'a- 
voir fauve  fon  efcadre ,  celle  d'avoir 
étonné  fon  ennemi  même.  Je  le  fuis 
dans  ces  climats  du  Nord,  où  Piafa- 
tiable  avidité  conduit  tous  les  ans  le 
Batave  pour  s'y  enrichir  par  la  pêche 
de  la  Baleine  ;  où  la  nature  accou- 
tumée au  filence ,  n'entend  des  voix 
humaines  ,  que  lorfque  l'Européen , 
guidé  par  la  foif  de  l'or ,  y  vient  en- 
lever les  dépouilles  des  monftres  de  la 
mer.  C'eft  là  que  Duguày-Trouin 
pourfuit  le  Batave  (28).  Le  fer  d'une 
main  &  le  flambeau  de  l'autre ,  il  atta- 
que ,  il  combat,  il  brûle  fes  vaiflèaur. 
Des  mers  glacées  font  éclairées  aa 
loin  par  la  lueur  des  flammes» 
L'Angleterre  éprouve  encore  û  va- 
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leur,  qu'elle  a  fentie  tant  de  f<ris(i9).  Si 
deux  vaifleaux  de  guerre  lui  échappent, 
ce  n'eftpas  lui  qu'il  en  faut  acculer:  Tes 
viâoires  le  juftifient.  O  trahifon  !  Tan- 
dis que  Duguày-Thouin   combat 
feul  deux  ennemis  redoutables,les  vaif- 
feaux  qui  raccompagnent ,  s'éloignent 
pour  ne  point  partager  Ton  péril.  Ce* 
pendant  il  eft  quelque  chofe  encore  de 
plus  honteux  ;  c'efl  la  proteâion  que 
trouvèrent  les  coupables:  car,  foit 
orgueil ,  intérêt  ou  baffeffe  ,  il  eft  des 
hommes  qui  fe  font  un  devoir  de  pro- 
téger tout  ce  qui  eft  vil.  Duguay- 
Trouin  fent  un  pareil  outrage  avec 
la  fierté  d'un  Héros.  Il  eft  fur  le  point 
de  quitter  la  mer ,  &  de  renoncer  au 
fervice.    Ce  malheur  de  la  France 
n'eût  été  qu'un  fuccès  de  plus  pour 
ceux  qui  l'y  forçoient  :  mais  il  étoit 
trop  citoyen  pour  prendre  ce  parti 
extrême.  Il  ne  punit  point  la  Patrie 
du  malheur  d'avoir  produit  quelques 
âmes  balles  :  fon  reflèntiment  eft  un 
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nouvel  ennemi  qu'il  immole  à   ion 
Roi 

La  viâoire  fe  hâte  de  le  confojer. 
Il  oublie  ,  en  honorant  l'Etat ,  ceux 
qui  l'ont  avili.  Dans  le  même  temps 
un  nouveau  titre  de  gloire  fe  joint  à 
celui  de  fês  triomphes.  Un  de  tes  fkères 
meurt  encore  les  armes  à  la  main  (30). 
Famille  de  Héros  !  De  trois  frères , 
deux  ont  donné  l'exemple  de  mourir 
pour  la  Patrie  :  Duguay-Trouiî*  , 
celui  de  ne  vivre  que  pour  elle. 

Il  va  être  expofé  à  un  des  plus  grands 
périls  où  fe  foit  jamais  trouvé  un 
homme  de  mer.  Vingt  &un  vaiflèaux 
de  guerre  fondent  fur  lui ,  l'attaquent 
&  l'environnent.  Déjà  il  en  a  mis  un 
hors  de  combat  ;  mais  de  quoi  lui  fert 
ce  triomphe  ?  Ses  ennemis  peuvent  re- 
naître vingt  fois  pour  l'accabler.  Toue- 
à -coup  le  vent  tombe,  le  combat 
celle ,  la  nuit  vient.  Le  Héros  entouré 
de  toutes  parts  ne  peut  échapper.  En- 
fin les  Anglois  tiennent  enfermé  cet 
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homme  terrible ,  qui  tant  de  fois  porta 
le  carnage  dans  leurs  vaiflèaux.  Ce* 
pendant  fon  ame  n'eit  point  abattue. 
H  veut  du  moins  dans  fa  défaite ,  en- 
traîner une  partie  de  fes  vainqueurs. 
Dès  que  le  jour  paraîtra  ,  il  doit  fe 
jetter  avec  fes  troupes  dans  le  plus  re- 
doutable des  vaiflèaux  ennemis.  Il  a 
infpiré  à  tous  fes  officiers  ce  courage 
de  défefpoir ,  qui  eft  le  dernier  fenti- 
ment-d'une  ame  magnanime.  Le  fom- 
meil  ne  peut  fufpehdre  fes  inquiétu- 
des. Pendant  la  nuit ,  il  laiflfe  triftement 
errer  fçs  regards  (ur  fes  ennemis ,  fur 
la  mer;  , ,  fur  ce  .ciel  où  bientôt  va  re- 
paraître le  joue,  <i|M  fera,  témoin  de* 
fon  défaftre.  Tout-à-coup  il  apperçoit 
à  Thorifon  le  préfage  d'un  vent  prêt  à 
s'élever.  Il  donne  des  ordres  ,t>n  obéit 
enfilenee;  toutes  fes.  voiles  font  ten-* 
dues  ;  le  vent  s!élève ,  &  fon  vaiffeau. 
s'échappe  rapidement  à  travers  les 
Anglois  étonnés. 

m  Iiij 
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C'eft  par  tant  d'aâions  éclatantes 
que  Duguay  -  Trouin   augmente 
tous  les  jours  fa  gloire.  Il  a  reçu  le 
titre  de  Capitaine  de  vaifîèau  ;  &  n'en 
a  que  plus  d'ambition  de  bien  fervir 
l'Etat.  Un  nouveau  peuple  s'eft  armé 
contre  Louis  XIV.  Le  Portugal ,  en- 
nemi.de  la  France  par  politique,  rival 
de  l'Efpagne  par  intérêt  &  par  haine , 
s'eû  vendu  par  foibleflè  à  l'Angle- 
terre. L'or  &  les  diamans  du  Bréfil 
s 'unifient  avec  le  fer  de  nos  climats  ; 
&  les  tréfors  des  djuot.  mondes  font 
employés  à  défoler  l'Europe,    Du- 
guay-Trouln.,  avectrois  vaifleaux, 
ofe  attaquer  une  flotte  Portugaife  de 
deux  cents  voiles  ,  efcortée  par  fïx 
vaiflèaux  de  guerre  (31)-  Bientôt  il 
court  par  les  ordres  de  fon  Roi  fe  jet- 
ter  dans  Cadix ,  menacé  d'un  fiège. 
Semblable  à  Vendôme  ,  après  avoir 
été  l'honneur  de  la  France,  ileftdef- 
tiné  à  devenir  l'appui  de  l'Efpagne. 
Tout  eft  difpofé  pour  tagléfenfe  des 
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portes  qui  lui  font  confiés.  Adif ,  in- 
fatigable ,  il  yole  du  port  au  Confeil , 
du  Confeil  à  fes  vaifleaux.  Il  fait  par- 
ler la  vérité  avec  la  même  intrépidité 
qu'il  attaquoit  des  flottes  (32),  Mais 
les  pallions  des  Grands  font  des  enne- 
mis plus  à  craindre  que  des  flottes  ar- 
mées. Ce  fut  un  crime  pour  Dugu  ay- 
Trouin  d'être  fincère  ;  &  la  p(#lérité 
fçaura  que  la  récompenfe  de  tant  de 
foins  fut  un  outrage  &  des  fers  ;  tant 
il  eft  difficile  à  ceux  qui  n'ont  que  des 
titres  9  de  pardonner  a  ceux  qui  ont 
des  vertus.   Louis  XIV avoir  lame 
trop  grande  pour  ne  pas  fentir  le  ref- 
ped  que  l'on  doit  aux  Héros.  C'eft 
peu  de  venger  Duguay-Trouin;  il 
oppofe  à  cet  affront  une  nouvelle  mar- 
que d'eftime ,  &  faflbcie  à  cet  Ordre 
militaire  qui  récompeofe  le  courage 
par  l'honneur.     . 

.  O  vous  qui  êtes  jaloux  de  ce  grand 
Homme  ,  il  va  être  plus  que  jamais 
utile  à  l'Etat!  L'Angleterre  équipe 
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une  piaffante  flotte,  pour  porter  des  fe- 
coursaux  ennemis  de  Philippe  V  (3  3). 
Duguay-Trouin  a  été  choifi  pour 
la  combattre.  Il  a  joint  fes  vaifleaux  à 
ceux  d'un  homme  célèbre  qui  étoit , 
comme  lui,  la  gloire  de  la  Marine 
Françoife,  mais  qui  avoit  un  mérite 
différent.  Forbin  ,  né  d'un  fang  illuf- 
tre,  a$oit  foutenu  la  gloire  de  fa  naif- 
fance;  Duguay-Trouin  avoit  fait 
difparokre  robfcurité  de  la  fîenne. 
Le  premier  avôit  donné  un  nouvel 
éclat  à  fes  aïeux  ;  le  fécond  avoit  créé 
un  nom  pour  fes  defcendans.  L'un 
avoit  mis  à  profit  tous  les  avantages  ; 
l'autre  avoit  vaincu  tous  les  obftacles. 
Tous  deux  intrépides ,  éclairés ,  avides 
de  périls , Gravant  la  mort,  prompts 
à  fe  décider ,  féconds  en  reflburces. 
Mais  Forbin ,  né  pour  être  un  Général 
de  mer,  ne  fit  le  plus  fouvent  que  des 
exploits  d'Armateur  ;  Duguay- 
Trouin,  né  pour  être  un  (impie 
Armateur ,  fit  prefque  toujours  des 
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adiofis  d'un  grand  Capitaine;  te  pre-> 
mier  en  fermant  lîEtat  penfoit  k  la  ré- 
compenfe  ;  le  fécond  penfoit  à  la 
gloire.  Forbin  vertdoit  fes  fervices; 
Dtjgvay  Trquin  eût  acheté  l'hon- 
neur.d'être  utile.  Faut-il  que  ces  deux 
hommes  célèbre*»  aient  étédéfimis  par 
ce  qui  auroit  dû  former  entr'eux  un* 
lien  éternel ,  l'honneur,  d'avoir  com- 

tittu  enfemble  pour  le  bien  de  l'Etat  ! 
éja  les  deux  efcadres  réunies  font 
près  de  la  flotte  Angloïfe.  Forbin , 
foit  circonfpe&ion ,  foit  lenteur,  foit' 
qu'il  méditât  à  loifîr  le  plan  de  fon  at- 
taque (  car  il  n'eft  permis  de  foupçon- 
ner  aucun  motif  indigne  d'un  grand 
Homme)  Forbin  a  tout-à-coup  ralenti 
fa  marche ,  &  tarde  à  donner  le  fignal 
du  combat.  Duguay-Trouin,  ac- 
coutumé à  compter  les  momens ,  ju- 
gea qu'il  eft.des  circonftances  où  Ton 
eft  au  deflbs  des  loix,  &  qu'il  valoit 
mieux  prévenir  l'ordre  que  de  man- 
quer à  la  viâoire.  Si  c-'eft  une  faute  -, 
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c'eft  ceHe  d'mrCttoyen  &  d'un  Héros  ; 
il  n'avoit  pas  même  befoin  du  fuccès 
pour  être  innocent. Il  s'avance;  la  vic- 
toire le  fuit.  Larufe&  l'audace,  l'im- 
pétuofîté  de  l'attaque  &  l'habileté  de 
la  manoeuvre  l'ont  rendu  maître  du 
vailTeau  commandant.  Cependant  l'on 
combat  de  tous  côtés  ;  fur  une  vafte 
étendue  de  mer  règne  le  carnage.  On 
fe  mêle  :  les  proues  heurtent  contr^ 
les  proues;  les  manœuvres  font  entre- 
lacées dans  les  manœuvres;  les  fou- 
dres fe  choquent  &  retendirent,  D  u~ 
guay-Trouin  obferve  d'un  œil 
tranquille  la  face  du  combat,pour  por- 
ter des  fecours  ,  réparer  des  défaites, 
ou  achever  des  vidoires.  Il  apperçoit 
un  vaiflèau  armé  de  cent  canons , 
défendu  par  une  armée  entière.  C'eft 
là  qu'il  porte  fes  coups.  H  préfère  à 
un  triomphe  facile  ,  l'honneur  d'un 
combat  dangereux.  Deux  fois  il  ofe 
l'aborder  ,  deux  fois  l'incendie  qui 
s'allume  dans  le  vaUTeau  ennemi  9  l'o- 
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bfige  de  s'écarter.  Le  Dévonshire, 
femblable  à  un  volcan  allumé ,  tandis 
qu'il  eft  coofumé  au  dedans ,  vomit 
au  dehors  des  feux  encore  plus  terri- 
bles. Les  Anglois ,  d'une  main  lancent 
des  flammes  ,  de  l'autre  ils  tâchent 
d'éteindre  celles  qui  les  environnent^ 
Duguay  -Tkouin  n'eut  defiré  lés 
vaincre  que  pour  les  fauver.  Ce  fut  uji 
horrible  fpeâacle  pour  un  cœur  tel 
que  le  fien ,  de  voir  ce  vaîffeau  im- 
menfe  brûlé  en  pleine  mer,  la  lueur 
de   Pembrâfement  réfléchie  au  loin 
fur  les  flots ,  tant  d'infortunés  errans 
en  furieux ,  ou  palpitans  immobiles 
au  milieu  des  flammes,  s'embraflknt 
les  uns  le*  autres  ,  ou   fe  déchirant 
eux-mêmes,  levant  vers  le  ciel  des 
bras  confumés ,  ou  précipitant  leurs 
corps  fumansdans  la  mer;  d'entendre 
le  bruit  de  Pincendie  ->  les  hurlemens 
des  mourans ,  les  voeux  de  la  religion  9 
mêlés  aux  cris  du  défefpoir  &  aux  im- 
précations de  la  rage,  jufqu'au  raor 
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ment  terrible  oîi  le  vaifleau  s'enfonce , 
l'abîme  ié  refef rtie ,  &  tout  difparoîr. 
Puifte  le  génie  de  l'humanité  mettre 
fouvent  de  pareils  tableaux  devant  les 
yeux  des  Rois  qui  ordonnent  les  guer- 
res! Cependant  Duguay  -  Trouin 
pourfuit  la  flotte  épouvantée.   Tour 
fuif ,  tout  fe  dîfperfe.  La  mer  eft  cou- 
verte de  débris;  nos  ports  fe  remplif- 
fentde  dépouilles  ;&  tel  fut  l'événe- 
ment de  ce  combâtrqu'aucun  des  vaif- 
féaux  qui  portoient  dufecourshe  pafla 
chez  les  ennemis;  les  fruits  de  la  ba- 
taille d'Almanza  furent  aflùrés  ,  l'Ar- 
chiduc vit  échouer  fes  efpérances  ,  Se 
Philippe  V  put  dès-lors  fe  flatter  que 
fon  trône  feroit  un  jour  affermi. 

Je  pafle  fous  filence  tant  d'autres 
exploits  de  Duguày-Trouin;  des 
projets  concertés  avec  fageflfe  ,  des 
combats  où  il  triompha  toujours  de 
la  fupériorité  du  nombre ,  une  flotte 
attaquée  &  vaincue  au  milieu  d'une 
tempête;circonIUnce  prefque  unique! 
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Je  ne  vous  peindrai  pas  ce  Héros ,  tan- 
dis qu'il  attend  une  efcadre  Angloife, 
frappé  tout-à-coup  d'une  maladie  t 
&  prefque  entre  les  bras  de  la  mort  ; 
plus  tourmenté  du  défir  de  combat- 
tre ,  que  du  fentiment  de  fa  douleur. 
Tel  Alexandre  malade  dèmaridoit  aux 
Dieux, ou  de  combattre  ou  de  mourir. 
Mais  je  me  hâte  de  venir  à  cette  expé* 
dition  où  il  déploya  tant  de  éfeurage 
&  de  talens ,  &  parut  auffi  bon  Géné- 
ral que  grand  homme  de  mer. 

Depuis  que  le  Nouveau-  monde  a 
été  découvert,  conquis  &  ravagé,  il 
eft  ébranlé  par  tous  les  mouvemens 
qui  agitent  l'Europe;  &  nous  ne  pou- 
vons plus  être  en  guerre  aux  bords  de 
l'Efcaut  ou  du  Rhin ,  fans  que  le  fang 
coule  aux  extrémités  de  l'Afrique ,  de 
TAniérique  &  de  l'Afie.  LeBréfil  arra- 
ché à  des  peuples  fauvages  mais  tran- 
quilles ,  a  et 5  tour-à-tour  difputé  par 
le  Portugal ,  TEfpagne  &  la  Hollande  : 
que  de  flots  de  fang  ont  airofé  fes  mi- 
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nés  d'or  !  Déjà  dans  cette  guerre  ,  des 
vaiffeaux  François  avoient  attaqué 
la  puiflante  ville  de  Riojaneyre  (34)  ; 
mais  le  chef  de  l'entreprife  plus  cou- 
rageux qu'habile ,  plus  foldat  que  ca- 
pitaine, au  lieu  de  remporter  des  dé- 
pouilles ,  s'étoit  vu  réduit  à  porter 
des  fers.  Dugitay-Trouin  a  conçu 
le  projet  de  venger  fa  Patrie  &  fon 
Roi.  9  trouvera  dans  lui  -  même  les 
reflburces  qui  manquent  à  l'Etat  :  fon 
génie  &  fon  nom  lui  fuffifent.  L'or 
des  citoyeqp  opulens  fe  prodigue  à  fa 
voix  pour  le  bien  de  la  Patrie  ;  &  l'in- 
térêt des  particuliers  féconde  la  gloire 
de  la  nation.  Cependant  au  bruit  d'un 
armement  de  Duguay-Trouin  ,  la 
Hollande  équipe  des  flottes  ;  l'Angle- 
terre croyant  fes  rivages  menacés  t 
rappelle  fes  troupes  pour  la  défendre; 
des  vaiflèaux  vont  porter  l'allarme 
dans  toutes  fes  colonies  ;  une  nom- 
breufe  efca<?re  eft  deflinée  à  bloquer 
le  port  qui  le  renferme.  Ainfi  les  mou- 
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remens  dtan  feul  homme  sèment  Té- 
pouvante  dans  ies  deux  mondes.  Du- 
cu  at-Troui  n  les  a  prévenus ,  & 
déjà  il  eft  en  mer.  Oh!  fi  quelque  génie 
bienfaifànt  portoit  la  nouvelle  de  Ton 
approche  aux  malheureux  François 
qui ,  dans  les  priions  de  Riojaneyre , 
foulèvent  leurs  bras  chargés  de  chaî- 
nes pour  invoquer  le  ciel  contre  leurs 
vainqueurs   &  leurs  bourreaux  ,   de 
quels  cris  de  joie  retentiraient   les 
voûtes  de  ces  priions  !  Il  vole  avec 
(a  flotte  ;  le  moment  de  fon  arrivée 
eft  celui  de  l'attaque.    Mais  quelle 
main  puifiàntç  a   raflemblé  dans  le 
même  lieu  tant  de  périls  &  tantd'obA 
racles! 

Je  vois  un  port  dont  le  paffage 
étroit ,  &  reflerré  encore  par  un  ro- 
cher, eft  défendu  des  deux  côtés  par 
un  grand  nombre  de  fortereflès.  Trois 
cents  pièces  d'artillerie  rangées  fur 
ion  paffage ,  &  combinées  dans  leur 
aâion ,  croifent  leurs  feux:  au  milieu 
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de  l'entrée ,  fept:  vaiffeaux  ;de  guerre 
préfentent  une  bafrière  formidable  : 
au  delà  s'élèvent  de  nouveaux  ouvra- 
•  ges ,  des  tours ,  des  boulevards  ,  des 
battions  ,  des  tfles  fortifiées.  Après 
tant  de  barrières ,  refte  la  ville  même 
<Je  Riojaneyre  ;  Riojaneyre ,  fituée  au 
milieu  de  trois  montagnes  qui  la  cou- 
vrent.  Chacune  de  ces  montagnes  eft 
couverte  de  batteries ,  dont  l'artillerie 
femble  tonner  du  haut  des  cieux.  Par*  * 
tout  je  vois  des  forts ,  des  retranche- 
mens ,  des  foffés,  du  canon ,  &  dans 
Pepceinte  des  remparts  ,  une  armée 
de  douze  mille  hommes  difeiplinés 
dans  l'Europe.  . 

Dugu ay-Trouin  a  donné  le  fignal 
pour  forcer  l'entrée  du  port.  De  trois 
côtés  ,  la  foudre  vient  heurter  fes 
vaifTeaux.  Toujours  inébranlable ,  it 
s'avance  d'un  pas  égal  à  travers  des 
rorrens  de  feu.  L'ennemi  s'étonne ,  & 
l'entrée  eft  forcée.  Le  jour  éclaira  ce 
triomphe  ;  la  nuit  entend  déjà  gronder 
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ces  bombes  qui  volent  dans  l'air ,  & 
vont  écrafer  les  citoyens  des  villes 
fous  leurs  toits.  Un  nouveau  combat 
recommence  avec  le  jour.  Une  ifle , 
pofte  important ,  eft  attaquée  &  em- 
portée d'aflaut.  Les  Portugais  ont  fui  ; 
leurs  propres  mains  embrâfent  leurs 
vaifîeaux.  Tout  eft  prêt  pour  la  def- 
cente.  Des  mouvemens  compliqués 
&  de  faufïes  attaques  trompent  l'en- 
nemi ;  &  déjà  l'armée  Françoife  eft 
fur  le  rivage. 

Dès  ce  moment  on  vit  Duguay- 
Trouin  ,  qui  jufqu'alors  n'avoit  com- 
battu que  fur  mer ,  déployer  tous  les 
talens  d'un  Général ,  former  des.trou- 
pes ,  les  ranger  en  bataille ,  choifir 
des  poftes,  lesfoutenir  les  uns  parles 
autres,  prendre  une  exaébe  connoif- 
fance  des  lieux ,  profiter  des  fautes  , 
éviter  les  furprifes ,  fixer  la  viâoire, 
ordonner  les  retraites ,  ufer  des  avan- 
tages, tantôt  avec  précaution  ;  tantôe 
avec  adiviré  ,  joindre  le  génie  des  fié* 
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ges  à  celui  des  batailles  :  tant  il  cffc 
vrai  que  ce  font  les  circonftances  qui  i 
développent  les  talens  ;  &  Duguay- 
Trouin  peut-être  eût  été  auffi  aifé- 
xnent  le  Rival  des  Turenne  &  des 
Gondé ,  que  celui  des  Rhuiter  &  des 
Duquefne. 

Déjà  il  s'eft  emparé  de  deux  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville  ;  il  a  re- 
connu   tout  le   terrein   qui    l'envi- 
ronne ;  il  a  compté  toutes  les  ref- 
fources  de  l'ennemi  ;  il  a  découvert 
les   lieux  qui   favorifent   l'attaque  ; 
il  a    remporté    une    viôoire    dans 
la  plaine  ,  &  drefle  des  batteries  qui 
foudroient  les  remparts.   L'artillerie 
des  vaifleaux  foutient  celle  des  diffé- 
rens  portes  :  tout  eft  prêt  ;  demain 
avec  le  jour  Taffaut  fera  livré.  Cepen- 
dant la  nuit  eft  deftinée  pour  s'empa- 
rer d'un  porte.  Nuit  terrible  !  Son  fi- 
lence  eft  tout-à-coup  troublé  par  les 
décharges  de  toute  l'artillerie  de  Dur 
guay-Trouin.  En  même  temps  le 
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ciel  fe  couvre  (forages  :  le  feu  des 
éclairs  qui  fe  mêle  au  feu  continuel 
&  rapide  des  batteries  ;  le  bruit  des 
canons  joint  aux  éclats  redoublés  dit 
tonnerre  ;  les  échos  des  rochers  ;  les 
remparts  îjui  s'écroulent;  les  mugifle- 
mens  de  la  mer  agitée  par  la  tempête  ; 
tous  ces  objets  réunis  dans  Pobfcurité 
d'une  nuit  fombi'e ,  formoient  autour 
de  Riojaneyre  une  fcène  d'horreur  & 
d'épouvante.  Les  habitans  prennent 
la  faite.  L'avarice  emporte  fes  tréfors 
avec  elle  au  fond  des  bois ,  &  dans  les 
cavernes  des  montagnes.  Lesfoldats 
étonnés  cèdent  eux-mêmes  ;  ils  fuient  ; 
leurs  mains  ont  livré  aux  flammes  les 
dépôts  des  richeflès  publiques  ;  mais 
dans  1e  fein  de  la  terre ,  ils  ont  caché 
des  feuK  fecrets  deftinés  à  les  venger, 
DuGuAY'-TaouiN  s'avance  avec  au- 
tant de  précaution  que  s'il  n'étok  pas 
vainqueur  :  il  achève  de  mériter  fa  vic- 
toire, en  Paffurant.    Quel  fpedacle 
pour  lui,  lorfque  les,  François *  qui % 
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fur  cette  rive  étrangère,  avoient  gém 
dans  les  priions  ,  le  front  pâle  K  le 
yeux  éteints ,  le  corps  revêtu  de  lam-3 
beaux ,  vinrent  en  foule  embrafler  fe* 
genoux,  baisèrent  fa  main  fanglante , 
&Pappellant  centfois  leur  libérateur  , 
lui  exprimèrent  cette  reconnoiflance 
vive  &  fehfible  qui  n*eft  connue  que 
des  malheureux. 

Mais  la  vi&oire  efl:  encore  incer- 
taine. Les  ennemis  ont  réuni  leurs 
troupes  difperfées  :  de  puiflants  fe- 
cours  fe  hâtent  de  lesr  joindre.  Albu- 
querque  approche  à  la  fête  d'une  ar- 
mée ;  Albuquerque  ,  fameux  par  des 
triomphes:  fon  nom  eft  cheiles  Por- 
tugais le  fighal  de  la  vidoire.  Du-* 
ouay-Tjlouin  a  tout  prévu  pour  fe 
défendre.  Trois  portes  occupés  4flu- 
rent  &  conquête  ;  mais  il  veut  préve- 
nir la  jonâion  des  deux  armées.  It 
marche:  la  nuit  le  féconde.  Les  enne- 
mis le  croient  encore  fous  les  rem- 
parts fie  la  ville}  Ûc  déjà  il  eft  en  leuc 


de  Docuay-Trouin.  xi  5 
préfence.  Les  foldats  fengés  en  ba- 
ta*^e ,  joignentà  l'intrépidité  des  Fran- 
çois la  fierté  des  vainqueurs.  Cette 
audace  de  Duguat,-  Tkouin  valut 
pour  lui  une  bataille.  Les,  ennemis 
épouvantés,  viennent  traiter  du  ra- 
chat de  leur  ville ,  &  lui  Qffrir  tout 
l'or  de  leur  colonie.  Déjà  il  a  didé  des 
loix ,  &  reçu  des  ôtagçs.  En  vain  Al- 
buquerque  arrive  le  lendemain  à  la 
tête  d'une  armée  de  quinze  mille  homr 
mes  :  en  vain  .quelques  Portugais  f 
avides  d'en^enir  aux  mains,  parce- 
qu'ils  fe  croyoient  sûrs  de  vaincre, 
ibutiennent  que  la  vidoire  juftifie 
rout ,  &  que  la  perfidie  heyreufe  n'eft 
plus  un  crime.  Duguay-Trouin  ne 
permit  pas  à  fes  ennemis  de  faire 
ufage  de  cette  dangereufe  maxime. 
Toujours  prêt  à  combattre ,  il  fait  ac- 
complir le  traité  ;  &  fes  foldats  tenant 
le  fer  d'une  mmn  ,  enlèvent  de  l'autre 
les  richefles  du  JBréfiL 
Cet  illuftre  vainqueur  remporte  dans 
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fa  Patrie  les'dépouilles  de  TAmérï— 
que.  Mais  avec  quel  empire  la  na- 
ture avertit  les  Héros  qu'ils  ne  font 
que  des  hommes  !  Le  vengeur  de  deux 
nations  ,  l'effroi  du  Portugal  ,  ce- 
lui  qui  dans  ce  moment  vient  de 
remporter  la  plus  éclatante  viâoire 
dans  le  Nouveau -monde,  au  retour 
même  de  cette  expédition  ,  eft  prêt 
à  périr  dans  les  flots.  De  moment  en 
moment,  il  fe  voit  fur  le  point  d'être 
englouti ,  &  n'attend  qqe  la  mort  (3  c). 
Enfin ,  après  douze  jour?  de  tempête 
la  mer  fe  calme  ;  &  ce  Héros  eft  rendu 
à  la  France.  Son  nom  eft  dans  toutes 
les  bouches:  par-tout  où  il  paroh,  les 
regards  fe  fixent  fur  lui  (  36  ).  Le  peu- 
ple qui ,  moins  aveuglé  par  l'orgueil , 
fent  mieux  la  diftance  qui  eft  entre  lui 
&  les  grands  hommes  ;  ou  qui ,  moins 
jaloux  peut-être ,  eft  plus  franc  dans 
fon  admiration  ,  s'ajfomble  en  foule 
autour  de  lui ,  le  regarde ,  l'environne. 
Il  eft  devenu  un.fpeâacle  pour  la 
France. 
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Louis  XIV  lui  avoir  accordé  toutes 
les  récompenfes  qui  lui  étoient  dues. 
Il  eo  eft  une  qui  ,  grâce  aux  con- 
ventions, donne  ,  pour  ainfi  dire,  à 
l'homme  un  nouvel  être,  &  devient 
d'autant  plus  éclatante ,-  qu'elle  s'éloi- 
gne plus  de  fa  fource  :  c'eft  la  Noblefle  ; 
inftitution  politique  ,  plus  injurieufe 
peut-être ,  qu'honorable  pour  l'humar 
nité;  mais  utile  par  elle-même,  &  qui 
tfcft  dangereufe  que  par  fes  abus  (37). 
Heureux  les  Etats  où  cette  noblefle 
d'inftitution  n'étouffe   point  la  no- 
blefle de  mérite ,  &  où  t  faite  pour  re- 
préfenter  la  vertu ,  elle  ne  fert  ni  à  dé* 
corer  le  vice ,  ni  à  juftifier  l'indolence  •, 
ni  à  relever  l'orgueil  !  Lorfque  Louis 
honora  Duguày-Trouin  ,  de  cette 
diftinâion  ,  perfonne  ne  demanda  par 
où  il  l'avoit  méritée.  Douze  flottes  at- 
taquées &  vaincues,  &  plus  de  quatre 
cents  vaifleaux  pris!*  ou  brûlés ,  voilà 
fes  titres:  avant  que  d'être  noble,  il 
ftt  un  Héros.  Pourquoi  fur  la  mer 
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voit-on  beaucoup  plus  qu'ailleurs  de 
ces  hommes  extraordinaires  qui  doi- 
vent tout  à  eux-mêmes  (  38  )  ?  Jean 
Bart  &  Duquefne ,  tous  deux  nés  dans 
lobfcurité,  ont  auffi  fondé  leur  gran- 
deur fur  leurs  exploits  :  &  les  mains 
de  Rhuiter ,  ces  mains  qui  combat- 
taient les  Rois  >&  guidoientles  flottes 
de  la  Hollande  ,  avoient  déployé  des 
voiles  &  manié  des  cordages, 

Du^Uay-Trouin  ,  de  fimple  Ar- 
mateur ,  devenu  Chef  d'efcadre ,  & 
depuis ,  Lieutenant  Général  (39) ,  s'é- 
toit  trop  élevé  pour  que  l'envie  ne  lut 
en  fit  pas  un  crime.  Ces  hommes  lâ- 
ches &  vains  qui  veulent  jouir  en  mê- 
me temps  des  douceurs  de  la  mollefle 
&  des  récompenfes  de  la  vertu ,  ofoiçnt 
fe  vanter  des  aâions  de  leurs  ancê- 
tres ;  &  ils  ne  pardonnoient  pas  à  un 
Héros  d'avoir  fait  les  tiennes.  Du* 
guay-Troui  n  pouvoit  leur  dire  ce 
que  Marius  difoit  aux  Grands  de 
Rome  :  vous  m'enviez  ma  gloire  9  en* 

viez- 
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viez-moi  donc  auffi  mes  travaux,  mes 
dangers ,  mes  combats  ;  enviez  moi 
le  fang  que  j'ai  verfé  pour  la  Patrie, 

Ce  n'eft  pas  que  Dtiguai-Trouin 
irritât  l'envie  par  ces  mouvemens  d\i- 
neame  altière  qui  fent  trop  fa  fupério- 
rite.  Dans  les  relations  de  fes  com- 
bats ,  il  étoit  le  feul  à  qui  il  ne  rendît 
pas  juftice.  Cétoit  allez  pour  lui  de 
mériter  des  éloges  ;  il  laiflbit  à  la  Re- 
nommée le  foin  de  les  faire.  Sans  fade 
dans  fes  aâions,  fans  hauteur  dans 
fes  difcours;  les  deux  plus  dangereux 
féduâeurs  de  la  vertu ,  la  fortune  &  la 
gloire  n'avotent  pu  le  corrompre.  Si 
fa  renommée  ne  l'eût  fuivi  en  tous 
lieux ,  on  eût  oublié ,  en  lui  parlant , 
que  c'étoit  un  Héros. 

La  mer  donna  toujours  à  ceux  qui 
l'habitent,  une  fierté  naturelle.  C'eft 
le  féjour  de  la  liberté  :  on  n'y  refpire 
point  Pair  de  Fefclavage  comme  dans 
les  prifons  immenfes  dçs  villes;  on 
n'y  eft  point  preflë  par  les  tyrans.  Sur 
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cet  océan  fans  bornes,  Pâme  s'étend 
fc  s'aggrandit.  Duguay-Trouin  ,  à 
des  mœurs  douces  joignit  cette  fierté 
noble  ;  niais  il  la  réfervoit  toute  en- 
tière  pour  les  combats.  Jamais  elle  ne 
.parut  dans  la  fociété,  que  lorfque  l'in- 
juftice  ou  l'envie  osèrent  lui  difputer 
fa  gloire.  Il  s'élève  dès  qu'on  l'abaifle  ; 
il  brave  dès  qu'on  l'ofiènfe. 

Jamais  chez  lui  l'intérêt  ne  balança 
l'honneur  (  40  ).  Quels  font  dans  les 
combats  les  tréfors  qu'il  veut  fauver  ? 
ftfn  pavillon  &  l'honneur  de  la  France. 
Vainqueur  du  Bréfii&  de  quatre  cent 
vaifleaux ,  il  mourut  d?ns  la  médio- 
crité. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  refpeâât 
la  valeur  dans  fes  ennemis  ;  on  fent  un 
fecret  orgueil  à  honorer  ceux  qu'on  a 
^vaincus  :  mais  il  la  voyoit  fans  jalou- 
fie  dans  ceux  qui  fervoient  fous  lui.  Il 
l'infpiroit  à .  fes  Jfoldats ,  par  une  pré- 
voyance qui  embraflbit  tout,  par  une 
confiance  qui  jamais  ne  douta  du  fiic- 
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ces  ,  par  des  difpofîtions  qui  met- 
toient  les  troupes  dans  la  nécefiîté 
d'être  braves,  par  une  févérité  de  dif- 
cipline ,  qui  eft  pour  les  courages  ce 
qu'une  vie  fobre  &  frugale  eft  pour 
les  corps  (  41  ) ,  par  une  attention 
pleine  d'humanité  à  ménager  leur 
fang;  car  il  fçavoit  eftimer  la  vie  d'un 
foldat. 

A  la  Cour ,  pays  où  l'ambition 
étouffe  l'amitié  même ,  où  Ton  oublie 
tout ,  excepté  foi  &  fes  ennemis ,  il 
s'occupoit  de  l'avancement  de  fes  offi- 
ciers; il  portoit  aux  pieds  du  trône, 
des  a&ions  qui ,  fans  lui  ,  n'auroient 
jamais  été  connues  de  leur  maître. 
Louis  XIV,  pour  prix  d'une  viâoire  9 
lui  accorde  une  penfion  :  Duguay- 
Trouin  prie  fon  Roi  de  la  tranfpor- 
ter  à  un  officier  courageux  &  pauvre, 
cruellement  bleflë  dans  le  combat(4i). 
Cette  aétion  qui  n'eft  que  jufte ,  doit 
cependant,  par  la  corruption  de  nos 
mœurs,  paroître  grande. 
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La  fenfîbilité  fut  toujours  le  carac- 
tère des  Héros.  Tels  furent  Alexan- 
dre, Céfar,  Henri  IV,  Condé;  fiers  & 
fenfïbles,  fublimes&  tendres:  tel  fut 
auflïDuGUAY-TnouiN.  On  aime  à  le 
voir  frémir  à  la  vue  des  embrâfemens 
&  des  naufrages  ;  voler  au  fecours  des 
malheureux  ;  confoler  les  vaincus  ; 
donner  les  plus  tendres  regrets  à  la 
mort  de  fes  amis;  embrafler  les  corps 
expirans  de  fes  frères;  les  ferrer  dans 
fes  bras  ;  mêler  fes  larmes  à  leur  fang. 
Quoi  !  il  pleure  !  Eft  -  ce  donc  là  ce 
Héros  qui  fait  trembler  l'Angleterre  î 
Heureux  s'il  n'avoit  jamais  eu  que  de 
fi  nobles  foibleflfes  !  Mais  la  pofléripé 
lui  rendra  du  moins  cette  juftice,  que 
le  plaifir  ne  fut  jamais  pour  lui  que  le 
délafTement  de  la  gloire. 

U  aimoit  Louis  XIV,  non  comme 
fon  Maître  ,  mais  comme  un  grand 
Homme  ;  &  lorfque  ce  Prince  mourut , 
Dugvay-Trouin  donna  dans  Paris 
le  fpeâacle  d'un  fujet  qui  pleura  fon 
Roi, 
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Ne  croyez  pas  que  dans  la  paix  ce 
Héros  foit  inutile  à  laFrànce.  Les  jours 
du  citoyen  ne  font  jamais  perdus  pour 
la  Patrie.  Tantôt  par  des  études  favan- 
tts  &  des  réflexions ,  plus  utiles  pour 
un  homme  de  génie  que  les  livres 
même ,  il  approfondit  cet  art  qui  l'a 
rendu  fi  célèbre  ;  tantôt  il  s'occupe  à 
écrire  ces  mémoires ,  qui  feront  une 
leçon  éternelle  pour  la  poftérité.  Dans 
les  porrs  où  il  commande  ,  il  main- 
tient l'ordre  qui  eft  Pâme  du  fervice  ; 
il  veille  fur  la  difcipline ,  qui  dans  la 
paix  tend  toujours  à  s'énerver;  il  s'é- 
tudie à  perfedionner  l'architedure 
navale ,  objet  le  plus  important  peut- 
être  de  la  Marine ,  &  qui  eft  jencore 
fi  défeâueux  (43).  Il  préfide  dans  un 
Confeil  à  cette  Compagnie  des  In- 
des (44),  fondée  par  Colbert,  tombée 
depuis  en  décadence  ,  &  que  l'on  vie 
renaître  des  débris  du  fyftême ,  com- 
me on  voit  fortir  du  milieu  d'un  tronc 
abattu  par  l'orage  ,   un  rejeton  vi-^ 
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goureux ,  qui  bientôt  croît ,  s'élève  ; 
&  devient  plus  fort  que  l'arbre  même 
qui  lui  a  donné  naiffance/  Philippe  le 
confulte:  Duguay-Trouin  éclaire 
fes  concitoyens  &fon Prince,  comme 
il  avoit  vaincu  fes  ennemis ,  avec  mo- 
deftie ,  mais  avec  courage. 

La  cour  fe  renouvelle.  La  confiance 
que  Ton  a  en  lui  eft  toujours  la  mê- 
me (45).  Il  va  fur  les  côtes  d'Afrique  > 
réclamer  les  droits  de  l'humanité  chez 
toutes  ces  nations  qui  font  trafic  de  la 
liberté  des  hommes.  Par -tout  il  eft 
refpedé,  moins  comme  l'Envoyé  d'un 
grand  Roi ,  que  comme  un  Héros.  Il 
négocie  avec  la  fiipériorité  d'un  hom- 
me fameux  par  des  vidoires. 

Va  t  il  enfin  rentrer  dans  la  carrière 
des  combats  (  46  ;  ?  La  paix  de  l'Eu- 
rope eft  troublée;  l'Angleterre  équipe 
des  flottes  ;  nos  vaifleaux  s'arment 
dans  nos  ports.  L'honneur  de  les  com- 
mander enflammeDuGUAY-TRouiN, 
&  lui  rend  l'ardeur  de  fa  première  jeu- 
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neflè.  Ces  mers ,  après  vingt  ans  r 
vont  reconnoltre  leur  vainqueur.  Mais 
tout -à -coup  l'Europe  fe  calme,  fie 
Duguay-Trouin,  prêt  à  recom- 
mencer de  vaincre ,  fe  félicite  de  ne 
point  augmenter  fa  gloire. 

II  femble  que  les  maux  qui  le  tour- 
mentoient  n'euflent  été  fufpendus  que 
par  fon  zèle.  Dès  qu'il  n'a  plus  l'efpé- 
rance  de  combattre,  fon  corps  s'a£ 
foiblit ,  fes  forces  s'épuifent  ;  &  la 
France  qui  venoit  de  perdre  Barwick 
&  Villars,  pleure  le  dernier  des  Héros 
du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Faut-il  qu'il  nous  ait  été  enlevé  fi- 
tôt!  Faut-il  qu'ufé  par  les  maladies, 
il  ait  fuccombé  lorfqu'il  auroit  pu  en- 
core remplir  une  longue  carrière  I 
Ah  !  fi  le  ciel  eût  prolongé  fes  jours  , 
même  dans  fa  vieillefle  ,  il  auroit  en- 
core pu  fervir  l'Etat.  Ainfi  Duquefne 
afFoibli  par  les  années ,  rendoit  encore 
la  France  refpe&able  fur  les  mers  ; 
ainfi  Villars  remportoit  des  vidoires 
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à  l'âge  où  les  autres  hommes  vivent  à 
peine.  Que  du  moins  Ton  ame  refpire 
encore  parmi  nous  !  Que  ton  exemple 
perpétue  dans  notre  Marine  &  la  va- 
leur &  les  talens  ! 

Dans  ces  entretiens  fi  profonds 
qu'il  avoit  avec  Philippe,  il  parloir 
fans  celle  à  ce  Prince  de  l'importance 
&  de  Futilité  de  la  Marine.  Ah  !  s'il 
revivoit  aujourd'hui ,  s'il  erroit  parmi 
nos  ports  &  nos  arfenaux ,  quelle  fe- 
rait fa  douleur!  François,  s'écrieroit- 
il ,  que  font  devenus  ces  vaifTeaux  que 
j'ai  commandés,  ces  flottes  vidorieu- 
fes  qui  dominoient  fur  l'océan?  Mes 
yeux  cherchent  en  vain  :  je  n'apper- 
çois  que  des  ruines.  Un  trifte  filence 
règne  dans  vos  ports.  Eh  quoi  !  n'é- 
tes-vous  plus  le  même  peuple  ?  N'a- 
vez-vous  plus  les  mêmes  ennemis  à 
combattre  ?  Allez  tarir  la  fource  de 
leurs  tréfors.  Ignorez-vous  que  toutes 
les  guerres  de  l'Europe  ne  font  plus 
que  des  guerres  de  commerce  >  qu'on 
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acheté  des  armées  &  des  vifloires , 
&  que  le  fang  eft  à  prix  d'argent  ?  Les 
vaillèaux  font  aujourd'hui  les  appuis 
des  trônes.  Portez  vos  regards  au  delà 
desrmers  :  les  habitans  de  vos  colo- 
nies vobs  tendent  les  bras:  les  aban- 
donnerez-vous  aux  premiers  ennemis 
qui  voudront  defcendre  fur  leurs  cô- 
tes? Les  ferez -vous  repentir  de  leur 
fidélité  ?  En  vain  la  nature  leur  a  donné 
la  valeur  &  le  zèle  ;  leur  vie ,  leur  sû- 
reté ,  leur  exiflence  eft  dans  vos  ports. 
Vos  vaifleaux  (ont  leurs  remparts  ;  ils 
n'en  ont  point  d'autres.  Etes -vous 
citoyens?  ce  font  vos  frères.  Etes- 
vous  avides  de  richefles  ?  vous  les 
trouverez  dans  ce  nouveau  monde. 
Vous  y  trouverez  un  bien  plus  pré- 
cieux; la  gloire.  Vous  avez  verfé  tant 
de  fang  pour  maintenir  la  balance  de 
l'Europe  ;  l'ambition  a  changé  d'ob- 
jet. Portez ,  portez  cette  balance  fur 
les  mers.  Ceft  là  qu'il  faut  établir  l'é- 
quilibre du  pouvoir.  Si  un  feul  peuple 
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y  domine ,  il  fera  tyran  »  &  vous  ferez 
efclaves.  Il  faudra  que  vous  achetiez 
de  lui  les  alimens  de  votre  luxe,  donc 
vos  malheurs  ne  vous  guériront  pas. 
François ,  confierez  ces  mers  %  qui 
de  trois  côtés  baignent  votre  Patrie. 
Voyez  vos  riches  provinces  qui  vous 
offrent  à  l'envi  tout  ce  qui  îert  à  la 
conftrudion.  Voyez  ces  ports  creufés 
pour  recevoir  vos  vaifleaux.  La  gloire, 
Pintérêt ,  la  nécefllxé,  la  nature  ,  tout 
vous  appelle.  François ,  foyez  grands 
comme  vos  ancêtres.  Régnez  fur  la 
mer  ;  &  mon  ombre ,  en  apprenant 
vos  triomphes  fur  les  peuples  que  j'ai 
vaincus ,  fe  réjouira  encore  dans  ion 
tombeau. 
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NOTES 

SUR  L'ELOGE 
DE    DUGUÀY-TROUIN. 

JL  a  c  e  i6f.  (  i  )  Ceft  un  grand  problème 
de  (avoir  û  Ut  navigation  a  été  pins  utile  que 
Éinefte  aux  hommes.  On  peut  dire  d'un  côté 
qu'elle  a  fervi  à  réunir  les  différentes  parties  de 
l'univers.  Ce  globe  partagé  en  cent  mondes  dif- 
firens ,  n'a  plus  formé  qu'un  leul  monde  ;  les 
nations  fe  font  communiqué  leurs  lumières  ;  la 
connoin*ance  de  la  terre  &  des  cieux  a  été  per- 
fectionnée i  les  tréfors  dilperfés  par  la  nature  , 
ont  été  raffemblés  par  le  commerce.  Mais  auffi 
que  de  maux  font  nés  de  ces  biens  même  ! 
Les  peuples  9  en  le  communiquant  leurs  lumiè- 
res ,  Ce  font  communiqué  leurs  vices.  Le  com- 
merce, en  multipliant  les  richefles ,  a  multiplié 
les  befoins ,  a  fait  naître  le  luxe  &  corrompu 
les  mœurs.  Enfin ,  la  mer  eft  devenue  une  des 
plus  grandes  eau  les  de  cette  dépopulation  fen- 
fible,  que  les  Philofophes  croient  appercevok 
dans  le  genre-humain.  Tant  d'hommes  englou- 
tis par  les  naufrages  depuis  le  commencement; 
des  fiecks  5  tant  -de  pertes  &  de  maladies  cruel- 
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les  que  la  nature  avoit  renfermées  dans  certain» 
climats ,  &  qui  ont  été  répandues  dans  le  monde 
entier;  tant  de  pays  inondés  par  des  brigands  ,. 
a  qui  la  mer  auroît  fervi  de  barrière  ;  la  plus 
Yafte  partie  du  monde ,  F  Amérique  prefque  en- 
tièrement dépeuplée;  enfin  les  combats  démet* 
£  meurtriers  &  fi  terribles ,  fur-tout  entre  les 
nations  modernes  5  tout  cela  dépoferoit  contre 
la  navigation,  &  devrait  la  faire  regarder  com- 
me un  des  plus  grands  fléaux  qui  dédbient  le 
genre-humain. 

Idem.  (1)  On  ne  peut  douter  que  dans  Tordre 
politique  la  navigation  ne  foie  un  bien.  Nous 
voyons  par  l'hiftoire  que  toutes  les  nations  qui 
ont  cultivé  la  Manne9ont  joué  un  tres-grand  rôle» 
Tyr,  devenue  la  reine  des  mers»  s'eft  enrichie 
des  dépouilles  du  monde ,  &  l'a  peuplé  de  les  co- 
lonies. Athènes  a  eu  lafupériorité  fur  cette  répu- 
blique d'Etats  qui  compofoientlaGrèce;  Cartha- 
ge  adiiputé  l'empire  de  l'univers.  Rome  n'a  éten- 
du fes  conquêtes  que  lorsqu'elle  a  commencé  à 
équiper  des  flottes.  Venife ,  fimie  des  fanges  d'un 
marais ,  a  fait  trembler  l'Orient  par  fa  puiûance  > 
&  enrichi  l'Occident  par  fon  induftrie.  L'Ef- 
pagne  a  prefque  obtenu  la  monarchie  univer- 
felle,  oans  le  temps  que  fes  flottes  découvraient 
un  nouveau  monde.  L'Angleterre  >  du  fein  de 
k*  rochers,  6c  parmi  les  orages  de  fon  gouvec- 
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Bernent ,  a  (bavent  fait  pancher  la  balance  de 
l'Europe.  La  Hollande  ,. pauvre  &  e(clave,a 
trouvé  dans  (es  vahTeaux  la  richefTe  &  (a  gran- 
deur 5  fes  pavillons  ont  été  l'étendard  de  (a  li- 
bellé. La  Turquie  -a  été  au  plus  haut  point  de 
gloire  Se  de  puiHance ,  lor(que  Drague  &  Barbe- 
ronfle  commandoîent  les  flottes  immenfes  de  So- 
liman* Si  nous  tournons  les  yeux  fur  la  France* 
nous  y  verrons  la  Marine  peu  connue  (bas  la 
première  race  de  nos  Rois ,  ranimée  fous  Char- 
lemagne  fervirde  barrière  aux' inondations  du 
Nord  ,  négligée  (bus  fes  fuccerfeurs  qui  négli- 
gèrent tout ,  rétablie  fous  le  premier  des  Phi- 
lippes  porter  des  conquérans  dans  i'Afie ,  s'é- 
lever par  des  progrès  lents  jeuqu'à  François  I , 
retombée  pendant  les  orages  funeftes  des  guer- 
res civiles,  reparaître  fous  Louis  XIII,  ou  elle 
trouva  Richelieu,  étonner  &  (aire  trembler  l'Eu- 
rope fous  Louis  XIV,  toujours  liée  à  de  grands 
événemens  ,  ou  recevant  l'impulfion  des  grands 
Hommes  d'Etat. 

Page  167.  (  )  )  Les  victoires  d'un  homme  de 
mer  dépendent  de  trois  chofes  5  de  fes  vauTeaux, 
des  vents  &  de  la  mer.  Il  eft  d'abord  efTentiel 
qu'il  connoiffe  les  qualités  de  fes  navires ,  leur 
folidité  ,  leurs  proportions  ,  leur  vîtefle  ou  leur 
lenteur.  Ceft  fur  cette  connoiûance  qu'il  doit 
régler  la  plupart  de  des  opérations,  pour  l'atta- 
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que  ou  pour  la  défenfe,  pour  le  combat  00 

pour  la  retraite. 

Les  ve/its  font  le  fécond  objet  de  ion  étude  5 
ils  avoient  d'abord  été*  créés  par  la  nature  pour 
être  les  bienfaiteurs  du  monde  ,  pour  purifier 
l'air  en  l'agitant ,  pour  amener  ou  pour  diilïper 
les  pluies ,  pour  tranfporter  &  répandre  les  ger- 
mes des  plantes ,  pour  fortifier  les  végétaux  par 
-d'utiles  fecoufTes  ,  pour  établir  un  commerce 
entre  toutes  les  nations  de  l'univers»  Mais  de- 
puis qu'ils  ont  reçu  une  nouvelle  deftination 
de  la  fureur  des  hommes ,  ce  font  eux  qui  déci- 
dent prefque  toujours  du  fucccs  des  combats  de 
mer.  Il  faut  donc  les  connoître  pour  triompher 
de  leurs  obftacles  ,  mettre  à  profit  leurs  avan- 
tages ,  régler  fur  eux  le  choix  des  poftes ,  tirer 
d'eux  le  plus  grand  (ecours  lorsqu'ils  font  favo- 
rables, les  forcer  de  fervir,  même  lorfquils  font 
contraires. 

La  mer  eft  le  troxfîéme  objet  qui  doit  fixer 
l'attention  d'un  Marin.  Elle  a  des  vagues  qui 
choquent  continuellement  le  navire  ;  il  finit  ch- 
ômer leur  aâion.  Elle  a  une  fuiface  toujours 
agitée;  il  faut  obéir  à  fi»  difFérens  mouve- 
mens.  Elle  a  des  courans  $  il  faut  connoître  de 
mettre  à  profit  leur  direction.  Elle  a  des  ma* 
rées  ;  il  faut  calculer  leur  temps ,  leur  fbfce  , 
leur  effet. 
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Enfin  ,  l'homme  de  mer  a  des  ennemis  k 
combattre  ;  il  faut  qu'il  fçache  eftimer  par  la 
firifbn.,  par  les  obftacles,  dans  quel  temps  les 
vaineaux  ennemis  peuvent  fe  trouver  à  telle 
hauteur.  S'il  les  attend ,  il  faut  qu'il  fçache  leur 
fermer  le  partage;  s'il  lespourfuit  3  leur  coupe* 
le  chemin;  s'il  les  évite,  choifir  celle  de  toute» 
les  routes  où  £bn  vaiûeau  a  la  plus  grande  vU 
tefle  poUîble.  S'il  les  combat  3  il  doit ,  par  leurs 
mouvemens  ,  connoitre  leurs  intentions,  les 
forcer  par  fâ  manœuvre  à  foufrrir  l'abordage  p 
ou  fçavoir  l'éviter  foi-méme.  Tous  ces  détails  , 
fi  multipliés ,  fi  combinés ,  ne  peuvent  être  que 
le  réfukat  de  beaucoup  d'études  &  d'eipérience. 
L'homme  a  befbin  d'apprendre  les  chofes  même 
les  plus  fimples.  Il  eft  condamné  à  fe  tramer 
en  rampant  d'une  vérité  à  l'autre.  Que  fera-ce 
donc  d'un  art  auffi  compliqué  que  celui  de  la 
Marine?  Il  faut  une  ignorance  bien  hardie  pour 
fe  flatter  d'y  réunir  fans  l'avoir  étudié.  La  na- 
ture donne  les  talens ,  l'autorité  donne  les  ti- 
tres, l'étude  feule  donne  les  connoiifances. 

Page  169.  (4)  En  Angleterre,  la  Marine 
marchande  eft  une  école  où  les  particuliers  ris- 
quent leur  fortune  pour  apprendre  à  foutenir  un 
jour  la  fortune  publique.  Le  fervice  dans  l'une 
eft  un  degré  pour  paner  à  l'autre.  Il  n'eft  pas 
extraordinaire  de  voir  des  Lords  envoyer  leurs 


l$t  EtOGÏ 

enfans  faire  plufieurs  campagnes  fur  des  v*\C~ 
féaux  marchands  :  c'eft ,  pour  ainfi  dire ,  une 
partie  de  l'éducation  publique.  Peut-être  l'An- 
gleterre doit-elle  ia  grandeur  à  ce  fyftérne.    Il 
produit   du  moins  de  grands    avantages.    Le 
commerce  eft  honoré  ;  la  fcience  de  la  Marine 
fe  répand  dans  tous  les  Etats  ;  la  Marine  royale 
fe  peuple  d'officiers  excellons,  qui  fe  forment 
même  au  fein  de  la  paix;  &  nous  ,  avec  nos 
préjugés  &  notre  orgueil  ,  nous  reftons  dans 
l'ignorance.    Ceft  ce  que  l'Amiral  Havk  die 
dans  cette  guerre  à   un  officier  François  qui 
étoit  prifonnier  :  «  Jamais  en  France  vous  n'au- 
»  rex  de  Marine,  tant  que  tous  croirez  qu'il  y 
a»  a  du  déshonneur  à  fervir  fur  des  vaûTeaux 
»  marchands»  Je  n'etois  pas  né  pour  être  Mate* 
»  lot  *  ajouta-t-iljcependant  je  me  fuis  fait  Mate» 
*»  lot  pour  «pprendre  la  manœuvre  ».  Que  du 
moins  nos  ennemis  nous  inftruifènt.  Ces  ré- 
flexions ne  font  diâées  ni  par  l'enthonfiafme , 
ni  par  l'envie  de  cenfurer  j  c'eft  le  cri  de  la  rai* 
ion  &  de  la  vérité. 

Idenu  (s)  C'eft  une  choie  qui  mérite  d'être 
remarquée,  que  la  plupart  des  grands  Hommes 
de  mer  ,  que  la  France  a  produits ,  fe  font  for- 
més dans  la  Marine  marchande, 
I  Jean  Ban ,  né  à  Dunkerque ,  d'un  courage 
intrépide ,  d'une  force  de  corps  extraordinaire, 
deûmple  pécheur  devint  Chef  d'eftadre;  il  fi: 
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I  I«  plus  grande*  chofes ,  parce  qu'il  ne  craignit 

I  jamais  rien  :  il  mourut  en  1701. 

le  Comte  de  Tourviile  $t  Tes  premières  ar- 
mes dans  un  vaifTeau  armé  en  courfe  contre  les 
Algériens.  Il  livra  en  1661   un  combat  terrible 

1  à  des  Corfaixes  Turcs.  Il  continua  à  s'exercer  Se 
1  s'inftruire  dans  la  même  école  jufqu'en  1667, 

,  que  le  Roi  l'attacha  à  la  Marine  royale  ,  en  lui 
donnant  le  titre  de  Capitaine  de  vaiiTeau.  Il 
fat  nommé  Chef  d'efeadre.  en  1 6 77  5  Lieute- 
nant Général  en  j£8i  ^Vice-Amiral  &  Général 
des  armées  navales  du  Roi  en  1 690  5  Maréchal 
de  France  en  1653.  11  mourut  en  1701  le  27 
Mal  H  combattit  long-temps  fous  Duque&e» 
&  mérita  de  remplacer  ce  grand  Homme.  La 
bataille  de  la  Hogue,  quoique  perdue,  aug- 
menta (à  gloire. 

Le  Commandeur  Paul  fit  long-tems  la  guerre 
d'Armateur.  Il  entra  enfin  dans  la  Marine 
royale;  &  en  1**3,  Louis.  XIV  lui  confia  une 
cfcadxe  de  fix  vauTeaux  de  guerre  contre  les  Pi- 
ntes de  Tunis  &  d'Alger.  Il  montra  dans  cette 
expédition  beaucoup  d'intelligence ,  de  courage 
&  d'adtivité  5  &  fit  trembler  par  fes  victoires 
tontes  les  côtes  de  Barbarie. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  il  y  eut 
encore  en  France  un  Armateur ,  né  avec  le  plus 
&3&d  génie  poux  la  mer,  &  qui  n'avok  pas 


134  Eloge 

moins  d'intrépidité  que  de  talens  5  il  s'appelloic 
Caffart.  Il  fe  diftingua  long-temps  par  la  quan- 
tité &  la  riche/Te  de  fes  prifes.  En  171 1,  il  com- 
manda une  efcadre  de  £x  vaiffeaux  de  guerre  êc 
de  deux  frégates,  à  la  tête  de  laquelle  il  ravagea 
dans  une  même  campagne  plufîeurs  colonies  du 
Portugal,  de  la  Hollande  &  de  l'Angleterre. 
Mais  il  avoit  des  défauts  qui  quelquefois  tien- 
nent au  courage  s  un  caractère  dur ,  &  une  ame 
trop  inflexible.  Il  choqua  la  cour  5  &  la  cour  le 
laifla  dans  l'oubli.    Un  jour  Duguay  -  Trouin 
étoit  à  Verfailles  dans  l'antichambre  du  Roi , 
où  il  s'entretenoit  avec  plufîeurs  courtifans  $ 
tout-à  coup  il  apperçoit  dans  un  coin  un  hom- 
me feul ,  &  dont  l'extérieur  annonçoit  la  mi- 
sères c'étoir  Caffart.  Duguay-Trouin  quitte  les 
feigneurs   dont  il  étoit  entouré  ,  6c  va  cauier 
avec  lui  près  de  trois  quarts  d'heure.  Les  cour- 
tifans  étonnés   lui  -demandent    à   fon   retour 
avec  qui  il  étoit.  Comment?  s'écria  Duguay- 
Trouin  ,  avec  qui  j'étois  !  avec  le  plus  grand 
Homme  de  mer  que  la  France  ait  aujourd'hui. 
Il  eft  probable  que  cet  homme  auroit  pu  rendre 
les  plus  grands  fervices  à  la  nation ,  s'il  eût  été 
employé  :  mais  il  n'a  fervi  qu'à  prouver  par  fon 
exemple  ,   combien  la  cour  doit  craindre  d'é- 
touffer le  mérite ,  &  combien  on  doit  ménager 
la  cour,  puifque  c'eft  d'elle  en  partie  que  dé- 
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pendent  la  réputation  &  la  gloire.  Nous  ajrons 
lia  moins  la  fatisfaftion  de  rendre  à  fa  mé- 
moire la  juftice  qui  ne  lui  a  pas  été  rendue 
pendant  fa  'vies  &  d'apprendre  à  la  France 
qu'elle  pouvoit  avoir  un  grand  Homme  de  plus. 

Idem.  (  6  )  René  Duguay-Trouin  naquit  à  ' 
Saint-Malo  le  10  Juin  1673 ,  d'une  famille  de 
Négocians.  Son  père  y  commandoit  des  vaif- 
feaux  armés ,  tantôt  en  guerre ,  tantôt  pour  le 
commerce  :  il  s'étoit  acquis  la  réputation  d'un 
très-brave  homme  &  d'un  habile  marin.  Du- 
guay-Trouin eut  trois  frères.  L'aîné,  nommé 
Trouin  de  la  Barbinais ,  homme  intelligent  8c 
aétif  9  fut  «d'abord  Conful  de  France  à  Malg%s 
en  Efpagne  5  il  fut  en  fuite  occupé  le  refte  de  fa 
vie  a  féconder  fon  frère  pour  fes  arme  m  en  s  & 
toutes  fes  entreprifes.  Les  deux  autres  plus 
jeunes  que  lui ,  périrent  glorieufement  en  fer- 
vant  l'Etat  dans  la  Marine. 

Page  170.  (7)  L'année  1673,0a  naquit  Du- 
guay-Trouin ,  Louis  XIV  étoit  en  guerre  avec 
l'Empire ,  la  Hollande  &  I'Efpagne.  Cette  an- 
née même  il  fe  livra  trois  batailles  navales  con- 
fécutives ,  les  7,  14  &  1 1  de  Juin ,  entre  la  flotte 
Hollandoife  d'un  côté ,  &  celles  de  France  8c 
d'Angleterre  de  l'autre.  La  cour  de  Londres  1er- 
voit  alors  celle  de  Verfailles.  Bientôt  tout  de- 
voit  changer  5  &  la  France  avoit  vu  naître  celui 
^ui  devoit  faire  tant  de  mal  à  l'Angleterre* 
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Ptgc  171.  (8)  En  i*8o,  itf8r,  1*81,  la  Ma- 
nne fut  élevée  à  un  point  de  grandeur  que  les 
Ërançois   eux  -  mêmes  n'auroient  ofe  efpérer. 
Louis  XIV  >  qui  portoit  dans  toutes  les  parties 
de  l'adminiftration  la  hauteur  de  fon  ame  ,  avoic 
•formé  le  projet  de  donner  à  la  France  l'Empire 
de  la  mer.  Colbert  étoit  digne  d'exécuter  ce 
projet.  L'activité  du  Minière  féconda  les  vues 
du  Prince.  Bientôt  le  port  de  Toulon  fur  la  Mé- 
diterranée ,  le  port  de  Breft  fur  l'Océan ,  furent 
perfectionnés  à   frais  iramenfes.   La  nature  fut 
forcée  à  Rochefort.   Dunkerque  &  le  Havre  de 
Grâce  furent  remplis  de  vaiffeaux.  Un  homme 
dqjgénie  >  mais  qui  fans  Colbert  n'eut  peut- 
Être  jamais  été  connu  ,  Renaud  inventa  pour 
la  conftru&ion,  une  méthode  plus  régulière  8c 
plus  facile.  C'eft  à  lui  qu'on  doit  l'invention 
des  galiotes  à  bombes  j  fi  cependant  une  telle 
invention  eft  un  fervice  rendu  au  genre -hu- 
main. Des  écoles  de  Gardes-marines  furent  ia£ 
tituées  dans  les  ports.  La  foule  des  citoyens , 
ou  inutiles  à  l'Etat  par  leur  oiûveté  ,  ou  dan- 
gereux par  leur  occupation  ,  ou  onéreux  à  des 
provinces  qui  ne  pouvoient  les  nourrir  ,  fut  en- 
rôlée s  on  en  forma  foixante  mille  matelots. 
L'ordonnance  de  la  Marine  parut  5  des  loix  juf- 
tès  difciplinèrent  ce  peuple  immenfe  &  féroce; 
loix  néceûaixcs  fax,  la  mer  à  ou  la  fociété  polit 
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moins  les  moeurs ,  Se  où  la  rudefie  de  l'élément 
&  communique  aux  efprits.  La  France  eut  alors 
plus  de  cent  vai/Teaux  de  lignes,  dont  pluficurf 
étoient  montés  de  cent  canons.  D*Eitrées ,  Du- 
que&e,  Tourville ,  Château-Renaud ,  JeanBarc 
&  Forbin  portoient  de  tous  côtés  la  gloire  de 
notre  Marine.  Duguay-Trouin  commençoit  à 
s'élever.  Les  Anglois  &  les  Hollandois,  jus- 
qu'alors maîtres  de  la  mer ,  furent  vaincus  dans 
plufieurs  batailles  rangées.  Les  vaiifeaux  enne- 
mis Te  cachoient  par-tout  devant  les  Hottes  de 
Louis  XIV*  On  fç ait  que  la  Mprine  Françpiie 
conferva  cette  fupéxiorité  jufqu'à  l'affaire  de  la 
Hogue.        • 

Page  17*.  (p)  Ce  fut  en  i6i?  que  Duguay- 
Trouin  Ht  fa  première  campagne.  Il  obtint  de 
ùl  famille  la  permiûlon  de  s'embarquer  en  qua- 
lité de  volontaire  fur  une  frégate  de  dix  -  huit 
canons.  „  On  eût  dit  que  la  nature  vouloit  l'é- 
prouver. Pendant  cette  campagne  il  fut  conti- 
nuellement incommodé  du  mal  de  mer  ;  une 
tempête  lui  montra  de  près  le  naufrages  bientôt 
il  fut  témoin  d'un  abordage  fangiant.  Un  de  fes 
compagnons  qui  étoit  à  côté  de  lui ,  en  voulant 
fauter  dans  le  vaifTeau  ennemi  3  tomba  entre 
les  deux  vaiifeaux  ,  qui  venant  à  fe  joindre  , 
écrasèrent  ce  malheureux  $  une  partie  de  fa  cer- 
velle réjaillit  fur  Duguay-Trouin.  Dans  le  mé* 
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aie  temps  le  feu  prit  au  vaifTeau  ennemi.  Ces 
fpe&acles  d'horreur  furent  les  premiers  que  Du- 
guay-Trouin  vit  fur  mer. 

Page  ij6.  (10)  En  1*91,  fà  famille  étonnée 
<3u  courage  qu'il  avoit  fait  paroitre  dans  la  prife 
de  ces  trois  vaifTeaux ,  crut  pouvoir  lui  con- 
fier une  frégate  de  quatorze  canons.  Il  n'avoit 
alors  que  dix-huit  ans.  Il  fat  jette  par  la  tem- 
pête fur  les  côtes  d'Irlande  ;  il  s'y  empara  d'un 
Château  &  brûla  deux  navires  ,  malgré  l'oppo- 
sition d'un  nombre  de  troupes  aflez  confidérable 
qu'il  fallut  combattre.  C'étoit  après  la  bataille 
de  la  Boine ,  ou  le  Roi  Jacques  fat  défait ,  &  la 
bataille  de  Kilconnel  gagnée  auûTpar  le  parti 
du  Prince  d'Orange. 

Page  i*rj.  (11)  La  bataille  de  la  Hogue  fat 
livrée  le  19  Mai  1691.  Tourville  qui  n'avoit 
que  quarante  -  quatre  vauTeaux  ,  reçut  ordre 
d'attaquer  les  flottes  d'Angleterre  $c  de  Hol- 
lande ,  fortes  de  près  de  cent  voiles.  La  fupé- 
riorité  du  nombre  l'emporta.  Les  François  cou- 
verts de  gloire ,  mais  vaincus  ,  cédèrent  après 
un  combat  de  dix  heures.  L'Amiral  Anglois 
nous  brûla  quinze  vaifTeaux  à  la  Hogue  &  à 
Cherbourg.  Dans  le  même  temps  Duguay- 
Trouin  remporta  plufieurs  avantages  fur  les  An- 
glois.  Monté  fur  une  frégate  de  dix  -  huit  ca- 
nons *  il  combattit  feul  5c  prit  deux  frégates  de 
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guerre  qui  efcortoient  trente  vaifleaux  mar- 
chands. Quelque  temps  après ,  avec  une  frégate 
de  vingt-huit  canons ,  il  prit  encore  fix  vaifleaux. 
Ainfi  la  fortune  de  Duguay-Trouin  commençoic 
•à  s'élever  parmi  le  choc  de  deux  Empires  qui 
s'ccrafbient. 

Idem.  (12.)  Les  Anglois  étoient  irrités  contre 
la  ville  de  Sainr-Malo  ,  à  caufe  du  nombre  & 
de  l'audace  de  Tes  Armateurs  qui  défoloient  leur 
commerce.  Ils  efpérèrent  détruire  entièrement 
cette  ville  par  le  moyen  de  lent  machine  infer- 
nale. C'étoit  un  bâtiment  en  forme  de  galiote, 
de  50  pieds  de  long ,  chargé  au  fond  de  plus  de 
cent  barils  de  poudre,  &  rempli  de  bombes ,  de 
grenades,  de  boulets,  de  gros  morceaux  de  fer, 
&  de  toutes  fortes  de  matières  combuftibles. 
Ils  parurent  devant  Saint-Malole  16  Novembre 
169$.  La  Nuit  du  30  au  premier  Décembre, 
l'air  étant  ferein,  la  mer  calme,  iJ  s  firent  partir 
leur  fatale  machine.  Elle  s'avança  à  pleines  voi- 
les vers  la  muraille  ou  elle  devoit  être  attachée 
fans  être  apperçue.  Elle  n'étoit  plus  qu'à  50  pas 
lorsqu'un  coup  de  vent  la  détourna ,  &  la  porta 
far  un  rocher.  Le  vaifTeàu  s'ouvrit  5  l'Ingénieur 
qui  le  conduifoit  fe  hâta  d'y  mettre  le  feu  j  mais 
l'eau  avoit  déjà  gagné  les  poudres  du  fond  de 
cale ,  &  la  plus  grande  partie  ne  prit  point.  Ce- 
pendant le  bâtiment  fauta  en  l'air  avec  un  fracas 
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horrible,  tome  la  ville  en  fut  ébranlée  ,  Se  Ict 
-vitres  &  les  ardoifes  de  plus  de  trois  cent  mai-i 
fons  fe  brisèrent.  L'on  doit  tendre  grâce  à  l'Etre 
feienfaifant  qui  veille  fur  le  genre-humain  ,  de 
ce  qu'il  fit  échouer  cet  attentat  contre  rfcuma- 
nité.  Les  hommes  n'ont  pas  befoin  d'être  exci- 
tés au  crime  p«ir  des  Tuccès  aunï  affreux» 

Page  17S.  (15)  Duguay-Trouin  ajoutoit  foi 
à  Tes  pre/Tentimens.  Il  aflure  dans  fes  ménioi- 
Tes»  qu'il  a  toujours  fuivi  ces  mouvemens  fe- 
crets  de  l'ame ,  &  que  jamais  il  n'a  été  trompé. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'y  a  gueres  eu  d'hommes 
célèbres  -qui  n'ayent  eu  quelque  opinion  fingu- 
iière  s  &  celle-ci  fur  les  preflentimens  ne  mef- 
iied  pas  à  un  héros  d'une  imagination  ardente  » 
&  plus  guerrier  que  métaphyûcien.  Elle  prouve 
du  moins  combien  fon  ame  étoit  profondément 
occupée  de  vaiflèaux,  de  combats  &  de  victoi- 
res ?  c*eft  le  génie  de  Socrate  j  c'eft  le  phantô- 
me  qui  apparut  à  Brutus. 

Idem.  (14)  Rhuiter  eft  le  plus  grand  hom- 
me de  mer  qu'aie  produit  la  Hollande.  Il  na- 
quit à  FlelGngue  en  1 607.  Dés  l'âge  de  onze  ans 
il  fervit  fur  mer  ,  &  commença  par  être  moufle 
de  vaifleau.  On  ofe  dire  qu'il  n'en  étoit  que 
plus  grand;  &  chez  des  républicains ,  il  n'en  fut 
que  plus  refpeâé.  Il  devint  fucceffivement  Ca- 
pitaine 'de  vaifleau ,  Commandeur  ,  Contre - 

Amiral. 
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Amiral ,  Vice- Amiral ,  &  enfin  Lieutenant- A  mi- 
rai Gênerai  des  Provinces-unies.  Il  fe  rendit  cé- 
lèbre fur  toutes  les  mers  ,  &  mourut  en  1676  t 
d'un  coup  de  canon  qu'il  reçut  dans  la  féconde 
bataille  contre  la  flotte  Françoife,  devant  la 
ville  d'Agoufte  en  Sicile.  Tous  ceux  qui  con- 
nurent ce  grand  homme ,  s'emprefsèrent  à  ho- 
norer fon  mérite.  Le  Roi  de  Danemarck  lut 
donna  une  penfion  &  des  lettres  de  NoblefTe. 
Des  barbares  fur  les  côtes  d'Afrique  ,  pleins 
d'admiration  pour  fa  valeur  ,  voulurent  qu'il 
entrât  dans  leur  ville  en  triomphe.  D'Etrées  qui 
avoit  combattu  contre  lui,  écrivit  en  1673  à 
Colbert  :  je  voudrois  avoir  payé  de  ma  vie  la 
gloire  que  Rhuiter  vient  d'acquérir.  Le  Confeil 
d'Eipagne  lui  donna  le  titre  &  les  patentes  de 
Duc.  Louis  XIV  fut  affligé  de  fa  morts  &  com- 
me on  lui  repréfentoit  qu'il  étoit  délivré  d'un 
ennemi  dangereux  5  on  ne  peut  s'empêcher ,  dit-il, 
d'être  -fenfible  à  la  mort  d'un  grand  hojnme.  La 
Hollande  qui  l'avoir  comblé  d'honneurs  pen- 
dant fa  vie ,  lui  fit  dreifer  après  fa  mort  un  mo- 
nument*. Sa  mémoire  y  eft  encore  dans  la  plus 
grande  vénération.  Puifle  un  pareil  exemple 
exciter  l'émulation  chez  tous  les  peuples  pu  le 
nom  de  Rhuiter  fera  connu  ! 

Page  11$.   (15)  En  1694,  Duguay  -  Trouin 
monté  fur  une  frégate  de  40  canons,  tomba 

Tome  III.  L 
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dans  une  efcadre  de  fix  vahfeaux  de  guerre  A  a2 
glois  de  50  à  70  canons.  Il  combattit  avec 
courage  pies  de  quatre  heures  contre  le  plus 
fort  3  enfin  fe  voyant  démâté ,  il  prend  la  ré* 
Iblûtion  hardie  de  fauter  avec  tout  ion  équi- 
page dans  le  vaiffeau  ennemi  pour  s'en  env» 
parer. Déjà  tout  étoit  prêt;  la  méprifê  d'un  Offi- 
cier qui  changea  la  barre  du  gouvernail  ,  fie 
échouer  ce  projet.  En  même  temps  un  autre 
vai  fléau  de  66  canons  vient  le  combattre  à  la 
portée  du  piftolet ,  tandis  que  trois  autres  le  ca- 
sonoient  de  toutes  parts.  Ses  gens  épouvantés 
quittent  leurs  portes,  &  vont  fe  cacher  à  fon<4 
de  cale.  Duguay-Trouin  indigné  court  à  eux  * 
&  leur  préfente  le  piftolet  &  Tépée  pour  les  ar- 
rêter. Pour  comble  de  malheur ,  le  feu  pren£ 
au  magaûn  des  poudres.  Il  y  delcend  ,  fait 
éteindre  les  flammes.  Il  falloir  encore  obliger 
les  foldats  à  combattre  *,  il  fè  fait  apporter  des 
barils  pleins  de  grenades  ,  &  les  lance  dans  le 
fond  de  cale.  Ses  foldats  épouvantés  retournent 
à  leurs  portes,  mais  lui -même  en  remontant, 
eft  fort  étonné  de  trouver  fon  pavillon  bas  ,  Coit 
que  le  cordage  qui  le  foutenoît  eut  été  coupé  par 
«ne  balle  ,  fok  que  „  dans  Tabfènce  de  Duguay- 
Trouin  ,  il  eût  été  abaiiTé  par  quelqu'un  d* 
ces  hommes  qui  préfèrent  la  vie  à  Fhonneur.  U 
ertanne  ï  ilnfcant  qu'on  le  remette.  Ses  Offi- 
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cfers  le  conjurent  de  ne  pas  livrer  le  refte  de  fou 
équipage  à  la  boucherie.  Duguay  -  Trouin  fté* 
minant  &  défefpéré  ,  ne  fçavoit  quel  parti  pren* 
dre.  Son  irréfolution  fut  terminée  par  un  boulet 
de  canon ,  qui  étant  fur  fa  fin ,  tint  le  frapper 
&  le  renverfa.  Il  fut  près  d'un  quart  d'heure  fan* 
connoiuance.  Le  Capitaine  Aoglois  touché  do 
&  bravoure ,  le  fit  traiter  avec  autant  de  foin 
que  s'il  eût  été  fon  propre  fils.  L'efcadre  An* 
gloife  ayant  relâché  à  Plimouth,  Duguay-Trouia 
eut  d'abord  la  ville  pour  prifon  ;  mais  bientôt 
après  il  fut  arrêté  par  les  ordres  de  l'Amirauté. 
Sa  prifon  ne  fut  pas  longue.  Duguay  -Trouin 
étoit  aufli  aimable  que  courageux.  Il  avoit  fçu 
plaire  à  une  jeune  Angloife  5  ce  fut  elle  qui 
brifa  fes  fers  :  &  l'Amour  rendit  un  Héros  à  la 
France.  » 

Page  181.  (16)  On  efttdit  réellement  que  la 
défaite  §c  4a  prifon  de  Duguay-Trouin  lui  euf* 
fent  donné  de  nouvelles  forces.  Peu  de  jours 
après  fon  retour  en  France,  il  va  croifer  fur  les 
côtes  d'Angleterre ,  où  il  prit  d'abord  fix  vai£ 
féaux.  Il  apprend  par  le  dernier  l'arrivée  d'une 
Hotte  de  foixante  voiles  ,  efeortee  par  deux 
vauTeaux  de  guerre  Anglois.  Il  court  au  devant 
de  cette  flotte  ,  la  rencontre ,  attaque  fans  hé- 
ftter  les  deux  vaifTeaux  de  guerre ,  &  s'en  rend 
maître.  L'an  d'eux  étoit  monté  pas  un  des  plus 
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braves  Capitaines  de  toute  l'Angleterre.  Cérort 
lui  qui  avec  ce  même  vaifleau  avoit  pris  à  l'a- 
bordage en  i6%9  y  le  fameux  Jean  Bart  &  le 
Chevalier  Forbin.  Duguay  -  Trouin  n  avoit  que 
vingt  &  un  ans.  Il  commençoit  dès-lors  à  fixer 
l'attention  du  gouvernement.  Louis  XIV  après 
cette  action .,  lui  envoya  une  épée.  M.  de  Pont* 
chartrain ,  Miniftre  de  la  Marine  ,  lui  écrivit 
une  de  ces  lettres  obligeantes  qui  coûtent  oa 
qui  doivent  coûter  fi  peu  ,  &  qui  produifênt  de 
ii  grands  effets  dans  les  âmes  fenfîbles  à  l'hon- 
neur. 

Idem.  (17)  Sur  la  fin  de  Tannée  1É94,  Do* 
guay-Trouin ,  par  ordre  de  la  cour ,  fe  joignit  à 
une  efcadre  du  Marquis  de  Nefmond.  Comme 
il  étoit  prêt  d'aborder  un  gros  vaiiîeaa  Angloi? , 
M»  le  Marquis  de  Nefmond  fit  tirer  un  coup  de 
canon  à  balle.  Duguay-Trouin  crut  que  c'étoit 
un  ordre  de  ne  point  attaquer  l'ennemi  5  & 
quoiqu'il  fut  impatient  de  combattre  8c  prefque 
afluré  de  vaincre ,  il  fe  retira  par  efprit  de  fu- 
bordination.  Cet  exemple  eft  bien  frappant 
dans  un  homme  tel  que  Duguay-Trouin.  Il  nous 
fait  voir  quelle  idée  il  avoit  de  la  difcipliue  mi- 
litaire.. 

Page  181.  (  18  )  En  169$ ,  il  prend  fur  les 
cotes  d'Irlande ,  trois  vailTeaux  Anglois  qui  ve« 
noient  des  Indes  Orientales ,  confidérables  pas 
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feur  force  ,  &  encore  plus  par  leurs  richefles. 

En  1696 9  monté  fur  le  Sans-pareil ,  vaifleau. 
Anglois  qu'il  avoit  pris  ,  il  va  croifer  fur  les 
côtes  d'Espagne ,  &  s'y  rend  maître  par  ftrata- 
gême  de  <^pix  vaiffeaux  Hollandoîs.  A  la  pointe 
du  jour  il  Ce  trouve  à  trois  lieues  de  l'armée  na- 
vale des  ennemis.  Il  prend  Ton  parti  fans  ba- 
lancer, ordonne  à  Tes  deux  prifes  d'arborer  pa- 
villon Hollandois ,  &  d«  le  venir  joindre  par 
derrière  ,  après  l'avoir  falué  de  fept  coups  de 
canon  :  enYuite  il  fait  voile  vers  l'armée  enne* 
mie  avec  autant  d'aflurance  &  de  tranquillité  , 
que  s'il  avoir  été  réellement  un  des  leurs.  Les 
ennemis  trompés  par  fa  manœuvre  &  par  la  fa- 
brique de  fon  vajffeau  qui  étoit  Anglois ,  cru- 
rent que  c'étoit  un  de  leurs  vaifleaux  qui  s'étoit  , 
écarté  pour  parler  à  des  navires  Hollandois  ,  Se 
qui  venoit  rejoindre  la  flotte.  Cependant  une 
de  leurs  frégates  s'étant  approchée  un  peu  trop 
près,  il  ofa  la  combattre  à  la  vue  meme  de  l'ar- 
mée ennemie  5  &  pour  dérober  cette  frégate  à 
(es  coups ,  il  fallut  le  fecours  d'une  partie  de 
la  flotte. 

Idem.  (19)  Duguay-Trouin  avoit  un  jeune 
frère  plein  de  qualités  aimables  ,  &  qui  joignoit 
le  courage  &  la  capacité  à  ce  don  heureux  de 
plaire.  Il  lui  avoit  donné  une  frégate  de  feize 
canons  à  commander.  Comme  ils  croifoient  en» 
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femble  fur  les  côtes  d'Efpagne ,  ils  firent  un« 
defcente  auprès  de  Vigo ,  êc  forcèrent  répée  à 
la  main  ,  des  retranchemens  d'où  Ton    avoit 
tiré  fur  eux.  De  -  là  ils  marchèrent  à   un  gros 
bourg  défendu  par  des  milices  Efp^noles.    Le 
jeune  frère  de  Duguay-Trouin,  ardent ,  impé- 
tueux ,  brûlant  de  le  fignaler,  pre/Te la  marche  , 
vole  à  l'attaque ,  &  force  le  premier  les  retran- 
chemens du  bourg;  rrftis  en  les  forçant  >  il  eft 
blejTé  d'un  coup  de  fufil  qui  lui  traverfe  Tefto* 
mac.  Duguay-Trouin  étoit  occupé  à  combattre 
d'un  autre  côté  où  il  étoit  auflî  vainqueur.  On 
vint  lui  apprendre  cette  nouvelle.  1}  refta  quel- 
que temps  immobile  5  bientôt  le  déielpoir  le 
rendit  furieux  5  il  court  fur  les  ennemis  >  &  en 
fait  un  grand  carnage.  Cependant  une  troupe 
de  cavalerie  commençoir  à  paraître  fur  les  hau- 
teurs, forcé  de  fe  retirer,  il  raffemble  (es  iol- 
dats ,  &  court  chercher  Ion  frère  ;  il  le  trouve 
couché  à  terre ,  nageant  dans  Ion  fang,  qu'on 
tâchoit  vainement  d'arrêter.   Il  Ce  précipite  fur 
lui,  TembrafTe  fans  pouvoir  dire   un  mot ,  le  . 
baigne  de  fes  larmes ,  &  le  fait  emporter  dans 
fon  vailTeau.  Ce  malheureux  jeune  homme  ne 
vécut  que  deux  jours  ;  il  mourut  entre  les  bras 
de  fon  frère.  On  porta  fon  corps  dans  une  ville 
Portugal. t ,  ou  Duguay-Trouin  lui  fit  rendre 
les  derniers  devoirs  avec  tous  les  honneurs  qui 
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Cmt  dos  à  la  valeur.  Sa  tombe  fut  arrofée  des  lar- 
mes de  tout  réquipage;&  toute  la  noble/Te  desert- 
▼irons,qui  a/Iifta  aïu  funérailles,  pleura  un  jeune 
guerrier  mort  par  un  excès  de  courage ,  &  enfereU 
loin  de  fà  patrie  fur  une  rive  étrangère.  Pendant 
long-temps  rien  ne  put  calmer  la  douleur  de 
Duguay-Trouin.  L'image  de  fon  frère  mourant 
entre  fes  bras  ,  le  pourfuivoit  fans  cefle.  Ello 
le  tourmentoit  le  jour  ;  elle  le  réveiiloit  lei 
nuits.  Enfin  ayant  défariné  *  la  mélancolie  pro- 
fonde qu'il  nourri/Toit ,  le  porta  à  vouloir  re- 
noncer pour  toujours  à  la  gloire  &  au  fervice. 
On  peut  juger  par  ce  defleiu  ,  de  l'impreffion 
que  la  douleur  avoir  faite  fur  cette  ame  fen- 
£ble. 

Page  183,  (10)  En  1^7,  Duguay-Trouin 
avec  trois  vaifleaux  ,  va  au  devant  d'une  Botte 
Hollandoife  ,  efcortée  par  trois  vaifleaux  de 
guerre.  Ils  étoient  commandés  par  le  Baron  de 
Vaiïcnaer  4  homme  d'une  incrcpidité  peu  com- 
mune ,  &  qui  fut  depuis  Vice-Amiral  de  Hol- 
lande. Jamais  Ouguay  -  Trouin  ne  foutint  de 
combat  plus  terrible.  Ce  ne  fut  qu'après  quatre 
abordages  des  plus  fanglans  qu'il  fe  rendit  maî- 
tre du  vaifleau  commandant.  Tous  les  Officiers 
«lu  Baron  de  WalTenaer  furent  tués  ou  blefles. 
Le  Baron  lui  -  même  eut  quatre  bleflures  très- 
aangexeufês  5  il  tomba  dans  fon  fang ,  &  fat 
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pris  les  armes  à  la  main.  Cette  victoire  fut  foi- 
vie  d'une  tempête  &  d'une  nuit  affreufe.  Tout 
ce  que  l'imagination  peut  fe  peindre  de  plus 
terrible,  s'y  trouva  réuni.  Duguay-Trouin  fût 
mille  fois  en  danger  de  périr.  Son  premier  foin 
en  arrivant  au  Port-Louis ,  fut  de  s'informer  de 
l'état  du  Baron  de  WafTenaer.  Il  courut  fur  le 
champ  lui  offrir  tous  les  fecours  qu'il  étoic  en 
état  de  lui  donner.  Ayant  appris  que  ce  brave 
guerrier  n'aroit  pas  écé  traité  avec  tous  les 
égards  dus  à  fa  valeur,par  ceux  qui  s'étoient  ren- 
dus maîcrr s  de  fon  vaiffeau  ,  il  conçut  la  plus 
vive  indignation-contre  l'officier  qui  les  comman- 
dent ;  &  quoiqu'il  fut  fon  proche  parent ,  jamais 
il  ne  put  le  revoir  fans  un  fentiment  qui  appro- 
choit  de  la  haine.  Lorfque  le  Baron  de  Vaffe- 
naer  fut  guéri  de  fes  bleffures ,  Duguay-Trouin 
Je  prefenta  lui-même  à  Louis  XIV.  De  pareils 
fentimens  font  plus  d  honneur  que  dix  victoires. 
C'eft  un  fpedtacle  confblant  de  voir  le  mérite 
ainfî  honoré  par  les  grandes  âmes  ;  tandis  que 
pour  les  âmes  viles  &  baffes ,  il  n'eft  qu'un  ob- 
jet d'envie  5  &  pour  les  âmes  dures  ou  frivoles , 
un  objet  de  fatire.  Duguay-Trouin  avoit  alors 
vingt-trois  ans. 

Page  186.  (11)  Il  n'y  a  aucune  profe/fion 
qui  exi<$e  plus  d'étude  &  de  théorie  que  la  Ma- 
rine. On  y  fait  un  ufage  continuel  de  l'aftrono* 
mie  &  de  la  géométrie.  Une  cohnoiûance  pro- 
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fonde  de  la  géographie  n'y  eft  pas  moins  nécef- 
làire.    Sans  elle  il  n'y  auroic  point  de  naviga- 
tion. Il  faut  que  l'homme  de  mer  connoifle  la 
différence  des  climats  qui  rendent  la  mer  plu* 
calme  ou  plus  orageufe ,  plus  confiante  ou  plus 
inégale  dans  les  tempêtes  ;  la  direction  des  cou- 
rans  dont  l'impulfion  rapide  augmente   ou  di- 
minue à  proportion  qu'on  s'approche  ou  qu'on 
s'éloigne  des  terres  ;  les  écueils  &  les  bancs  de 
terre  cachés  fous  les  flots  ;  les  dangers  &  les 
abris  qu'offrent  les  côtes  5  les  ports  &  les  rades 
qui  font  favorables  dans  tous  les  temps ,  &  cel- 
les qui  ne  le  font  que  dans  certaines  faifons  5 
les  iûes  qui  dans  le  cour»  d'une  longue  naviga- 
tion ,  peuvent  fournir  des  fecours  à  des  équi- 
pages fatigués/  les  fonds  qui  peuvent  porter 
l'ancre,  &  ceux  ou  il  feroit  dangereux  de  la  jet- 
ter  ;  les  déclinaifons  de  l'aiguille  aimantée, 
déclinaisons  qui  varient  fans  cefle  ,  félon  les 
temps  &  les  lieux  ;  enfin  les  vents  propres  à 
chaque  climat,  à  chaque  faifon,  le  temps  précis 
où  ils  commencent ,  celui  où  ils  fini/lent ,  l'é- 
tendue déterminée  où  ils  foufHent,  le  degré  de 
variation  de  ceux  même  qui  font  les  plus  ré- 
guliers. Il  feroit  dangereux  fur  tous  ces  objets  , 
de  s'en  rapporter  à  des'  cartes  ou  à  des  mémoi-. 
res  fouvent  infidèles:  il  faut,  autant  qu'il  eft 
poflible,  obferver  par  foi -même.  Une  erreur 

Lv 


2^6  Eljoge 

qui  hors  de  la  mer  feroit  indifférente  9  peut  dur 
cet  élément  faire  échouer  les  plus  grands  deC- 
feins ,  &  caufer  la  perte  d'une  flotte  entière. 
•    Idem,  (n)  Le  pilotage  eft  l'art  de  diriger  la 
route  d'un  vaifîeau ,  &  de  déterminer  le  point 
où  il  fe  trouve.  Pour  y  parvenir,  il  faut  con- 
lioitre  parfaitement  la  direction  que  fuit  le  na- 
vire ,  &  mefurer  la  vîtefTe  de  fon  fil  1  âge  :  mais 
il  y  a  des  erreurs  inévitables  qui  entrent  néceC- 
fairement  dans  ces  calculs.  Le  vaîiTeau  ne  fuir 
jamais  la  même  ligne.  Il  a  une  dérive  néce/faire 
caufée  par  l'obliquité  des  voiles ,  par  leç  mou- 
vemens  fecrets  de  la  mer ,  par  les  élans  iné- 
gaux des  vagues ,  par  tes  courans  qui  tran (por- 
tent le  navire  vers  un  coté  ou  vers  un  autre  . 
enfin  la  bouflble  elle-même  eft  fujette  à  des 
variations.  Pour  trouver  la  véritable  route  d'un 
vailTeau  ,  il  faut  donc  avoir  égard  à  ces  chan- 
ge mens  ,  &  corriger  toutes  ces  erreurs.  On  dé- 
couvre la  variation  de  la  bouflble  en  prenant  la 
hauteur  de  l'étoile  polaire ,  ou  du  foleil.  Quoi* 
que  le  Général  ne  foit  pas  deftiné  à   faire  les 
fonctions  de  Pilote ,  il  doit  cependant  être  ins- 
truit de  cet  art ,  foit  pour  l'exercer  lui  -  même 
dans  des  occafions  preflantes  *foit  pour  être  en 
état  de  juger  celui  qui  l'exerce. 

Page  i$7.  (ij)  La  manœuvre  eft  la  fcience 
des  forces  mouvantes  ,  appliquée  à  la  Marine. 
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Ceft  elle  qui  apprend  à  connofrre  tout  l'avan- 
tage qu'on  peut  tirer  de  chaque  partie  du  vaif- 
feau>  à  évaluer  l'effet  des  machines  employées; 
à  décompofer  les  forces;  à  diftribuer  «te  la  ma* 
nicre  la  plus  avaatageufe  toutes  les  parties  pe- 
fantes  de  la  charge  >  à  produire  par  Ut  fituation 
du  gouvernail ,  le  plus  grand  effet  pofCbie  ;  à 
fe  ferrir  avec  fuccés  de  la  pluralité  des  voiles  , 
d'où  dépend  presque  toute  la  fupériorité  de  la 
Marine  moderne;  à  leur  donner  le  degré  de 
courbure  ou  d'étendue  qu'il  faut ,  pour  que  le 
vent  ait  un  tel  degré  de  force  j  à  les  combiner 
de  différentes  manières ,  pour  augmenter  ou 
pour  ralentir  la  vîteflè ,  pour  avancer  en  route 
droite  ou  en  route  oblique  j  à  fe  fervir  du  même 
vent  pour  des  routes  oppofies;  à  faire  fuccéder 
en  pleine  mer  le  repos  au  mouvement ,  par  l'é- 
quilibre des  forces  qui  agiffent  en  fêns  con- 
traires j  à  faire  tourner  le  navire  dans  tous  les 
fens,  par  l'effet  combiné  du  gouvernail  &  des 
voiles,  de  f  eau  &  du  vent  ;  à  calculer  tout  ce 
qui  peut  accélérer  ou  retarder  révolution  ,  3c 
le  temps  qu'elle  doit  durer;  enfin  à  rendre  la 
manœuvre  tantôt  plus  lente  &  tantôt  plus  ra- 
pide ;  &  ce  qui  eft  une  loi  générale  ,  à  régler 
toujours  la  force  des  impulfions  fur  la  grandeur 
des  navires  &  la  réfiftance  des  obftacles.  Cette 
étude  eu  beaucoup  plus  néceffaire  à  l'officier 
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de  mer ,  que  celle  du  pilotage.  Dans  les  com- 
bats ,  c'eft  Ja  manœuvre  qui  décide  presque 
toujours  de  la  victoire.  Enfin  c'eft  à  la  manœu- 
vre que*  Duguay-  -  Trouin  dut  la  plus  grande 
partie  de  fà  réputation  &  de  fes  fuccès. 

Page  188.  (14)  Ce  fut  en  169$  que  Duguay- 
Trouin  parut  pour  la  première  fois-  à  la  cour. 
M.  de  Pont-Chartrain ,  Miniftte  de  la  Marine  , 
le  préfenta  à  Louis  XIV,  qui  le  reçut  comme 
un  homme  utile  à  l'Etat,  &  deftiné  à  eue  un 
jour  l'honneur  de  la  nation.  Depuis  ce  temps , 
le  Roi  lui  donna  toujours  les  plus  grandes  mar- 
ques d'eftime.  Il  fe  plaifoit  à  entendre  de  fa 
bouche  le  récit  de  fes  actions.  La  fierté  nobl» 
&  la  fianchife  guerrière  d'un  Héros  râtérefie 
plus,  fans  doute.  Famé  d'un  grand  Roi ,  que 
des  hommages  de  courtifans.  Un  jour  Duguaj-- 
Trouin  faifoit  à  Louis  XIV  le  récit  d'un  combat 
où  il  commandoit  un  vaiifeau  nommé  la  Gloire. 
J'ordonnai ,  dit  -  il  à  la  Gloire  de  me  fuivre. 
Elle  vous  fat  fidèle ,  reprit   Louis  XIV.  Auflî 
Duguay-Trouiit  avoit-il  pour  fonRoi  cet  amour 
qui  efl:  le  premier  reflbrt  dans  un  gouverne- 
ment monarchique.  Jamais  il  ne  fortit  de  fa 
préfence,  fans  être  plus  enflammé  du  defir  de" 
fervir  l'Etat.  Ce  trait  fait  également  l'éloge  du 
Prince  &  "du  Sujet. 

Page  1 8  j.  (  15  )  Duguay  -  Trouin  pafla  eu 
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1^7  de  la  Marine  marchande  à  la  Marine  * 
loyale.  Ce  fut  à  la  fuite  de  ion  fameux  combat 
contre  le  Baron  de  WaiTenaer.  Il  eut  d'abord 
le  titre  de  Capitaine  de  frégate  légère.  En  170* 
il  fat  nommé  Capitaine  en  fécond  fur  le  vaif- 
fèau  de  Roi,  la  Dauphinc>  commandé  par  le 
Comte  de  Hauteforc.  * 

Page  193.  (  ±6)  En  1701  ,  dans  la  guerre* 
pour  la  fucceiTion  d'Eipagne*  Duguay - Trouin 
attaqua  un  vaiiTeau  de  guerre  ♦iollandois  de 
trente -huit  canons.  Surpris  par  Faâivité  de 
l'ennemi  ,  qui  tout-à-coup  fit  une  manoeuvre 
habile  &  imprévue ,  il  fe  trouva  dans  une  fitua- 
tion  de  fa  van  tageufe  qui  l'obligea  d'efluyer  tout 
le  feu  de  l'artillerie  ,  fans  pouvoir  y  répondre. 
Déjà  il  avoic  reçu  deux  coups  de  canons  à  fleur 
d'eau ,  &  fept  dans  fes  mâts.  Les  ennemis  le 
croyoient  perdu.  Il  prend  tout-àcoup  le  parti 
de  fe  jetter  dans  leur  vaiiTeau  avec  tout  fon 
équipage.  Le  plus  jeune  de  fes  frères  qui  com- 
battoit  fous  lui ,  s'y, lança  le  premier,  &  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Le  Capitaine  Hollandois  fut 
tué,  &  fon  vaiiTeau  enlevé  en  moins  d'une  de-  ^ 
mi-heure.  N 

Page  194.  (17)  En  1703,  s'étant  mis  en  mer 
avec  trois  vaiiTeaux  &  deux  frégates ,  il  rencon- 
tra le  7  Juillet  une  efeadre  Hollandoife  de 
quinze  vaiiTeaux  de  guerre.  La  brume  qui  étoit 
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•fore  épaifle^  ne  lui  permit  de  les  bien  diftingner 
que  lorfqu'iis  étoient  déjà  fort  près.  Il  donne 
aufG-tot  le  fîgnal  de  la  retraite.  Mais  fix  vaif- 
feaux  ennemis  plus  légers  que  les  autres ,  s'a- 
vancent avec  rapidité  ;  &  déjà  ils  étoient  prêts 
à  en  joindre  deux  de  (on  efeadre.  Il  ne  put  fe 
réfoudre  à  les  voir  périr  Gras  leur  donner  du  fe- 
cours.  Il  fait  plier  une  partie  de  fes  voiles  ,  Se 
refte  derrière  eux  po*r  les  couvrir.  Un  vaifleau 
Hollaodois  de^foixante  canons  ,  s'avance  à  la 
portée  du  piftolet  :  Duguay  -  Trouin ,  en  quatre 
bordées ,  le  met  hors  de  combat.  Quatre  an- 
tres fe  joignent  pour  l'attaquer;  il  leur  réfifte 
Se  les  amufe  pendant  quatre  heures  ,  jufqu  a  ce 
que  fes  vaifleaux  enflent  le  temps  de  s'échap- 
per. Dès  qu'il  les  vit  hors  de  péril ,  il  fait  dé- 
ployer toutes  fes  voiles ,  Se  fe  met  en  peu  de 
temps  hors  de  la  portée  des  ennemis.  De  ton- 
tes les  aventures  de  Duguay  -  Trouin  ,  c'étoit 
celle  dont  il  étoit  le  plus  flatté.  Il  n'avoit  en 
que  trente  hommes  hors  de  combat ,  &  il  avoir 
fauve  quatre  vaiflêaux  qui  Taccompagnoienr, 

Idem.  (  18  )  On  fçait  que  le  commerce  des 
Hollandois  eft  immenfe.  Il  recueille  tons  les 
tréfors  des  continens  Se  des  ifles ,  Se  s'étend  de 
Téquateur  aux  deux  pôles.  Une  des  branches 
de  ce  commerce  eft  la  pèche  de  la  baleine, 
qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Spiczberg.  Les  Hol- 
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landois  ont  découvert  ce  pays  en  1596.  Il  eft 
fitué  vers  le  nord  ,    entre  la  Groenlande  &  la 
nouvelle  Zemble.  En  hiver  le  foleii  y  demeure 
fous  rhorifon  quatre  mois  entiers.  Un  ciel  tou- 
jours fbrabre  ,  des  rivages  déferts,  des  monta- 
gnes  éternelles  de  glace  ,  une  nature  entière- 
ment fauvage  ,  ont  fait  croire  aux  anciens  que 
c'étoit  là  qu'étoient  placées  les  bornes  du  monde. 
On  voit  près  des  côtes  de  cette  terre  une  grande 
quantité  de  baleines,  dont  quelques-  unes  ont 
jufqu'à  deux  cents  pieds  de  long.  Ceft  là  que 
les  Hollandois  vont  faire  la  pcche  de  la  baleine; 
ils  partent  ordinairement  de  Hollande  au  mois 
de  Mai ,  &  reviennent  en  Août  ou  Septembre. 
Duguay  -  Trouin  s'étoit  mis  en  mer  avec  cinq 
vaiffeaux  pour  détruire  cette  pêche  des  Hollan- 
dois. Il  arriva  le  30  Juillet  1703  furies  côtes 
de  Spitzberg.  Il  y  prit ,  ou  rançonna ,  ou  brûla 
plus  de  quarante  vaifleaux.  Les  brouillards  qui 
fur  ces  mers  font  extrêmement  épais'  dans  le 
printemps  &  dans  Tautorffcie ,  lui  en  firent  man- 
quer beaucoup  d'autres.  Dans  cette  navigation , 
il  fot  expofé  à  un  très -grand  danger  3  car  il 
furvint  tout-à-coup  un  grand  calme  ,  pendant 
lequel  fes  vaifleaux  furent  poulTés  par  l'impé- 
tuofité  des  courans ,  à  quatre  -Tiingt  -  un  degrés 
de  latitude  nord  ,  &  contre  un  banc  de  glaces 
qui  s'étendoità  jtene  de  vue.  Peu  s'en  fallut  que 
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fes  vaifleaux  ne  fuflent  brifés  s  8c  que  le  tom- 
beau de  Duguay-Trouin  ne  fut  caché  dans  le* 
deferts  qui  bornent  le  monde. 

Page  19$.  (tj)  En  1704  ,  Duguay  -  Trouin 
défola  les  cotes  d'Angleterre.  En  moins  de  trois 
quarts  d'heure  il  prit  un  vaifleau  de  guerre  de 
cinquante-quatre  canons ,  -avec  douze  vaifleaux 
marchands.  Peu  de  temps  après ,  il  fit  encore 
trois  prifes  Angloifes.  Un  garde  -  côte  de  foi- 
zante  &  douze  canons,  &  deux  autres  vaifleaux 
de  guerre  ne  purent  lui  échapper  que  par  la 
fuite  &  à  la  faveur  de  la  nuit.  Sur  la  fin  de  la 
campagne  il  fut  indignement  trahi  dans  une 
action  très-périlleufe.  Deux  gros  vaifleaux  de 
guerre  qui  le  combattoient  ,  l'un  à  droite  , 
l'autre  à  gauche ,  avoient  mis  toutes  fes  voiles 
en  pièces ,  &  brifé  une  partie  de  fes  mâts.  Du- 
guay-Trouin  faifoit  feu  des  deux  bords  fur  les 
deux  vaifleaux  Angloiss  mais  il  avoit  befoin  de 
fecours.  VAuguftc  qui  l'accompagnoit ,  loin  de 
le  fecourir ,  déploiegoutes  fes  voiles  pour  s'é- 
loigner de  lui.  Deux  frégates ,  témoins  du  com- 
bat ,  ne  firent  pas  le  moindre  mouvement.  On 
ne  peut  prefque  pas  douter  que  leur  deflein  ne 
fut  de  perdre  un  Héros.  Il  y  a  plus  d'un  exemple 
de  pareille  trahi fon ,  &  l'hiftoire  ramène  fou- 
vent  les  mêmes  crimes.  Il  n'eft  pas  inutile  de 
remarquer  que  le  Capitaine  de  YAugufic  devoir 
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la  liberté  ,  &  peut-être  la  vie  à  Duguay-Trouin  9 
qui ,  Tannée  précédente  ,  s'étoit  expofé  feul 
pour  le  fauver  d'une  efcadre  Hoilandoife.  Du- 
guay-Trouin arrivé  à  Breft ,  voulut  faire  tranf» 
porter  le  commandement  de  ce  vaifleau  à  un 
officier  digne  de  commander  5  mais  celui  qui 
avoit  trahi  PEtat ,  fut  protégé. 

Page  196.  (30)  En  1705,  Duguay  -  Trôuin 
prend  un  v ai  (Te au  de  guerre  Anglois  de  foixante 
&  douze  canons.  Il  rencontre  deux  Corfaires 
de  Fleffingue ,  court  à  eux  le  premier ,  &  les 
fait  fuir.  Il  pourfuit  le  plus  fort ,  qui  fe  défen- 
dit pendant  deux  heures.  Duguay-Trouin ,  pen- 
dant le  combat  5  vit  avec  admiration  ce  brave 
Corfairej  qui  le  portoit  le  fabre  à  la  main  & 
la  tête  levée ,  d'un  bout  de  fon  vaifîeau  à  l'au- 
tre ,  tranquille  au  milieu  d'une  grêle  de  coups 
de  fufîl  qui  tomboient  fur  lui  de  toutes  parts* 
Au/ïi  traita  - 1  -  il  cet  homme  intrépide  avec  la 
plus  grande  diftinétion. 

Peu  de  jours  après  il  perdit  un  iecond  frère  , 
à  qui  il  avoit  donne  le  commandement  d'une 
frégate.  Ce  jeune  homme  plein  de  courage  3 
avoit  déjà  fait  deux  prifes  ;  il  fut  blefTé  mortel- 
lement d'un  coup  de  fufîl ,  dans  le  moment 
qu'il  alloit  fe  rendre  maître  d'un  Corfaire  de 
quarante-quatre  canons.  C'eft  ainfi  que  la  mort 
lui  enleva  deux  frères  en  peu  de  temps ,  &  dans 
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la  fleur  de  Ton  âge.  Il  eft  probable  que  pouf 
devenir  des  hommes  célèbres ,  il  ne  leur  maa» 
qua  qu'une  plus  longue  carrière. 

Page  198.  (51)  Au  commencement  de  170*  J 
il  fut  nommé  Capitaine  de  vaifi^au;  &   reçut 
une  lettre  de  Louis  XIV.  qui  lui  ordonnoic 
d'aller  avec  trois  vaifleaux  fe  jetter  dans  Ca- 
dix, menacé  d'un  fiège.  Etant  à  la  hauteur  de 
Lisbonne  #  environ  à  quinze  lieues  en  mer ,  il< 
découvrit  une  flotte  de  deux  cents  voiles  venant 
du  Bréfil ,  efeortée  par  fix  vaifleaux  de  guerre  1 
Portugais.  Quoiqu'il  n'eut  que  trois  vaifleaux  , 
il  ne  balança  point  d'attaquer.  Le  combat  dura 
deux  jours.   Jamais  Tes  difpofitions  ne  furent 
mieux  concertées  j  jamais  fa  valeur  ne  fut  plus 
intrépide.  Plufieurs  circonftances  malheureufes , 
&  que  le  plus  grand  talent  ne  pouvoir  prévoir , 
firent  échouer  fon  projet.  Cependant  ce  fut  lui 
qui  eut  la  fupériorité  du  combat.    Dans  cette 
action  il  vit  la  mort  de  près:  trois  boulets  con- 
fécutifs  lui  pafsérent  entre  les  jambes  \  fon  ha- 
bit &  fon  chapeau  furent  percés  de  plufieurs 
coups  de  fufil  s  il  fut  même  biefle  de  quelques 
éclats,  mais  légèrement. 

Page  199.  ( 3 z)Duguay-Tronin  arrivé  dans 
le  port  de  Cadix ,  fit  toutes  les  difpofitions  né- 
ceflaires  pour  la  défenfe  de  la  place.  Le  Mar- 
quis de  Yaldécagnas ,  un  de  ces  hommes  hauts 
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&  dors ,  qui  avec  de  très-petites  âmes  occupent 
de  grandes  places ,  étoit  alors  Gouverneur  de 
Cadix.  Il  avoit  exigé  pour  les  vivres ,  de  grof- 
fes  contributions  :  cependant  il  n'y  en  avoit  pas 
pour  quinze  jours.  Duguay-Trouin  le  fçut ,  U 
crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  le  repréfenter. 
Son  courage  &  fon  zèle  déplurent.  On  trouva 
mauvais  qu'il  s'intérelsât  plus  à  la  défenfe  de 
Cadix  ,  que  celui  même  qui  en  étoit  Gouver- 
neur.   Dés    ce  moment  on  ne  manqua  aucune 
des  occafîons  de  ie  mortifier.  Il  y  avoit  dans  Je 
port  de  Gibraltar  foixante  navires  chargés  de 
vivres  &.de  munitions  pour  l'armée  ennemie  ; 
il  demanda  avec  inftance  la  permiffion  de  les 
aller  brûler  5  il  répondoit  du  fucccs  :  on  ne  vou- 
lut point  lui  permettre  de  rendre  ce  fervice 
aux  deux  Couronnes.  Ses  chalouppes  furent  in. 
fultées  par  une  barque  Efpagnole  5  il  la  fait  ar- 
rêter, &  va  demander  juftice  :  le  Gouverneur  , 
pour  réponfe ,  le  fait  metjre  en  prifon.  Telle 
fut  la  récompenfe  de  fes  foins.  Un  tel  abus  du 
pouvoir  eût  été  indigne,même  contre  un  homme 
ordinaire.  Louis  XIV,  par  juftice  ,  par  grandeur 
dame ,  &  par  eftime  ,  prit  foin  de  venger  Du- 
guay-Trouin. Il  exigea  du  Roi  d'Eipagne  que 
le  gouvernement  de  Cadix  fût  ôté'à  ce  Marquis 
de  Valdécagnas,  &  le  gouvernement  d'Anda- 
loufie  au  Marquis  de  Yilladarias ,  fon  beau* 
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fi  ère.  Duguay-Trouin,  à  Ton  retour,  attaqua 
une  flotte  de  quinze  vaiffeaux  Anglois,  efcortée 
par  une  frégate  de  trente-fix  canons  ;  il  fe  renn 
dit  maître  de  la  frégate  &  de  vingt-deux  vaif^ 
féaux.  Le  Roi  le  nomma  Chevalier  de  l'Ordre 
de  Saint-Louis. 

Page  100.  (3  3)  Le  trône  de  Philippe  V  a  voie 
paru  prefque  abattu  en  1706.  Il  commença  à  le 
relever  en  1707,  par  le  courage  opiniâtre  des 
Efpagnols  ,  par  les  fecours  de  Louis  XIV,  5: 
riiabileté  du  Maréchal  de  Berwick.  La,  bataille 
d'Almanza ,  qui ,  de  toutes  les  batailles  des  der- 
niers fiècles,  eft  peut-être  celle  qui  fait  le  plu» 
d'honneur  au  Général ,  changea  entièrement  la 
face  des  affaires.  Les  conquêtes  furent  auffi  ra- 
pides que  l'avoient  été  les  défaites.  Les  Portu- 
gais, les  Anglois  &  les  Autrichiens*  qui  étoient 
en  Efpagne  3  étoient  par-tout  attaqués  &  vain- 
cus. L'Angleterre  ,  •  qui  •  ervoit  l'Archiduc  par 
haine  contre  Louis  XIV ,  équippe  alors  pour  le 
Portugal  une  flotte  de  xoo  voiles  3  remplie  de 
troupes  &  de  munitions  de  guerre.    Il  étoit  de 
la  plus  grande  importance ,  pour  les  deux  Cou- 
ronnes alliées  ,  d'arrêter  ce  convoi  ,  (ans  lequel 
l'Archiduc  ne  pouvoit  fe  foutenir  en  Efpagne. 
Ce  foin  fut  confié  à   Duguay-Trouin  &  au 
Comte   de  Forbin  ,  qui  reçurent  ordre  de  la 
cour  de  joindre  enfemble  leurs  efeadres.  Elle» 
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unirent  du  Port  de  Breft  le  $  Octobre  1707  , 
faifant  enfembie  14  voiles.  Après  avoir  croifé 
trois  jours  à  l'entrée  de  la  Manche ,  on  décou- 
vrit enfin  la  flotte  Angloife.  Elle  étoit  ef- 
cortée  de  cinq  gros  vaifieaux  de  guerre ,  le 
Cumberland  de  quatre-vingt-deux  canons,  le 
Devonshire  de  quatre-vingt-douze  ,  I*  Royal- 
Oak  de  foixante  &  feize ,  le  ChefterSc  le  Rubis  de 
cinquante  -  fix  chacun.  Perfonne  n'ignore  les 
circonftances  de  ce  fameux  cpmbat.  Duguay- 
Trouin  attendoit  à  chaque  inftant  que  le  Comte 
de  Forbin  donnât  le  lignai  :  voyant  enfin  qu'il 
étoit  près  de  midi,  &  que  l'on  perdoit  des  mo- 
mens  précieux  ,  il  commande  à  fon  efcadre 
d'attaquer.  D'abord  il  fe  rend  maître  du  Cum* 
btrland  >  qui  étoit  le  vaiffeau  commandant s  le 
Ckefter  Se  le  Rubis  furent  pris  de  même  par 
deux  Capitaines  de  fon  efcadre  5  le  Royal-Oak 
étoit  fur  le  point  d'être  enlevé  à  l'abordage , 
lorfque  le  feu  prit  dans  le  vaifleau  qui  alloit 
('en  rendre  maître  :  il  profita  de  cet  accident , 
&  fe  fauva  par  la  fuite.  Reftoit  le  Devonshire  , 
monté  de  quatre  -  vingt  -  douze  canons  ,  &  dé- 
fendu par  plus  de  mille  hommes.  Duguay- 
Trouin,  qui  auroit  pu  courir  fur  le  Royal-Oak È 
&  s'en  emparer  aifément ,  préféra  le  bien  de 
l'Etat  à  l'intérêt  de  fa  propre  gloire  ,  &  s'avança 
fizrie  Devonshire.  ht  feu  qui  s'y  alluma ,  Vo~. 
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bligea  de  Ce  tenir  à  une  certaine  diftance  ,  * 
de  ne  fe  battre  qu'à  la  portée  du  piitolet.  Bien 
tôt  l'incendie  fe  communiqua  par  -  tout  ave 
violence ,  8c  ce  grand  vaifleau  fut  confiuné  et 
moins  d'un  quart  d'heure.  Tous  ceux  qu'il  por 
toit  périrent  au  milieu  des  flammes  &  des  eaux. 
Les  deû%  efeadres  prirent  foixante  bâtimens  de 
tranfport.  Plufieurs  Armateurs  profitèrent  de  la 
déroute  de  la  flotte  ,  &  firent  au/H  des  priiei 
confidérables.  Le  Continuateur  de  Rapin-Thoy- 
ras ,  dans  Ton  hiftoire  d'Angleterre ,  dit  que  ce 
convoi  diffipé  fit  prefque  autant  de  tort  aux 
affaires  de  l'Archiduc  ,  qu'en  avoit  fait  la  ba- 
taille d'Almanza. 

Page  106.  (  34)  De  toutes  les  expéditions 
de  Duguay-Trouin,  celle  qui  eft  la  plus  con- 
nue ,  &  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  9  eft  la 
prife  de  Riojaneyre.  Elle  fit  un  grand  bruit 
«dans  l'Europe ,  tant  par  la  hardiefle  de  l'entre- 
prife  ,  que  par  la  vigueur  de  l'exécution.  Rioja- 
neyre appartient  aux  Portugais  ;  c'eft  la  plus 
grande  &  la  plus  riche  colonie  du  Bréfil.  En 
1710,  M.  du  Clerc  ,  Capitaine  de  vaifTeaa, 
connu  par  fon  courage  &  par  plufieurs  prife  5 
très-confidérables ,  forma  le  projet  d'attaquer 
cette  place.  Il  partit  de  France  avec  cinq  vaif 
féaux  de  guerre ,  5c  environ  mille  (ôldats  de 
Troupes  5  mais  ces  forces  n'etoienr  point  futf * 
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ikntes  5  &  il  _n'avoit  pas  ce  génie  qui  fupplée 
aux  forces.  Il  fut  obligé  v  de  fê  rendre  prifbn- 
nier  avec  fis  ou  fept  cents  hommes  3  &  comme 
fi  dans  tous  les  temps  c'étoit  le  deftin  de  l'A- 
mérique d'être  le  théâtre  des  cruautés ,  les  trou- 
pes  prifonnières  furent  plongées  dans  «les  ca~ 
diots  ôtî  elles  mouroient  de  faim  &  de  misère; 
les  Chirurgiens  qui  pan  foie  nt  les  bleffés ,  fu- 
rent mafTacrés  fur  les  corps  fanglans  des  fol- 
dats  ;  le  Commandant  lui-même  ,  après  s  être 
rendu,  fut  aflaffiné  dans  la  m  ai  fi)  n  qui  lui  fer- 
toit  d'afyle.  Tous  ces  crimes  du  Portugal  étoient 
autant  d'outrages  pour  la  France.  Duguay^ 
Trouin  fe  présenta  à  la  cour  pour  en  tirer  ven- 
geance. Le  mauvais  fuccès  de  la  première  en- 
treprifè  n'étoit  pour  lui  qu'un  aiguillon  de  plus. 
Mais  l'Etat  épuifé  par. dix  années  de  guerre,  pac 
tant  de  batailles  perdues ,  par  la  famine  &  la 
ftérilité  qui  fuivirent  l'hiver  de  170$ ,  ne  pou- 
voit  lui  donner -aucun  fecours.  Une  compagnie 
de  Négocians  fit  ce  que  l'Etat  ne  pouvoit  faire; 
L'efcadre  fut  préparée  avec  autant  de  fecret 
que  «faétivité.  Duguay-Trouin  mit  à  la  voile  -fe 
9  Juin  171  r ,  &  arriva  le  11  Septembre  à  l'en- 
trée de  la  baye  de  Riojaneyre.  On  a  tâché  die 
peindre  cette  grande  entreprifè  avec  tout  ce 
qu'elle  a  d'mtéreflant  dans  les  détails*  On  n'a 
«agéié*  ni  les  difficultés»  nt  les  périls*  L'Oral 
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leur  n'eft  ici  qu'Hiftorien  ;  '  expofer  les  faits 
c'eft  louer  le  Héros  ;  &  le  plus  bel  éloge ,  peut 
&re ,  qu'on  pourroit  faire  Je  Duguay  -  Trouin 
ce  feroit  de  mettre  fous  les  yeux  des  lecteurs 
le  plan  des  fortifications  de  Riojaneyre.  Et 
onze  jours  il  fut  maître  de  la  place  &  de  tou 
les  forts  qui  l'environnent.  La  perte  des  Portu 
gais  fut  immenfe  :  fix  cents  dix  mille  crufade* 
de  contribution  ,  une  quantité  prodigieute  de 
xnarchandifes  pillées ,  ou  confumées  par  le  feu , 
ou  transportées  fur  l'efcadre  Francoife ,  foixante 
vaifleaux  marchands,  uois  vaifieaux  de  guerre 
&  deux  frégates  pris  ou  brûlés  ,  causèrent  à 
cette  colonie  un  dommage  de  plus  de  vingt- 
cinq  millions.  Il  eft  trifte  pour  l'humanité  ,  que 
les  Héros  d'un  nation  ne  foienc  jamais  célèbres 
que  par  la  ruine  &  le  malheur  d'une  autre. 

Page  114.  (j  5)  L'efcadre  de  Duguay-Trouia 
mit  à  la  voile  le  ij  Novembre  pour  revenir  en 
Jrance.  Vers  la  hauteur  des  Acores  ,  elle  fut 
aflaillie  d'une  tempête  horrible  qui  dura  douze 
jours.  Tous  les  vaiiTeaux  furent  dilperfés  &  en 
danger  de  périr.  Celui  de  Duguay  -  T*rouin  fut 
prefque  abîmé  par  une  épouvantable  colonne 
-d'eau  qui  tomba  fur  le  devant  du  navire ,  & 
l'engloutit  jufqu'à  fon  grand  mit.  La  fecoutfe 
fut  fi  violente  ,  qu'elle  fie  dreffer  les  cheveux  i 
tout  l'équipage  5  &  l'on  crut  toucher  à  l'inftant 

où 


DE  DfJGUAV-THOUW.  %6$ 

ou  tout  pcrifTort.  Quelle  mort  au  retour  d'une 
conquête  !  Duguay-Trouin  échappé  de  tant  de 
périls ,  rentra  dans  le  port  de  Breft  le  1 1  Fév. 
1711 5  c'étoi:  le  jour  même  où  mourut  la  Du- 
cheffe  de  Bourgogne.  Le  deuil  qui  couvrait 
alors  la  France ,  ne  permit  pas  à  la  nation  de  fe 
livrer  à  la  joie  d'un  fi  heureux  iuccès. 

Page  114.  (35)  Duguay-Trouin  eft  un  des 
tommes  qui  a  le  plus  joui  <}e  la  faveur  publi- 
que. A  fon  retour.de  Riojaneyre,  tout  le  morde 
j'empreflbit  de  le  voir.  Le  long  des  routes  le 
peuple  s'attroupoit  autour  de  lui ,  &  le  regar- 
dent avec  cette  avidité  qu'il  a  pour  tout  ce  qui 
eft  extraordinaire.  Un  jour  qu'une  grande  foule 
«oit  ainfi  a  fie  m  blé  e  ,  une  Dame  de  diftinétioa 
Tint  à  pafler.  Elle  demanda  ce  qu'on  regardoit; 
on  lui  dit  que  c'étoit  Duguay-Trouin.  Alors  elle 
s'approcha,  &  perça  elle-  même  la  foule  pour 
mieux  voir.  Duguay  -  Trouin  parut  étonné. 
Monfieur  ,  lui  dit  -  elle  ,  ne  foye\  pas  fur- 
pris  ;  je  fuis  bien  aife  de  voir  un  Héros  en 
vie,  Lorfqu  au  retour  de  fes  campagnes  il 
arrivoit  à  S.  Malo ,  c'étoit  un  mouvement  géné- 
ral dans  la  ville.  Les  mères  le. montraient  à 
leurs  enfans  ;  &  dans  cet  âge  où  l'on  reçoit  fi 
aifément  les  impreflions  des  autres ,  on  appre- 
noit  à  l'admirer ,  vmême  avant  de  le  connoîrre. 

Page  11  ^(37)  La  nobleffe  eft  une  des  diftiuç* 
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tiens  les  plus  éclatantes  ,  &  qui  flattent  le  plus 
la  vanité  des  hommes  j  cette  institution   n'eft 
pas  cependant  de  tous  les  pays.  Elle  eft  ignorée 
à  la  Chine ,  fans  doute  parce  que  la  fagefle  des 
loix  y  tient  lieu  de  tous  les  reiTorts.    Elle  eft 
inconnue  dans  prefque  tout  l'Orient ,  parce  que 
la  crainte  y  étouffe  l'honneur  ,  &  que  par-tout 
ou  règne  le  defpotifme ,  il  n'exifte  qu'un  leul 
.  homme.  Elle  s'eft  établie  dans  l'Europe  ,  (bit 
parce  que  tous  les  pays  y  ont  été,  peuplés  par 
des  hordes  de  conquérans ,  &  que  ia  guerre  eft 
la  principale  fource  de  l'inégalité  5  (bit  parce 
que  l'autorité  des  chefs  y  étant  plus  balancée  , 
il  a  fallu  plus  de  claiTes  de  citoyens  pour  former 
des  contre  -  poids  &  des  équilibres.  Quoi  qu'il 
en  foit,  elle  eft  un  des  principaux  re/Torts  de 
nos  gouvernemens  modernes  :  elle  eft  même 
très-utile  aux  Etats ,  toutes  les  fois  que  des  an* 
cétres  ne  fuppofent  pas  des  talens  ,  &  que  les 
noms  ne  font  pas  préférés  aux  venus.  Il  fin- 
droit  encore  que  ces  titres  ne  fu fient  pas  prodi- 
gués ,  &  fur-tout  qu'ils  ne  fuflent  pas  le  prix  de 
l'or.  On  fçait  comment  Duguay-Trouin  acquit 
les  liens.  Ses  lettres  de  noble/Te ,  conçues  dans 
les  termes  les  plus  honorables ,  contiennent  une 
partie  de  fes  fervices;  elles  font  datées  du  mois 
de  Juin  1709.  Ses  armoiries  avoient  pour  de- 
yile  :  Dédit  héc  infignia  virtus. 
Page  zi  6.  (38)  Il  y  a  fur  mer  beaucoup  de 
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ce*  nommes  qui  le  font  créés  eux-mêmes.  J'ai 
déjà  parlé  de  Jean  Bart ,  qui  commença  par  être 
pêcheur ,  8c  qui  finit  par  être  Chef  d'efcadre  5  de 
Rhuiter ,  qui  de  moufle  de  vaifleau  devint  Lieu- 
tenant-Amiral Général  de  Hollande.  L'Ami- 
ral Tromp  r  fi  célèbre  par  Tes  victoires  contre 
L'Eipagne  &  l'Angleterre,  étoit  auffi  un  homm* 
de  fortune.  Notre  fameux  Duquelne  parvint  de 
même  au  commandement  à  force  de  mérite.  Il 
étoit  £1$  d'un  Capitaine  de  vairfeau.  Né  en 
1*10,  dès  l'âge  de  dix-fept  ans  il  fervit  fouj 
fon  père.  Il  combattit  foixante  ans  fur  mer, 
&  fe  diftingua  toujours,  ou  par  des  actions  har- 
dies ,  ou  par  des  victoires;  Mais  ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  fa  réputation ,  ce  font  les  guer- 
res de  Sicile.  Ce  fut  là  qu'il  eut  en  tête  le 
grand  Rhuiter;  &  quoiqu  inférieur  en  nombre  , 
il  vainquit  dans  trois  batailles  les  flottes  réu- 
nies de  Hollande  &  d'Efpagne,  le  8  Janvier, 
le  11  Avril  8c  le  1  Juin  1.676.  Dans  le  fécond 
de  ces  combats,  Rhuiter  fut  tué.  L'Afie,  l'A- 
frique &  l'Europe  ont  été  tour-à-tour  témoin» 
de  £a  valeur.  Duquefne  devint  Général  des  ar_ 
mées  navales  de  France  ,  &  mourut  le  1  de 
Février  1688  ,  âgé  de  foixante  &  dix-huit  ans! 
Duguay-Trouin  ,  dont  les  commencemens  fu- 
rent encore  plus  obfcurs  ,  s'éleva  de  même  aux 
premiers  grades  de  la  Marine.  On  ne  fcauxoic 
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trop  mettre  de  pareils  exemples  fous  les  yen* 
des  citoyens  :  il  faut  qu'on  fçache  que  les 
grands  talens  peuvent  mener  aux  grandes  pla- 
ces, &  que  le  mérite  n'a  pas  toujours  befoin 
d'aïeux. 

.  Idem.  (39)'  Duguay  -  Trouin  fut  nommé 
Chef  d'efeadre  au  commencement  d'Août  1 7 1 5, 
Commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Louis  le  pre- 
mier Mars  1 718  ,  &  Lieutenant  Général  le  17 
du  même  mois. 

Page  1 18.  (40)  Le  défintérefTemenr  ,  venu  fi 
rare ,  fut  une  des  principales  qualités  de  Du- 
guay-Trouin.  Pyrrhus  difoit  aux  Ambaflfadeurs 
de  Rome  qui  lui  offraient  des  riche/Tes  :  je  ne 
fuis  pas  un  Marchand ,  je  fuis  un  Roi  5  je  ne 
viens  point  chercher  de  Vor  3  mais  combattre 
avec  Le  fer.  Le  même  fennmeht  animoit  Du- 
guay-Trouin ,  lorfqu'il  commandoit  les  vaif- 
feaux  de  Louis  XIV.  Loin  de  changer  la  guerre 
en  un  trafic  honteux  3  fouvent  au  fortir  d'une 
action ,  on  le  vit  ptodiguer  fts  propres  riche/les 
pour  récompenfer  la  valeur  de  fes  troupes. 

Page  1 1 9.  (41  )  Il  avoit  fur  la  difeipline  >mili- 
taire  les  grands  principes  de  l'antiquité.  Il  la  re- 
gardoit  comme  l'ame  de  la  guerre  ,  &  le  gage 
afflué  des  victoires.  Jamais  il  ne  laiffa  une  belle 
action  Tans  récompenfe  ,  ni  une  faute  (ans  pu- 
jùtion«  Sous  lui ,  la  difeipline  n'écoit  pas  feule- 
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aent  févère  5  elle  étoit  quelquefois  dure  ;  mais 
dans  cette  partie  l'excès  même  tiï  utile. 

Idem.  (41)  Le  trait  qu'on  rapporte  ici 
arriva  en  1707  ,  après  le  fameux  combat  entre 
la  flotte  Angloife ,  &  les  deux  efcadres  de  Du- 
guay-Trouin &  de  Forain  réunies.  Le  Roi  avoit 
accordé  à  Duguay-Trouin  une  penfion  de  mille 
livres  fur  le  tréfor  royal.  Duguay-Trouin  écri- 
vit au  Minilîre ,  pour  le  prier  de  faire  donner 
cette  penfion  à  M  de  S.  Auban,  fon  Capitaine 
en  fécond  ,  qui  avoit  eu  une  cuiïTe  emportée  à 
l'abordage  du  Çumberland ,  &  qui  avoit  plus 
beloin  de  penfion  que  lui.  Je  fuis  trop  rêcom~ 
fcnféy  ajouta-t-il ,  fi  j'obtiens  l'avancement  de 
mes  Officiers. 

Page  111.  (45)  On  ne  doit  pas  s'étonner  que 
l'architecture  navale  foit  encore  lî  défectueufe , 
tandis  que  l'architecture  civile  a  été  portée  à 
un  fi  haut  degré  de  perfection.  Ce  n'eft  point 
ici  le  lieu  de  comparer  enfemble  ces  deux  ef- 
pèces  d'architecture  :  on  remarquera  feulement 
que  l'une  conftruit  fes  édifices  fur  un  terrain 
folide  ,  &  que  les  bâtimens  de  l'autre  font  ex- 
pofés  fans  celle  à  l'inconftance  de  l'eau  &  du 
vent.  La  première  connoît  la  force  &  la  qualité 
des  matériaux  qu'elle  emploie  5  les  bois  que  la 
féconde  met  en  œuvre ,  quoique  de  même  na- 
ture ,  font  très-difFérens  enjjuaiité.  Les  mai* 
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fons  n'ont  aucun  effort  extérieur  à  Covttcmt  i 
aucune  altération  fènfîble  à  craindre  $  les  vai£- 
feaux  ont  à  réfifter  Tans  ceflè  au  choc  des  va- 
gues ,  aux  fecoufTes  des  vents ,  &  dans  les  com- 
bats ,  à  l'effet  terrible  des  canons.  Enfin  les  di- 
verfes  parties  des  édifices  (ont  prefque  toujours 
terminées  par  des  lignes  droites  &  des  furfacec 
planes  s  le  rapport  de  ces  parties  eft  facile  a 
trouver  ,  &  la  géométrie  a  détermine*  depuis 
long. temps  la  valeur  &  la  force  des  angles 
qu'elles  forment  :  dans  les  vaiffeaux,  prefque 
toutes  les  parties  qui  les  composent ,  font  ter- 
minées par  des  lignes  courbes  ;  &  cette  figure 
curviligne  eft  encore  différente  dans  chaque 
partie.  Perionne  n'ignore  la  difficulté  de  tra- 
cer toutes  ces  courbes ,  &  de  les  concilier  en- 
semble. Une  autre  caufe  qui  nuit  beaucoup  au 
progrès  de  l'architeéture  navale-,  c'eft  le  fecrer 
que  les  conftruéteurs  font  de*  leurs  méthodes 
particulières.  On  leur  permet  de  les  tenir  ca- 
chées Se  de  Ce  les  tran  (mettre  de  père  en  fils , 
comme  un  riche  patrimoine.  Ces  méthodes  ainfi 
cachées ,  ne  peuvent  être  jugées  par  les  fçavans» 
5c  réformées  par  le  concours  des  lumières.  Pour 
remédier  à  cer  abus ,  il  Cuffirott  d'établir  une 
loi  qui  ordonnât  aux  conftructeurs  de  remettre 
aux  amirautés  leurs  plans  &  leurs  defTeins.  Ceft 
une  loi  qui  s'ob&rve  en  Angleterre.  Mais  la 
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fias  grand  obftacle  qui  s'oppofe  à  la  perfe&ion 
de  cet  art ,  c'eft  la  multitude  infinie  de  connoit 
fonces  fur  le  Quelles  il  eft  fondé ,  ÔC  fans  les- 
quelles il  ne  fera  jamais  poflible  de  déterminer 
quelles  font  les  proportions  &  le.  degré  de 
courbure  le  plus  avantageux  pour  favorîfer  Finir 
pulfion  "de  l'air  ,  pour  vaincre  la  réliftance  de 
ï'eatf,  pour  établir  l'équilibre  de  toutes  les  par* 
des  ,  pour  réunir  la  vîtefle  à  la  folidité;  La  prin- 
cipale difficulté  confifte  en  ce  que  l'air  &  l'eau 
agirent  en  fens  contraires  fur  le  corps  du  navire^ 
&  qu'on  ne  connokpas  le  degré  de  leur  adion^ 
avec  cette  précifion  qui  feroit  néceiTaire  poux 
déterminer  un  grand  nombre  de  problèmes. 

Idem.  (44)  En  1715  ,  M.  le  Duc  d'Oiléans 
Régent,  qui  s'intéreffoit  à  la  compagnie  des 
Indes  ,  avec  cette  ardeur  qu'un  caraltère  tel 
que  le  fien  avoit  pour  les  entreprifes  nouvel- 
les, crut  ne  pouvoir  mieux  en  aflurer  le  fuccès , 
qu'en  fe  réglant  par  les  avis  de  Daguay-Trouin. 
Il  lui  accorda  une  place  honorable  dans  le  Con- 
feil  des  Indes*  Le  premier  Miniftre  le  confultoit 
aflidûment ,  tant  fur  l'adminittration  générale 
de  la  Compagnie ,  que  fur  les  détails.  Le  Duc 
d'Orléans  qui  n'avoit  que  de  grandes  vues  ,  8c 
qui  fçavoic  allez  pour  fentir  le  befoin  de  s'inf- 
truire,  voulut  que.  Daguay-Trouin  eur  avec  lui 
des  entretiens  réglés  fur  le  commerce.  Cet  ob* 
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jet  û  important  pour  les  Etats  modernes ,  e*coîl 
dilcuté  dans  des  entretiens  profonds.  Le  Prince 
honorok  le  Héros ,  &  le  Héros  inftruifoit  le 
Prince. 

Page  xn.  (4/)  En  17  j  i ,  M.  Te  Comte  de  Mau- 
repas  procura  à  Duguay-Trouin  le  commande* 
'  ment  d'une  efcadre  que  le  Roi  envoya  dans  le 
Levant.  Cette  efcadre  étoit  deftinée  à  foutenir 
l'éclat  de  la  nation  Françoife  dans  toute  la,  Mé- 
diterranée. Elle  partit  le  3  Juin ,  6c  alla  fiiccef» 
fivement  à  Alger , à  Tunis ,  à  Tripoli ,  à  Smyrne. 
Par-tout  il  reçut  les  plus  grands  honneurs  ,  U 
régla  les  intérêts  du  commerce  à  l'avantage  dt 
la  nation.  Son  elcadre  rentra  dans  le  port  de 
Toulon  le  premier  Novembre. 

>ldem.  (+6)  En  1735,  la  guerre  s'alluma  entre 
la  France  &  l'Empire.  Comme  l'Angleterre  rai- 
fbit  des  arméniens  considérables ,  la  cour  fit  aufli 
armer  à  Breft,  &  donna  le  commandement  de 
cette  efcadre  à  Duguay-Trouin.  Sa  fanté  étoit 
déjà  fort  afToiblie  5  mais  il  partit  ranimer  fes  for- 
ces pour  fervir  l'Etat.  On  ne  montra  jamais  plus 
d'ardeur,  ni  plus  d'activité.  Cependant  ces  pré- 
paratifs furent  inutiles.  La  paix  fe  fit  avec  l'Em- 
pereur ,  &  les  vaifleaux  fans  être  fortis  de  la 
rade  ,  rentrèrent  dans  le  port.  Bientôt  £1  ma- 
Udie  augmenta ,  Se  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
fe  faire  tranfporter  à  Paris.  Les  Médecins  jugè- 
rent que  tout  leur  art  ne  pouvoit  le  fecourir. 
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te  dix-fept  Septembre,  comme  il  fentoit  ap* 
procher  fa  fin  ,  il  écrivit  au  Cardinal  de  Fieury , 
pour  recommander  fa  famille  aux  bontés  du 
Roi.  Cette  lettre  d'un  Héros  mourant  toucha  le 
Cardinal  julqu'à  lui  faire  répandre  des  larmes. 
Il  la  lut  au  Roi ,  qui  en  fut  auffi  attendri.  Du- 
guay-Troûln  mourut  le  17  Septembre  1736.  La 
nation  le  regretta  ;  &  Ces  ennemis  convinrent 
alors  que  c'étoit  un  grand  Homme. 
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DUC  DE  SULLY. 

U  ne  trifte  expérience  attefte  à  tous 
les  pays  &  à  tous  les  fîèdes  ,  que  le 
genre -humain  eft  injufte  envers  les 
grands  Hommes.  Nous  ne  pardon- 
nons pas  à  ceux  qui  nous  humilient. 
Tout  ce  qui  eft  grand  accable  notre 
foibleflè.  La  poftérité  plus  jufte  dé- 
pouille ce  caraâère.  Un  tombeau  met 
un  intervalle  immenfe  entre  l'homme 
qui  juge ,  &  celui  qui  eft  jugé.  Ceft 
là  que  l'envie  fe  taît ,  que  les  perfécu 
tions  ceflent ,  que  lesi  petits  intérêts 
s'évanouiffent.  Peu-à-peu  les  partions 
difparoiffènt,  &  la  vérité  fumage,  A 
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mefure  qu'on  s'eft  éloigné  de  Sullt  , 
la  gloire  de  ce  grand  Homme  a  été 
.mieux  reconnue.  On  à  mieux  vu  le 
bien  qu'il  a  ^fait ,    lorfqu'on  a  ceflë 
d'en  jouir:  on  a  plus  admiré  fes  ref- 
fources ,   lorfqu'on  a  eu  les  mêmes 
befoins.  Sa  réputation  foible  d'abord 
&  incertaine,  eft  devenue  ce  qu'elle 
devoit  être;  femblable  à  ces  arbres 
qui  nés  au  milieu  des  orages ,  fe  forti- 
fient par  les  fccouflès,  &  s'affèrmif- 
fent  par  le  temps.  Ainfi,  pour  louer 
ce  Miniftre  ,  je  n'aurai  befo:n  que  d'é- 
couter la  renommée.  La  voix  des  Cè- 
des me  diâera  ce  que  je  dois  écrire. 
Malheur  à  l'Ecrivain  qui  fait  de  Tait 
de  penfer  un  trafic  de  flatterie  !  Ce 
n'eft  point  ici  l'éloge  d'un  homme; 
c'eft  une  leçon  pour  lcsiEtats  &  pour 
l'humanité  entière.  Mais  fur-tout ,  s'il 
y  avoit  un  pays  où  les  défordres  & 
les  malheurs  faflent  les  mêmes ,  où 
les  abus  fuflènt  changés  en  loix  ,  k$ 
mœurs  corrompues  par  TaviliiTc ment f 
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les  reflbrts  de  l'état  relâchés  par  la 
mollefie  3  ce  feroit  pour  ce  pays  que 
j'écrirois.  En  développant  les  talens 
de  Sully  ,  je  montrerois  de  grandes 
reflburces  ;  en  peignant  fes  vertus  f 
j'offrirais  un  grand  exemple. 

Je  n'ignore  poinoqu'il  y  a  des  temps 
où  celui  qui  ofe  louer  la  vertu ,  eft  re- 
gardé comme  l'ennemi  de  fon  fiècle  : 
mais  je  ferais  indigne  de  parler  de 
Sully  ,  fi  cette  crainte  pouvoit  m'ar- 
rêter.  Ayons  du  moirfc  le  courage  de 
bien  dire ,  dans  un  fiècle  où  fi  peu 
d'hommes  ont  le  courage  de  bien 
faire.    Les   hommes  vertueux  m'en 
fçaurontgré;  &  l'indignation  du  vice 
fera  encore  un  nouvel  éloge  pour  moi. 
Vous  ne  ferez  point  féparé  de  cet 
éloge,  ô  vous  tendre  ami  de  Sully  , 
vous  le  plus  grand  des  Rois&  le  meil- 
leur des  maîtres ,  vous  dont  un  ci- 
toyen ne  peut  prononcer  le  nom  fans 
attendriflèment  !  Ah  !  fi  vos  cendres 
pouvoient  fe  ranimer ,  vous  peindriez 
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Vous-même  Sully  avec  cette  élo- 
quence fimple  &  guerrière  qui  vous 
étoit  propre  ;  &  Sully  feroit  mieux 
loué  qu'il  ne  pourra  l'être  par  les 
plus  grands  Orateurs. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  moindre  des  mérites  de  Sully, 
fut  d'êtte  d'une  naiflance  illuftre  (i). 
Il  tenoit  d'un  côté  à  la  Maifon  d'Au- 
triche ,  de  l'autre  à  Ja  Maifon  de 
France.  C'en  étoit  allez  pour  cor- 
rompre une  ame  foible.  La  fienne  ne 
trouva,  dans  cet  heureux  hafard ,  que 
des  motifs  de  grandeur.  Il  y  puifa  cet 
orgueil  qui  s'indigne  des  bartefles,  & 
marche  à  la  gloire  par  la  vertu.  La 
fortune  lui  accorda  un  nouvel  avan- 
tage pour  devenir  grand  ;  car  il  étoit 
pauvre.  Tandis  qu'il  étoit  élevé  à 
Rofni  dans  toute  l'auftérité  des  mœurs 
antiques.,  déjà  croiflbit  dans  les  mon* 
tagnes&  parmi  !es  rochers  duBéarn, 
cet  autre  enfant  deftiné  à  conquérir 


deSvllV.  2&1 

&  à  gouverner  la  France  (2).  Le  ciel 
devoir  les  unir  un  jour  pour  le  bon- 
heur de  PEtat:  cependant  ils  éroient 
encore  foibles  ;  &  le  fang  coûtait  au- 
tour d'eux.Quatre  batailles  où  les  Fran- 
çois s'égorgèrent ,  fervirent  d'époque 
à  l'enfance  de  Sully  (3).  De  plus 
grands  maux  fe  préparoient  encore. 
Quelle  main  pourra  effacer  du  fouve- 
nir  de  la  poftérité,  ce  jour  qui  fut  fuivi 
de  vingt-fix  ans  de  carnage  ;  ce  joui* 
où  le  fanatifme  changea  un  peuple 
doux  en  un  peuple  de  meurtriers ,  & 
où ,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre , 
les  autels  furent  inondés  de  fang  !  Je 
te  rends  grâce  ,  ô  ciel ,  de  ce  que 
Henri  IV  &  Sully  ne  périrent  pas 
dans  cette  journée.  La  mort  de  ces 
deux  hommes  feuls  eût  été  plus  fu- 
nefte  à  l'Etat,  que  celle  des  foîxante- 
dix  mille  citoyens  qui  furent  égorgés. 
L'édition  de  Sul  LYfut  inter- 
rompue par  ces  revers.  Il  fe  vit  obligé 
de  renoncer  à  l'étude  des  langues; 
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mais  l'hiftoire ,  en  lui  mettant  fous 
les  yeux  la  vie  des  grands  Hommes  , 
lui  fit  fentir  qu'il  étoit  né  pour  les 
imiter.  Les  mathématiques  accoutu- 
mèrent fon  efprit  à  ces  combinaisons 
juftes  &  rapides  qui  forment  le  guer- 
rier &  Phomme  d'Etat.  Son  fiècle 
même  Pinftruifit.    Les   fureurs  reli- 
gieufes  dont  il  fut  le  témoin ,  &  pres- 
que la  viûime  ,  lui  infpirèrent  Phor* 
#eur  du  fanatifme.  Le  ravage  des  villes 
&  des  campagnes  réveilla  dans  fon 
cœur  l'humanité.  La  faim,  la  foif ,  les 
périls  &  les   travaux  formèrent  fon 
courage.  Quoi  donc  ?  en  voyant  les 
mœurs  foibles  &  corn  mpues  de  no- 
tre fiècle ,  ferions  -  nous  réduits  à  en- 
vier ces  temps  des  difcordes  civiles , 
où  les  Etats  éprouvent  des  fecouflês , 
mais  où  les  âmes  fe  fortifient  par  les 
épreuves  ?  Sully  n'eft  encore  âgé 
que  de  feize  ans ,  &  déjà  il  craimence 
à  fe  fignaler.  Les  premiers  talens  qu'il 
montra,  furent  ceux  de  la  guerre. 
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Charles  IX  étoit  mort,  Prince  fé- 
roce &  foible ,  efdave  de  fa  mère , 
teint  du  fang  de  fes  fujets.  Henri  III 
accourait  du  fond  de  la  Pologne.  Ca- 
therine ,  voluptueufe  &  cruelle ,  Reine 
barbare  &  femme  fuperftitieufe ,  te- 
noit  les  rênes  fanglances  de  l'Etat. 
Les  Proteftans  plus  terribles  par  leurs 
pertes  ,  couraient  venger  les  meur- 

très  de  la  Saint  Barthelemi.  H  en- 

*- 

ri  avoit  brifé  fes  fers  :  ce  jeune 
Prince  voloit  de  fa  prifon  aux  com-> 
bats.  Rofni  le  fuit  (  4  ).  Impatient 
de  vaincre,  il  fert  fans  autre  titre  que 
celui  de  volontaire.  Les  plaines  de 
Tours  forent  le  premier  théâtre  de  fa 
valeur.  Déjà  il  allarme  le  cœur  fenfî* 
ble  du  Roi  de  Navarre  :  ce  Prince 
loue  fon  courage  en  blâmant  fa  térné* 
rite.  Un  drapeau  lui  eft  confié  :  ce  de- 
voit  être  en  fes  mains  l'étendard  de  la 
vidoire.  Il  confacre  à  fon  maître  le 
fruit  de  fes  économies ,  &  Por  qui 
étoit  le  prix  de  fon  fang.  Plusieurs 
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Gentilshommes  à  fa  folde  font  fer- 
ment de  combattre  &  de  mourir  avec 
lui  (5).  Dès  ce  moment  il  ne  fut  atta- 
ché qu'à  la  feule  perfonne  du  Roi. 
C'étoit  fe  dévouer  aux  périls  &  s'en- 
chaîner à  Phonneur.  Henri  feul  avec 
quelques  guerriers  ,  eft  enfermé  dans 
une  ville  ennemie  ,&  féparé  de  fon  ar- 
mée :Suily  combat  à  fes  côtés  contre 
tout  un  peuple  {6)  ;  &  le  nouveau  Par- 
ménion  goûta  la  gloire  de  fauveraufïî 
fon  Alexandre.  Les  périls  renaiflènt 
avec  les  combats.  Ici  il  eft  enveloppé, 
&  ne  voit  plus  que  Phonneur  de  la 
mort  ;  ailleurs  ,  Pépée  à  la  main  ,  il 
brave  une  armée  (7  .  Henri  blâme 
en  vain  ces  excès  de  valeur.  Ce  qu'il 
,-cfendoit  par  fes  difcours ,  il  Pautori- 
foit  par  fes  exemples:  &  Sully  dans 
les  combats  étoit  encore  plus  porté  à 
imiter  fon  maître ,  qu'à  lui  obéir. 

La  France  déchirée  &  fanglante, 
parut  enfin  fe  repofer.  On  vit  les 
deux  cours  paflèr  en  un  infiant ,  de  la 
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guerre  aux  plaifirs.  Etrange  contrafte 
de  fureurs  &  de  voluptés  !  Ces  guer- 
riers que  la  fuperftition  avoit  rendus 
féroces,  s'occupoient  de  galanterie, 
de  feftins  &  de  danfes.  L'intérêt  eut 
bientôt  rompu  une  paix  mal  obfervée. 
Le  Roi  de  Navarre  ,  à  la  tête  de 
quinze  cens  hommes  ,  attaque  une 
place  importante  &  bien  défendue. 
La  hache  enfonce  les  portes;  mais 
dans  Tintérieurde  la  ville,  cent  bar- 
rières qui  s'élèvent,  arrêtent  les  vain- 
queurs (8).  C'eft  à  Thiftoire  à  peindre 
Sully  ,  combattant  ici  à  côté  de  fon 
Roi  ;  à  chaque  pas  livrant  d'e  nou- 
velles batailles ,  montant  à  de  nou- 
veaux aflàuts  ;  expofé  au  feu  des  bat- 
teries ,  à  la  grêle  des  moufquets ,  aux 
pierres  qui  rouloient  du  haut  des  mai- 
sons ;  reftant  ainfi  pendant  cinq  jours 
&  cinq  nuits  entières  fans  quitter  fes 
armes  ;  dérobant  à  la  hâte  &  fur  le 
champ  de  bataille  une  nourriture  en- 
fanglantée  ;  ne  prenant  de  repos  que 
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debout,  &  adoffé  contre  les  maifons 
même  dont  les  débris  s'écrouloiene 
fur  leurs  têtes  ;  en  cet  état ,  bleflë  & 
tout  dégoûtant  de  fang  t  mais  com- 
battant toujours ,  &  d'une  main  atta- 
quant les  ennemis ,  tandis  que  de  l'au- 
tre il  défendoit  fon  Roi. 

La  guerre  de  ces  temps-là  n'étoic 
pas  femblable  à  celte  qui  fe  fait  au- 
jourd'hui ,  où  cent  mille  hommes  op- 
pofés  à  cent  mille  hommes ,  forment 
des  maflès  redoutables  qui  s'étudient, 
s'obfervent ,  combinent  avec  une  fage 
lenteur  tous  leurs  mouvemens ,  &  ba- 
lancent avec  un  art  terrible  &  profond 
h  deftinée   des  Etats.   Les  armées 
beaucoup  moins  nombreufes  fe  por- 
toient  par-tout  avec  plus  de  rapidité. 
L'enthoufiafme  des  guerres  civiles  fe 
communiquant  aux  efprits ,  y  répan- 
doit  une  chaleur  qui  ofoit  tout  &  bra- 
voit  tout.  On  voyoit  plus  de  coups 
de  main  que  d'aâions   combinées, 
plus  de  chocs  que  de  batailles.  Les 
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combats  plus  fréquens  avoient  auflï 
moins  d'influence.  L'audace  fuppléoit 
à  la  foiblefle  des  moyens.  Les  villes 
étoient  prifes  &  reprifes  tour-à-tour. 
On  négocioit  f  on  combattoit  en  mê- 
me temps  ;  &  par  -  tout  l'intrigue  fe 
mèloit  à  la  guerre. 

Je  ne  fuivrai  point  Sully  dans 
toutes  les  expéditions  où  il  accompa- 
gna &  fervit  Henri  IV.  On  verroit 
par-tout  les  mêmes  tableaux ,  des  fiè- 
ges ,  des  combats,  des  périls,  desblef- 
fures  (9).  Je  paflè  rapidement  fur  ces 
objets ,  &  je  me  hâte  d'arriver  à  des 
époques  plus  importantes.  Henri  III 
n'étoit  plus.  Ce  Prince  malheureux 
étoit  mort  percé  du  poignard  qu'a- 
voit  aiguifé  fa  foiblefle.  Le  trône  de 
la  France  vacant  par  un  aflaflinat, 
étoit  difputé  par  la  révolte  &  par  l'in- 
trigue. Mayenne  avoir  pour  lui  le 
fang  de  Lorraine ,  fes  talens  &  le  fa- 
natîfme  des  peuples  :  le  Cardinal  de 
Bourbon ,  un  titre  &  le  fantôme  du 
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pouvoir:  Philippe  II  l'or  du  Mexique , 
les  foudres  de  Rome,  &  le  génie  du 
Duc  de  Parme  :  Henri  IV  fes  droits , 
fes  vertus,  fon  épée&  Sully. 
Déjà  Sully  Ta  rendu  maître  de  Meu- 
lan9place  importante.  Mayenne  s'avan- 
ce à  la  tête  de  trente  mille  hommes. 
Henri  n'en  a  que  trois  mille, &  il  ofe 
combattre' 10),  Il  confie  à  Sully  un  de 
ces  portes  qui  multiplient  les  forces 
d'une  armée  ,  &  décident  les  vidoires. 
Sully  combat  &difpofe.  Il  donne  à 
la  fois  Tordre  &  l'exemple.  Ses  trou- 
pes font  enfoncées  ;  il  les  rallie.  De 
nouveaux  ennemis  fuccèdent  à  ceux 
qu'il  a  rerrafles  ;  &  fes  foldats  s'épui- 
fent.  Il  vole  à  Henri  IV  &  demande  J 
un  renfort.  Mon  ami3  lui  dit  le  Roi,  i 
je  n'en  ai  pas  à  vous  donner ,  mais  il 
ne  faut  pas  perdre  courage.  Sully 
revole  à  fes  troupes  ;  il  leur  annonce 
un  prompt  fecours.  Il  ne  les  trompoit 
pas  :  fa  valeur  ,  fon  intrépidité  ,  fon 
zèle  pour  l'Etat,  fon  amour  pour  fon 
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Roi,  toutes fes  vertus  enflammées  par 
fe  danger  de  Henri  IV,  voilà  le  fe- 
cours  qu'il  leurapporte.  Ces  fentimens 
paflènt  dans  tous  les  cœurs  ;  les  bleflës 
ne  voient  plus  leur  fang  qui  coule  ;  les 
moorans  fe  raniment;  les  bras  fe  mul- 
tiplient; &  Sully  vainqueur  aflurc 
la  viftoire  dé  Henri  IV. 

Paris  eft  afliégé.  Sut ly  emporte 
un  des  fauxbourgs,  &  va  femer  l'effroi 
jufque  dans  l'enceinte  de  la  ville.  II 
fait  lever  le  fiège  deMeulan.  II  défend 
contre  une  armée ,  une  place  fans  mu- 
railles.  Cependant  les  Efpagnols  fe  font 
joints  aux  Ligueurs.  Mayenne  avec 
d'Egmorit  marche  contre  Henri. 
Une  bataille  va  décider  du  fort  de  la 
France  (11).  Les  plaines  d'Ivri  virent 
Sully  combattre  avec  intrépidité; 
jufquau  moment  où  renverfé,  foulé 
aux  pieds  des  chevaux,  &  percé  de 
fept  bleflures,  il  demeura  fans  cafque 
&  fans  arme*,  évanoui  &  abandonné 
for  le  champ  de  bataille.  Ce  fyt  au 
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,  fqrcir  de  ce  combat,  que  Henri;- 
penché  fur  Tes  bleflures ,  lui  donna  de- 
vant toute  fon  armée  ,  le  titre  de 
brave  &  de  franc  Chevalier.  Ce  titre 
n'éfoit  pas  de  ceux  qui  décorent  la 
vanité:  c'étoit  le.  titre  des  Héros.  No* 
blés  François ,  ce  titre  étoit  celui  de 
vos  ancêtres  :  l'auriez  -  vous  oublié  ? 
On  l'alhetoit  par  le  fang,  on  le  fou- 
tenoit  par  les  vertus  ;  il  annonçoit 
l'honneur  9  &  ne  le  fuppléoit  jamais. 
Sully  le  méri toit  fans  doute.  Il  ap- 
prend que  fon  Roi  forme  un  fécond 
fiège  de  Paris  ;  il  s'y  fait  traîner.  Ses 
pas  chancelans  ne  peuvent  encore  le 
foutenir  dans  les  combats  ;  fon  bras 
en  écharpe  ne  peut  manier  Pépée; 
mais  fa  tête  peut  fervir  fon  Prince  : 
fa  Voix  peut  enflammer  les  troupes. 
La  vue  même  de  fes  bleflures  fera  le 
fignal  du  combat  &  l'exemple  du  cou- 
rage., Bientôt  fon  bras  féconde  fa  va- 
leur (ia).  Il  prend  Giforj;  il  vole  an 
Jtèg^de  Chartres ,  &  peu  s'en  faut 
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qu'il  n'y  périfle.  Il  concerte  un  projet 
pour  faire  tomber  Mayenne  entre  fes 
mains  ;  mais  fardeur  indomptable  de 
Henri  fauve  le  Chef  de  la  Ligue.  Au 
fiège  de  Rouen  (13),,  il  brigue  Thon* 
neur  de  diriger  une  batterie  :  mais 
déjà  Penvie  lui  difpute  la  gloire  de 
fervir  l'Etat.  On  ne  lui  enlèvera  pas 
du. moins  celle  de  verfer  fon  fang  à 
côté  de  fon  maître.  Le  Duc  de  Parme 
étoit  reptré  pour  la  féconde  fois  en 
France  (14).  Le  Roi  qui  ne  comptoit 
jamais  les  troupes  ,  marche  vers  lui. 
A  la  tête  de  cent  hommes  ,  il  ofe  en 
affronter  trente  mille  ;  a&ion  éton- 
nante ,  &  qui ,  pour  être  crue ,  a  be- 
foin  du  nom  de  Henri  IV.  S  u  l  l  y 
combat    comme  les    Spartiates  aux 
Thermopiles,  Soixante  de  fes  com^ 
pagnons  périflènt  à  fes  côtés  ;  &  fort 
bras  avec  quarante  hommes  foutient 
le  deftin  de  la  France  contre  une  ar-, 
xnée. 
La  nature  avoit  donné  à  Sulm  Ta 
.    N  i j 
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goût  des  fièges  ,  &  les  talens  pour 
l'attaque  &  la  défenfe  des  places.  En- 
traîné par  cette  impulfîon ,  il  avoit 
approfondi  Part  du  génie  ;  art  utile 
&  terrible!  Cet  art  étoit  encore  loin 
d'êire:perfeâ:ionnéi  &  l'Europe  atten- 
dent Vauban  (15);  mais  Sully  dans 
cette  partie  même ,  eut  la  gloire  qui 
caradérife  le  plus  un  grand  Homme , 
celle  de  devancer  fon  fiècle.  Au  fiège 
de  Dreux  fes  ennemis  ofent  içfulter  à 
fes  mefures:  fon  fuccès  le  yenge  (16). 
Il  contribue  à  la  prifede  Laon.  Ce 
fut  là  qu'il  combattit  pour  la  dernière 
fois  contre  les  François.  En  entrant 
dans  cette  place ,  il  eût  volontiers 
brifé  fon  épée ,  infiniment  des  guerres 
civiles:  mais  ilefpéroitla  laver  dans 
un  fang  ennemi.  Henri  a  déclaré  la 
guerre  aux  Efpagnols.  Sully  eft  ap- 
pelle au  fiège  de  la  Fère.  II  le  dirige 
par  fes  confeils  ;  il  y  pourvoit  à  ta  fub- 
(iftançe  des  troupes.  Devant  Amiens, 
il  n'eft  pas  moins  utile  à  fon  Roi; 
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Amiens ,  dont  la  perte  avoit  prefque 
ébranlé  le  trône  de  Henri  IV.  La 
paix  de  Vervins  termine  enfin  tant  de 
fccouflès  :  mais  bientôt  la  guerre  fe 
rallume  aux  pieds  des  Alpes.  Le  Duc 
de  Savoie  ,  qui  avoit  tout  l'artifice 
d'une  puiflànce  foible  ,  attire  fur  lui 
les  armes  du  vainqueur  de  la  Li- 
gue (  17  ).  Tout  eft  prêt;  Henri  s'a- 
vance; &  Sully  par  fes  fuccès,  va 
terraflèr  à  la  fois  les  ennemis  de  la 
France  &  les  fïens.  Il  ofe  attaquer 
deux  places  firuées  fur  un  roc.efcarpé 
&  inacceflible.  Un  fentier  bordé  d'a- 
bîmes ,  étoit  le  feul  chemin  par  où  Ton 
pût  y  conduire  du  canon.  Il  falloir 
enfuite  le  porter  à  force  de  bras  fur  la 
cîme  d'une  montagne  ;  il  falloir,  pour 
établir  les  batteries ,  applanir  &  tailler 
les  pointes  des  rochers  ;  il  falloit  dé- 
couvrir dans  la  citadelle  quelque  en- 
droit moins  folide  011  le  canon  put 
Couvrir  un  paflàge.  Après  tant  dobf- 
tacles ,  il  en  reftoit  un  plus  difficile  à 
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vaincre  ;  la  jaloufie  des  courtifans. 
Sully  triompha  de  tout.  Les  enne- 
mis de  la  France  apprirent  à  le  crain- 
dre ,  H  e  n  r  i  IV  à  Peftinier  encore 
plus ,  de  les  courtifans  acquirent  un 
nouveau  droit  de  le  haïr. 

Je  m'arrête  peu  fur  les  adions  mi- 
litaires de  S  u  l  l  y.  Ce  qui  fuffiroic 
pour  l'éloge  d'un  autre,  eft  à  peine  le 
commencement  du  fien  ;  &  je  traite 
ce  grand  Homme  comme  a  fait  la 
poftérité ,  qui  a  prefque  oublié  le  guer- 
rier pour  ne  fe  fouvenir  que  de  l'hom- 
me d'Etat.  Jettons  un  coup  d'œil  ra- 
pide fur  fes'négociations,  comme  fur 
fes  combats  ;  &  nous  contemplerons 
enfuite  le  fpeôacle  que  nous  offre  fon 
mirtiftère. 

SECONDE  PARTIE. 

N  Lorsque  la  mort  du  dernier  Va- 
lois eut  ouvert  à  H  e  n  r  i  IV  le  che- 
min du  trône ,  ce  Prince  jetta  fes  re- 
gards au  dedans  &  au  dehors  de  la 
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France  ,  pour  voir  ce  qu'il  avoic  à 
craindre  ou  à  efpérer.  L'Angleterre 
ébranlée  par  les  caprices  ryranniques 
de  Henri  VIII ,  foible  fous  Edouard 
VI ,  inondée  de  fang  fous  Marie ,  flo~ 
riflante  &  tranquille  fous  Elizabeth, 
jetcoit  alors  les  fondemens  de  fa  gran- 
deur ,  &  paroiffbit  difpofée  à  fourenir 
en  France  un  Roi  proteftant.  La  HbK 
lande  combattoit  contre  fes  tyrans , 
&  voyoit  dans  leur  ennemi  un  allié 
néceffaire.  L'Allemagne  avilie  fous 
Rodolphe  rëdoutoit  tout  des  Otto- 
mans ,  &  n'avoit  que  peu  d'influence 
fur  fes  voifins.  La  Suifle  libre  &  guer*  ~ 
rière,  avoit  befoin  par  fa  pauvreté ,  de 
vendre  fes  citoyens  &  fon  fang.  L'Ef- 
pagne  agrandie  d'un  nouveau  monde, 
avoit  englouti  le  Portugal,  menaçofc 
l'Angleterre,  &  défoloit  la  France. 
La  Savoie  obfervoit  la  France  embrâ- 
fée.  Rome  avoit  lancé  fes  foudres.  Là 
Suède  &  le  Danemarck  n'étoient  pas 
encore  Bés  ^ux  affaires  du  midi.  La 
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Pologne  n'étoit  qu'un  féjour  de  bar- 
bares. La  Ruffie  n'exiftoit  pas.  Au 
dedans  du  royaume  étott  cette  ligue 
protégée  par  l'Efpagne ,  autorifée  par 
les  Papes,  &  qui:  combattait  au  nom 
de  Dieu  contre  les  Rois.  On  voyoit 
d'un  côté  ce  Mayenne ,  fage  dans  les 
confeils  ,  km  dans  l'exécution,  ex- 
cellent  Chef  de  Parti,  plus  habile 
qu'heureux  guerrier  ;  d'Aumale  ar- 
dent, impétueux ,  bravant  les  Rois  & 
la  mort}  Nemours,  affez grand  pouf 
que  Mayenne  en  fût  jaloux  ;  Mercœur, 
philofophe  au  fein  de  la  révolte  ,  & 
humain  dans  les  guerres  civiles  ;  Brif- 
fac ,  efprit  romanefque  &  fingulier  > 
voulant  créer  l'ancienne  Rome  fur  les 
débris  de  la  France  ;  le  Cardinal  de 
Bourbon ,  qui  par  fa  foibleffe  avoit  été 
forcé  de  devenir  Roi  ;  Guifé  >  redou- 
table parfon  nom  feul;d'£pernon  qui 
n'avoit  que  de  l'orgueil ,  &  n'infpira 
jamais  que  de  la  crainte;  Villar$*xfier 
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&  emporté ,  plein  de  franchife  &  de 
valeur;  Joyeufe,  dévot  par  caprice, 
&  guerrier  par  fanatifme  ;  Villeïoï 
honnête  homme  &  homme  d'Etat  î 
enfin  ce  Préfident  Jeannin ,  trop  ver- 
tueux pour  un  rebelle  ,  aimant  fon 
pays  ,  ennemi  de  PEfpagne  ,  haï 
des  Seize ,  Pâme  du  parti  malgré  le 
parti  même ,  dont  il  modéroit  la  paf- 
fion  &  la  fureur.  On  voyoit  de  Pautre 
côté  d'Aumont ,  fujet  fidèle  &  intré- 
pide guerrier;  Biron  qui  avoit  com- 
mandé en  chef  dans  fept  batailles  ;  fon 
fils  à  qui  il  ne  manqua,  pour  être 
grand ,  que  d'être  toujours  vertueux  ; 
Givri  auffi  habile  dans  les  Lettres  que 
dans  la  guerre  ;  Crillon  dont  le  nom 
étoit  celui  de  la  valeur  ;  Lefdiguières , 
de  fimple  foldat  devenu  Connétable  y 
dans  des  temps  où  tous  les  hommes 
par  leur  propre  poids  fe  mettent  à  leur 
place;  Montmorency,  digne  de  por* 
ter  un  fi  grand  nom  ;  Mornai ,  le  feul 
peut-être  qui  ait  été  extrême  dans  la 
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religion ,  fans  être  fanatique  ;  Sancî  , 
magiftrat ,  guerrier ,  négociateur  ,"  & 
miniftre;  Hariai,  qui  eut  I4  gloire  de 
fouffrir  pour  fon  Roi  ;  Bouillon ,  gp- 
nie  inquiet  &  ardent,  qui  joignoit 
toute  l'aditfté  de  l'ambition  à  tout  le 
flegmede  la  politique;  le  Comte  d'Au- 
vergne ,  avide  de  cabales  &  de  plat- 
firs  ;  le  Comte  de  Soiflbns  ,  brave , 
mais  inconfiant  ,  peu  attaché  à  fon 
maître ,  jaloux  de  fa  gloire ,  aveugle 
dans  fes  defirs ,  ayant  befoin  d'être 
agité ,  fe  tourmentant  fans  objet.  Tels 
étoient  au  dedans  &  au  dehors  les 
difpofïtions  ,  les  talens ,  les  vices  ou 
les  vertus  de  ceux  qui  combattoient 
ou  fervoient  Henri  IV.  Pour  réunir 
tant  d'intérêts  ,  calmer  tant  de  paf- 
fions ,  c'étoit  peu  de  vaincre ,  il  falloit 
encore  négocier.  Sully  ,  guerrier  & 
politique ,  fecondoit  le  Roi  par  fes 
talens  ,  comme  il  le  fervoit  par  fa 
valeur. 

A  peine  la  Ligue  commençoit  à  fe 
former,  Henri  Pavoit  envoyé  à  la 
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cour  dé  France  pour  en  obferver  tous 
ks  mouvemens  (  18  j.  Il  avoir  vu  ce 
moment  avant  -  coureur  des  grands 
troubles ,  ou  chacun  s'agite ,  obferve  f 
prend  des  mefures,  où  les  amitiés  le 
changent  en  partis ,  où  ies  haines  de- 
viennent fa&ions ,  où  tous  les  intérêts 
particuliers  pèfent  fur  l'Etat,  où  les 
petits  cèdent  d'être  étonnés  du  poids 
de  la  grandeur  fouveraine ,  &  où  les 
Grands  commencent  à  trafiquer  de 
leur  foi,  &  à  mettre  un  prix  à  leur 
probité.  H  avôit  fuivi  toutes  les  révo- 
lutions de  la  cour ,  &  les  progrès  de 
fes  différens  fyftêmes.  Il  avoit  négo- 
cié, au  péril  de  fa  vie,  le  traité  qui 
unit  enfemble  les  deux  Rois  (19),  La 
mort  de  Valois  lui  ouvre  une  carrière 
plus  vafte.  Je  le  vois  négocier  avec 
tous  lès  Ligueurs ,  qui  par  leur  puif- 
fance  difpofoient  des  forces- de  FJE-' 
tat ,  ou  qui  par  leur  nom  influoient 
fur  la  fidélité  des  peuples-  Villars, 
maître  d'une  place  importante,  lui 
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oppofe  un  courage  fier  &  une  colère 
aveugle  ia)  ;  Sully  par  le  fagg-froid, 
par  la  modération ,  par  la  franchife  , 
triomphe  de  cette  aine  altière,.  & 
rend  un  citoyen  à  l'Etat.  L'héritier 
des  Guifes  vient  combattre  pour  (qo~ 
tenir  ce  même  trône  ébranlé  par  leurs 
mains  (n;.  Sully  ramène  une  foule 
de  rebelles  aux  pieds  de  leur  maître. 
Profiter  de  leur  jaloufie  pour  les  diyi; 
fer ,  de  leur  haine  mutuelle  pour  leur 
infpirer  l'amour  du  devoir  j  flatter 
l'ambition  par  des  dignités,  l'intérêt 
par  des  richefles,  ta  vanité  par  des 
éloges  ;  eftimer  par  tecara&ère  &  par 
J'impétuofité  des   pallions. ,.  le  prix 
que  chacun  met  à  &  haine  ou  à  la 
vengeance  ;  calculer  ce  que  chacun 
peut  valoir  à  ion  nouveau  maître , 
&  quelle  portion  il  entraînera  avec 
lui,  en  fe  détachant;  flatter  les.puif- 
fans  ,  par  la  gloire  de  décider  du 
deftin  de  l'Etat ,  les  petits ,  par  l'hon- 
neur de  prévenir  les  grands  ;  perfuader 
à  chacun  que  c'efl  dans  lui  qu'on  a  le 
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plus  de  confiance;  les  engager  tous  à 
fe  hâter ,  pour  ne  pas  fe  voir  enlever 
la  gloire  de  ce  qu'ils  auroient  pu  faire 
eux  mêmes  4  tel  étoit  l'art  que  Sully 
employoit  avec  ces  fadieux  obfcurç 
qui  forment  la  populace  des  partis  , 
&  n'ont  d'autre  politique  que  celle  des 
pallions  :  mais  avec  les  hommes  d'urç 
ordre  fupérieur  ,  fon  art  de  négocier 
n'étoit  que  celui  de  préfenter  la  raifon 
artqée  de  toute  fa  force.  Il  pefoit  hs 
intérêts  de  la  France,  bàlançoit  les 
droits y  détailloit  les  forces,  rerraçoit 
l'horreur  des  guerres  %  la  nécefïîté  d'un 
chef,  les  vertus  du  Roi  ;  il  faifoit  re- 
tentir au- fond  des  cœurs  la  voix  de  la 
Patrie  qui  redemandoit  fes  citoyens, 
&  déplayoit   cette  éloquence  mâle, 
qui  naît  moins  des  lumières  de  l'es- 
prit ,  que  de  la  vigueur  des  fentimens. 
Dan*  ces  temps  déplorables  la  fidé- 
lité même  étoit  faâieule.  En  travail- 
lant à  ramener  les  Ligueurs  >  il  falloir, 
affermir  dans  le  devoir  le  parti  de 
H  £  n  &  i  IV.  L'obéiflance  fembloit 
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être  un  bienfait,  &  non  pas  un  de- 
voir. Les  Catholiques  jaloux  des  Pro- 
teftans  ,  &  corrompus   par  l'Efpa- 
gne  ,  formoient  des  complots  quils 
croyoientfacrés,  parce  qu'ils  y  mê- 
loiënt  le  nom  de  la  religion.  Les 
Grands  ,  accoutumés  à  l'indépendan- 
ce ,  craignoient  de  faire  un  Roi  fous 
Jequel  ils  cefleroient  d'être    tyrans. 
Les  Proteftans  animés  de  cet  efprit 
républicain,  que  les  guerres  civiles, 
l'exemple  de  la  Hollande ,  &  la  perfé- 
cution  même  fomentoient  ;  d'abord 
appuis  de  Henri  IV,  mais  le  fervant 
plutôt  en  confpirateurs  qu'en  fujets  ; 
indignés  enfui  te  de  partager  avec  des 
Catholiques  l'honneur  de  combattre 
pour  lui  ;  frémiflants  bientôt  de  le  voir 
prêt  à  leur  échapper  ;  dans  redit  de 
Nantes,  regardant  tous  les  privilèges 
comme  un  droit,  tous  les  refus  com- 
me injuftice;  devenus  plus  irréconci- 
liables contre  une  religion  qui  avoit 
triomphé  d'eux ,  formoient  au  feinde 
l'Etat  un  peuple  nombreux,  toujours 
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réprimé  par  l'autorité,  &  toujours  lut- 
tant contre  elle,  Cétoit  le  géïlècte 
Sully  que  HENR/IVoppofoit  à  tant 
defadionsfii).  Sully  veilloit  fans 
ceflè.  '  Ou  il  anononçoit  de  loin  Tem- 
brâfement  ,  toujours  moins  terrible 
lorfqu'il  eft  prévu  ;  ou  il  le  prévenoit  - 
en  rétouffant. 

Quelles  font  ces  affemblées  où  des 
fujets  paroiflènt  avoir  des  intérêts? 
différens  de  ceux  de  l'Etat  ?  Je  re- 
connois  le  corps  des  Proteftans;  aC 
.femblées  redoutables,  parce  que  réu- 
nis ils  voient  mieux  leurs  forces;  par- 
ce que  leurs  paflions  concentrées 
dans  un  efpace  étroit  ,  deviennent 
plus  àéHves ,  &  fermentent  en  s'unif- 
fant.  Il  eût  été  plus  utile  fans  doute  dé 
profcrire  ces  aflèmblées  ;  mais  il  ne 
reftoit  à  l'autorité  encore  chancelante 
que  la  refïource  de  les  permettre, 
pour  biffer  croire  qu'elle  auroit  p'u 
les  défendre  (13).  Pour  en  prévenir  les 
effets ,  il  falloit  un  homme  qui  y  pré- 
fidât  au  nom  du  Roi ,  &  qui  dirigeât 
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tpus  les  mouvemens ,  en  ne  paroiflànt 
que  Ijp  fuivre;  un  homme  qui  fût  aflez 
ferme  pour  y  foutenir  Phonneur  du 
trône ,  aflez  fage  pour  ne  pas  pouffer 
trop  loin  des  efprits  empor^  *t  ex- 
trêmes ,  qui  eûr  de  la  fouplefle  pour 
manier  les  cara&èrçs  ,  de  la  dignité 
pour  en  impofer  ,  un  mélange  d'aâi- 
vite  &  de  fan  %  froid ,  de  l'adrefle  pour 
divifer ,  dç  l'éloquence  pour  réunir  9 
l'art  de  tout  pénétre/ ,  beaucoup  plus 
encore  que  celui  d'être  impénétrable. 
Cet  homme  étott  Sully.  Il  fçut  cal- 
"mer  les  défiances ,  diflïper  les  bruits 
que  répandoit  Panimofité  ,    arrêter 
avec  éclat  les  démarches  les  moins 
dangereufes  ,  prévenir  les  autres  four- 
dement  &  en  filence ,  retenir  les  uns 
par.la  crainte ,  les  autres  par  Pintérét, 
quelques-uns  par  la  honte  ,  d'autres 
par  Phonneur.  Il  n'y  avoit  pas  une 
paflion ,  pas  un  vice  ,  pas  une  vertu 
dont  il  ne  tirât  quelque  avantage  pour 
affurer  la  tranquillité  publique. 
Cet  art  de  commander  aux  efprits 
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n'étoit  pas  renferma  dans  les  bornes 
de  la  France.  Par-tout  où  Henri  IV 
avoit  des  intérêt?  à  difcuter ,  Sully 
portoit  le  même  empire.  Je  laifle  à 
d'autres  le  foin  de  peindre  ce  grand 
Homme,  négociant  avec  la  Suiflè ,  la 
Savoie ,  Rome  &  Florence.   Je  me 
hâte  de  le  fuivre  en  Angleterre.  (24) 
Elîzabeth  n'étoit  plus  ;  &  le  fils  de 
Marie   Stuard  occupoit  fon    trône. 
Henri  IV  avoit  formé  le  projet  d'a- 
baifTer  la  Maifon  d'Autriche.  Ce  Prin- 
ce irrité  de  l'orgueil  de  Charles-Quint, 
des  complots  de  Philippe  II ,  portant 
tout  le  poids  des  malheurs  dé  Fran- 
çois I,  &  celui  de  fes  propres  injures  , 
avoit  réfolu  de  vengerja  France ,  l'Eu* 
rope  &  lui-même  >  &  de  terminer  en- 
fin cette  grande  querelle.  Il  falloit  in- 
téreflèr  l'Angleterre  à  un  projet  qui 
devoir  armer  la  moitié  de  l'Europe 
contre  l'autre.  Sully  part ,  inftruit 
par  fon  Roi.  En  arrivant  à  Londres , 
il  ne  voit  que  des  obftaclcs  ;  une  na* 
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cion  fière ,  magnanime ,  capable  des 
plus  vaftes  delïeins  ,  mais  ennemie 
d'un  peuple  rival  y  concentrant  fes 
projets  &  fes  forces  dans  fa  propre 
grandeur;  une  cour  orageufe  &  divi- 
fée  en  fa&ions  ;  les  partifans  de  la 
France  fe  choquant  contre  ceux  de 
i'Efpagne  ;  d'autres  également  jaloux 
de  ces  deux  Puiflances  ;  quelques-uns 
féditieux ,  avides  de  nouveautés,  n'é- 
tant attachés  à  aucun  parti ,  mais  s'a* 
gitant  pour  ébranler  ;  des  Miniftres 
atdens  pour  leur  fortune ,  peu  occupés 
de  celle  de  PEtat ,  fe  refofant  à  un  pro- 
jet dont  ils  n'étoient  point  les  au- 
teurs ;  une  Reine  hardie ,  entrepre- 
nante ,  paffionnée  pour  le  parti  catho- 
lique,  bravant  par  fanatifme  l'autorité 
d'un  époux  &  d'un  maître^  un  Prince 
jufte ,  mais  foible  &  irréfolu  ,  plus 
Théologien  que  Roi ,  faifant  des  Hvres 
au  lieu  de  combattre,  fans  fermeté  au 
dedans ,  fans  politique  au  dehors.  le 
génie  de  Sully  lutte  contre  tant  de 
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difficultés.  Tel  qu'un  Général  habile, 
&  qui  n'a  pour  combattre  qu'un  ter- 
rein  inégal  &  défavanrageux ,  promène 
par-tout  fes  regards ,  &  obferve  au- 
tour de  lui  quels  font  les  poftes  qui 
peuvent  Pappuyer  ;  tel  Sully  arrivé 
àla.cour  de  Londres ,  obferve  tout  ce 
qui  peut  traverfer  ou  féconder  fa  né- 
gociation. Il  juge  la  foiblefle  du  Roi; 
il  apprend  à  fe  défier  des  Miniftres  5 
il  combat  les  intrigués  desEfpagnols  ; 
il  réveille  dans  les.  députés  de  la  Hol- 
lande leur  haine  contre  leurs  tyrans  ; 
il  excite  la  Suède  &  le  Danemarck  à 
étendre  leur  politique  fur  le  Midi  ;  il 
enflamme  Venife  par  i'efpoir  de  re- 
couvrer fon  ancienne  grandeur.  Armé 
de  toutes  ces  forces  réunies ,  il  revient 
enfirite  fur  le  Roi ,  il  l'attaque ,  il  le 
pteffe  ;  il  lui  préfente  les  vaftes  def- 
feins  de  H  e  n  r  1  IV  approuvés  par 
Elizabeth;  il  lui  fait  voir  l'Europe 
Partagée  en  deux  grandes  faâions  5 
d'un  côté,  TEmpejeur  qui  n'a  que  des 
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titres  &  de  lafoiblefTe  ;  le  Pape  efclave 
honorable  de  l'Autriche;  PEfpagne  dé- 
vaftée  par  l'Amérique  ;  la  Flandre  Es- 
pagnole ébranlée  des  fecouffes  qu'elle 
éprouva  fous  Philippe  1 1  ;  la  Savoie 
reflèrrée  entre  les  grandes  Puifïances 
qui  Técrafent  ?  les  petits  Etats  d'Ita- 
lie ,  faits  pour  dépendre  de  quiconque 
veut  les  conquérir  ou  daigne  les  ache- 
ter ;  de  l'autre ,  la  France  pleine  de 
refîburces ,  &  fortant  plus  terrible  du 
fein  de  fes   divifions  ;  l'Angleterre 
puiflante  par  fes  flottes  >  &  plus  en- 
core par  fon  génie  ;  la  Suède  féconde 
en  fer»  &  en  Héros  ;  le  Danemarck ,' 
fier  d'avoir  autrefois  ravagé  l'Europe; 
Venife ,  commerçante  comme  Tyr , 
&  conquérante  comme  Carthage ,  la 
Hollande  déjà  célèbre  par  quarante 
ans  de  viâoires;  enfin  les  Etats  pro- 
teftans  de  l'Allemagne  &  de  la  Suifle , 
enthoufiaftes  de  leur  liberté  comme 
de  leur  religion.  Il  pafle  au  détail  des 
projets  ;  il  expofé  Jes  moyens  ;  enfin 
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3  intérefle  la  vanité  de.  Jacques ,  en 
loi  peignant  les  Rois  d'Angleterre  & 
de  France  à  la  tête  de  cette  grande 
enrreprife  f  remuant  l'Europe ,  &  fai- 
fanr  le  fort  des  Rois,  Mais  ô  foiblellè 
des  grands  Hommes  !  pouvoir  inévi- 
table qui  entraîne  tout  !  Que  fert  à 
Sully  de  triompher  de  tant  d'obfta- 
des,  &  d'unir  l'Angleterre  avec  la 
France  contre  l'Autriche  ?  La  mort 
de  He  n  r  1 IV  devoir  rendre  inutiles 
tant  de  foins.  Une  partie  de  ce  vafte 
planétoit  réfervée  à  Richelieu;  l'autre 
ne  devoit  jamais  être  exécutée  ;  Se 
prefque  tout  ce  qui  a  été  fait ,  dévoie 
encore  être  détruit  par  de  nouveaux 
événemens.  Ainfi ,  le  monde  politique 
a  éprouvé  encore  plus  de  révolutions 
qu'il  n'eft  arrivé  de  changemens  fur  la 
furface  du  globe. 

Quelque  talent  qu'eût  Sully  pour 
négocier ,  le  Préfident  Jeannin  &  le 
Cardinal  d'Oflàt  pouvoient  peut-être 
loi  difputer  cette  gloire  :  mais  il  en  eft 
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une  où  il  n'eut  point  de  rivaux  ;  c'efl 
celle  du  miniftère.  Il  y  éclipfa  tout  ce 
qui  avoic  paru  jufqu'alors  ;  il  mérita 
de  fervir  de  modèle  à  la  poftérité. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Fo  i b  les  Orateurs,  éloignés  par 
nos  conftitutions  modernes ,  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  gouvernement  & 
aux  affaires ~  eft  -  ce  à  nous  à  traiter 
ces  grands  fujets  qui  embraflènt  le 
fyftêrae  politique  des  Etats  ?  Ce  fe- 
rait aux  Orateurs  des  anciennes  Ré- 
publiques ,  ou  plutôt  s'il  y  avoit  un 
homme  qui  pût  obferver  tous  les  em- 
pires ,  juger  les  lieux  &  les  temps, 
fuivre  l'agrandiflèment,  la  décadence 
&  la  chute  de  tous  les  Royaumes  » 
connoître  enfin  toutes  les.caufes  & 
tous  les  effets ,  ce  feroit  à  lui  à  parler 
d'un  Miniftre ,  &  d'un  homme  d'Etat. 
Qui  entreprendra  de  1*  peindre?  Si  je 
lui  donne  la  fcgeffe  &  l'aâivité,  lef- 
prit  de  détail  &  le  génie  des  grandes 
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chofes  ;  fi  je  dis  qu'il  doit  gouverner 
comme  la  nature ,  par  des  principes 
invariables  &  (impies  ;  bien  organifer 
l'enfemble ,  pour  que  les  détails  rou- 
lent d'eux-mêmes  ;  pour  bien  juger 
d'unfeul  re/Tort,  regarder  la  machine 
entière;  calculer  l'influence  de  toutes 
les  parties  lefc  unes  fur  les  autres  ,  & 
de  chacune  fur  le  tout  ;  fàifir  la  mul- 
titude des  rapports  entre  dés  intérêts 
qui  paroi  fient  éloignés  ;  voir  d'où  tout 
vient ,  &  où  tout  va  ;  lier  les  intérêts 
particuliers  à  l'intérêt  général  ,  les 
réunir  en  les  contenant  l'un  par  l'au- 
tre; faire  concourir  les  divifions  mê- 
me à  l'harmonie  du  tout  :  fi  je  dis 
qu'un Miniftre  doit  employer  le  moins 
de  force  poflïble  pour  chaque  opéra- 
tion j  éviter  ,  prefque  autant  que  le 
m\ ,  les  demi-remèdes  dans  les  grands 
maux  ;  marcher  au  but  fans  trop  voir 
les  obftacles  ;  d.ftinguer  dans  les  cho- 
fes d'adminiftration  celles  qui  ont  be- 
foin  de  tout  le  poids  de  l'autorité  t 
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&  celles  qui  ne  font  jamais  mieux  ad- 
ministrées ,  que  lorfqu'elles  ne  le  font 
point  du  tour;  ne  pas  prendre  l'état 
forcé  d'un  pays  pour  fon  état  naturel; 
ne  pas  s'écarter  des  principes  géné- 
raux pour  quelques  inconvéniens  de 
détail  ;  ne  pas  croire  qu'on  peut  dé- 
raciner tous  les  abus ,  ce  qui  feroit  le 
pire  de  tous  ;  ne  pas  caufer  lé  malheur 
d'un  Etat  pour  le  bien  d'une  ville ,  ni 
ïes  maux  d'un  fiècle  pour  l'intérêt  d'un 
infiant:  fi  j'ajoute  qu'un  Miniftre doit 
veiller  fans  celle  à  retrancher  de  la 
fomme  des  maux  qu'entraînent  rem- 
barras de  chaque  jour ,  le  tourment 
des  affaires ,   les  néceflités  de  mo- 
ment, la  mollefle  ou  la  corruption  de 
ceux  qui  exécutent ,  le  choc  &  le  con- 
trafte  éternel  de  ce  qui  feroit  poflible 
dans  la  nature ,  &  de  ce  qui  cède  de 
l'être  par  les  partions  ;  je  n'aurai  çn- 
core  tracé  qu'une  image  imparfaite 
des  qualités  &  des  devoirs  d'un  hom- 
me d'Etat.  Les  opérations  de  Sully 

le 
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le  peindront  mieux  que  tous  les  dif» 
cours.  C'eft  en  le  voyant  agir  que 
nous  mefurerons  l'étendue  de  fes  ta- 
lens. 

II  n'étoit  pas  encore  Surintendant; 
&  déjà  fon  maître  te  deftine  à  réparer 
les  maux  de  la  France.  Son  premier 
mérite  fut  de  les  connokre.  Il  porte 
fes  regards  fur  toute  l'étendue  du 
royaume ,  &  il  voit  un  Etat  ébranlé 
par  quarante  ans  de  guerres  civiles ,  - 
en  proie  à  tous  les  malheurs  qu'une 
autorité  foible  &  avilie  avoit  pu  intro- 
duire. Il  commence  par  calculer  les 
dettes  de  l'Etat.  Il  le  trouve  engagé 
avec  l'Angleterre,  la  Suiflè  &  la  Hol- 
lande, qui  avoiënt  fourni  à  Henri  IV 
des  troupes ,  des  vaifTeaux ,  du  fer  & 
de  l'or,  pour  triompher  de  la  Ligue  ; 
avec  les  gens  de  guerre ,  dont  le  fervi- 
ce  &  le  fang  n'a  voient  pas  encore  été 
payés  ;  avec  les  traitans  qui  forçoient 
PEtat  à  payer  fa  ruine  ;  avec  tous 
les  officiers  des  différens  ordres  du 
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royaume,  qui  réclamoient  leurs  gages 
&  leurs  penfions  de  plus  de  vingt  an- 
nées ;  avec  les  anciens  eiclaves  des  fa- 
voris ,  à  qui  les  libéralités  de  Henri  III 
ayoient  prodigué  le  farrg  du  peuple  ; 
avec  les  créanciers  des  rentes  ,  qui  en 
chargeant  l'Etat  de  capitaux  immen- 
fes ,  dévoraient  dans  l'oifiveté  le  fruit 
des  travaux  &  des  lueurs  de  la  nation  ; 
enfin  avec  les  chefs  de  la  L'gue,  qui 
tous  avoient  vendu  leur  fidélité  à  leur 
nouveau  maître.  Il  avoit  fallu  acheter 
chaque  place ,  payer  chaque  traité , 
eftimer  à  prix  d'or  l'intérêt  que  clia- 
cun  trouvoit  dans  la  révolte ,  comme 
fi  l'honneur  de  redevenir  vertueux 
n'eût  pas  été  la  première  des'récom- 
penfes.  Toutes  ces  dettes  réunies  for- 
moient  une  fomme  de  trois  cent  trente 
millions  *.  Sully  pafle  à  l'examen  des 

■    -  1 

*  L'argent  étoît  alors  à  n  liv.  le  marc.  A  in  fi 
la  dette  de  l'Etat  répondoit  à  810  millions  da 
aotre  monnoie  aâuelte. 
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revenus.  Je  fouhaiterois  qqe  mon  fié- 
cle  pût  être  étonné  en  apprenant  que 
le  Roi  ne  rece voit  que  30  millions,  tan- 
dis que  le  peuple  en  payoit  cent  cin- 
quante. Quelles  étoient  les  fources  de 
cet  incroyable défordre  ?  La. foiblefle 
des  Rois ,  la  rapacité  des  fujets.  Outre 
les  fubfîdes  impofés  pour  les  befoins 
deTEtat ,  chaque  officier  ou  de  guerre, 
ou  de  juftice,  ou  de  finance,  le  voit  des 
droits  fur  le  peuple ,  qui  étoit  forcé 
de  nourrir  tant  de  tyrans.  Tous  les 
créanciers  de  l'Etat ,  fbit  étrangers  f 
foit  fujets ,  fe  payant  par  leurs  propres 
mains ,  avoient  jufque  parmi  les  fer- 
mes du  Roi ,  des  fermes  à  leur  profit, 
&  leurs  brigands,  fous  le  nom  de  com- 
mis, qui  difputoierit.à  ceux  du  Prince 
le  droit  de  dévorer  le  royaume.  Les 
fermiers  généraux  étaBliflànt  des  fous- 
fermes,  &  celles-ci  étant  fubdivifées 
en  d'autres  qui  fe  partageoient  encore* 
en  d'autres  branches ,  les  revenus  de* 
l'Etat  s'épuifoient  en  partant  par  tant 
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de  mains  ;  femblables  à  ces  maflès 
d'eaux,  qui  précipitées  d'une  grande 
hauteur  ,#  roulant  de  cafcades  en  caf- 
cades,  dé  rochers  en  rochers  j  fe  diflï- 
pent  en  pouflière,  font  emportées  par 
les  vents  fur  des  plaines  éloignées ,  & 
trompent  le  badin  qui  les  attendoit 
dans  le  fond  du  vallon.  Cent  millions 
de  domaines  avoient  été  aliénés  pres- 
que fans  titre.  Une  grande  partie  des 
revenus  royaux  avoit  été  ou  ufurpée 
par  les  Grands,  ou  vendue  au  plus  vil 
prix  par  ceux  même  qui  furent  em- 
ployés à  en  conftater  l'état.  Mais  la 
plus  grande  fource  du  défordre  étoit 
les  brigandages  des  Officiers  de  fi- 
nance. Qui  pourrait  détailler  toutes 
les  rufes  qu'avoit  inventées  l'avarice 
pour  s'approprier  les  revenus  de  l'E- 
tat ?  On  diminuoit  les  recettes  ;  on 
augmentoit  les  dépenfes  ;  on  multi- 
plioit  les  frais  ;  on  enfloit  les  émolu- 
mens  des  charges;  on  faifoit  de  dou- 
bles &  de  triples  emplois;  on falfifioic 
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des  articles^  on  en  fupprimoit  d'au-» 
très.  Sully  porte  le  flambeau  dans 
toutes  ces  mines  fourdes  &  profon- 
des, où  les  Receveurs  puifoient  l'or  de 
la  France.  Il  parcourt  'tous  les  régif- 
tres ,  compare  tous  les  Etats  ,  vérifie 
tous  les  comptes  \  il  les  rapproche  j  il 
les  combine.  Je  ne  craindrai  pas  de 
le  dire,  ce  travail  obfcur  eft  peut- 
être  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
Sully.  L'ame  d'un  grand  Homme  fent 
un  plaifir  fecret  lorfqu'il  s'agit  dans 
un  Confeil ,  de  braver ,  pour  le  bien 
de  l'Etat,  des  ennemis. puiflàns  ;  fon 
génie  s'élève ,  lorfqu'il  forme  ces  gran- 
des combinaifons  qui  doivent  influer 
fijr  le fyftême  de  l'Europe:  mais  s'en- 
fevelir  dans  des  détails  qui  rabaiflènt 
continuellement  l'efprir  ,  &  exigent 
toutes  les  petites  attentions  d'un  in£ 
tind  laborieux  ;  confacrer  à  de  péni- 
bles calculs,  cette, même  main  accou- 
tumée à  conduire  des  armées  ;  ce  tra- 
vail ,  dont  les  difficultés  font  très- 
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grandes,  le  fruit  incertain ,  &  oîi  l'i- 
magination n'eft  point  fou  tenue  par 
l'idée  de  la  gloire ,  demande  une  ame 
plus  forte  que  les  opérations  les  plus 
éclatantes  du  hnniftère. 

Sully  pourfuit  l'examen  de  la 
France.  Il  obferve  dans  tout  le  royau- 
me les  effets  de  ces  abus.  Il  voit  l'in- 
duftrie  étouffée ,  la  circulation  inter- 
rompue ,  les  fonds  de  terre  négligés 
ou  fans  valeur  ,  le  peuple  dans  la  mi- 
sère ,  le  crédit  anéanti ,  nulle  reflburce 
pour  le  préfent ,  une  ruine  prefque 
inévirable  pour  l'avenir.  Cependant  la 
France,  comme  un  malheureux  qui 
expire  en  fe  débattant ,  inquiète  & 
tourmentée  f  s'agitoit  pour  trouver 
un  remède  à  fes  maux.  On  avoit  créé 
un  Confeil  de  finances  ,  efpèce  d'hy- 
dre encore  plus  fonefte  à  l'Etat ,  que 
le  Surintendant  qu'elle remplaçoit(iî). 
Les  membres  de  ce  Confeil  augmen- 
toient  les  maux  qu'ils  dévoient  réfor- 
mer. On  les  vit  fous  des  noms  em- 
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pointés ,  gouverner  toutes  les  fermes 
du  royaume  ,  fe  faire  adjuger  à  vil 
prix  les  baux  des  grandes  entreprifes , 
forcer  par  leurs  délais  les  créanciers 
de  l'Etat  à  réduire  eux  -  mêmes  leurs 
fommes ,  &  les  porter  enfuite  toutes 
entières  fur  les  comptes.  On  les  vit 
refufer  pour  les  befoins  de  la  guerre , 
ces  mêmes  tréfors  qu'ils  prodiguoient 
pour  leur  luxe ,  &  jouir  à  la  fois  de 
l'indigence  du  Roi,  de  la  misère  du 
peuple ,  &  du  défordre  de  l'Etat.  Tels 
notre  fiècle  a  vu  dans  une  ville  ren- 
verfée  par  un  tremblement  de  terre , 
des  brigands  chercher  de  i'or  au  mi- 
lieu des  cadavres  &  des  ruines ,  &  re- 
mercier le  ciel  du   renverfement  de 
leur  Patrie.    C'en   étoit   fait    de  la 
France  ,  lans  un  Miniftre   tel   que 
S  u  l  .l  y.   Tandis  que  tout  fe   réu- 
niflbit  pour  la  perdre,  il  n'omit  rien 
pour   la.  fauver.    Pour  achever    de 
s'inftruire,  il  parcourt  lui-même  une 
grande  partie  des  provinces  du  royau- 
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me.  O  vous ,  qui  voulez  connoître  8c 
guérir  les  maux  d'un  Etat  ,  fortez 
de  vos  Palais.  Affis  à  vos  tables  vo- 
luptueufes ,  vous  ignorez  qu'il  y  a  des 
milliers  d'hommes  qui  meurent   de 
faim.   Dans  les  cours  &  autour  du 
trône,  le  peuple  eft  toujours  heureux, 
un  royaume  eft  toujours  floriflant: 
c'eft  lorfqu'on  voit  les  filions  de  la 
campagne  abandonnés ,  les  charrues 
brifées,  les  chaumières  défertes  ou 
qui  tombent  en  ruine  ;  c'eft  lorfqu'on 
foule  l'herbe  qui  couvre  les  rues  foli- 
taires  des  villes  ;  c'eft  lorfqu'on  ren- 
contre fur  lés  grands  chemins  des 
pères,  des  mères  ,  de  jeunes  enfans 
qui  fuient  tous  enfemble  le  doux  fol 
de  leur  Patrie  ,  pour  aller  chercher 
des  alimens  fous  un  ciel  plus  heu- 
reux ;    c'eft   alors  que  le  cœur  fe 
ferre ,  que  les  larmes  coulent  ;  c'eft 
alors  que  Ton  commence  à  conce- 
voir que   la  cour  n'eft  point  l'Etat, 
&  que  le  luxe  de  quelques  hommes 
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ne  fait  pas  le  bonheur  de  vingt  mil- 
lions de  citoyens. 

Tel  fut  le  fpe&acle  qui  frappa  les 
regards  de  Sully.  Mais  avec  l'ame  du 
citoyen  ,\il  portoit  l'œil  du  philofo- 
phe  (  z6  ),  En  obfervant  les  maux ,  il 
étudioit  les  reflburces.  Il  ne  faut  point 
que  la  poflérité  ignore  que  Sully  , 
dans  fes  recherches  ,  éprouva  de  la 
part  des  financiers  prefque  autant  dç 
difficultés  &  d'obftacles,  que  fon  maî- 
tre en  a  voit  éprouvés  de  la  part  des 
Ligueurs ,  lorfqu'il  avoit  fallu  conqué- 
rir chaque  ville  (  17  ).  L'homme  de 
bien  triompha  ;  il  parcourut  ce  royau- 
me défolé ,  avec  des  vues  également 
éclairées  &  bienfaifantes.  Enfin  les 
maux  vont  ceflèr ,  &  la  lumière  va 
naître.  Sully  eft  armé  de  l'au- 
torité de  fon  Roi  ;  &  il  a  toute  la 
vigueur  d'une  ame  qui  veut  faire  le 
bien.  Il  commencé  par  réformer  les 
abus.  Les  officiers  &  les  Grands  n'ont 

plus  le  droit  de  lever  des  contribu- 
er 
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tions  fur  les  provinces  ;  &  le  peuple 
affranchi  de  fes  tyrans ,  fe  félicite  de 
n'avoir  plus  à  payer  qu'un  maître.  En- 
vain  d'Epernon  (28) ,  dans  le  Confeil 
foutient  la  caufe  des  conçu  fllonnaires  > 
ce  n'eft  point  à  Sully  à  trembler. 
Comme  Miniftre  >  il  écrafe  Pinjuftice  ; 
comme  Guerrier ,  il  brave  les  mena- 
ces. Il  pourfuit  fa  carrière  au  milieu 
des  orages.  Il  défend  aux  créanciers 
de  l'Etat  de  lever  par  eux-mêmes  au- 
cuns  droits  fur  les  fermes.  Par  cette 
ordonnance,  les  revenus  furent  arra- 
chés des  mains  de  l'Angleterre ,  de 
l'Allemagne ,  de  la  Suifle ,  de  Floren- 
ce ,  de  Venife ,  &  de  tous  les  hommes 
les  plus  puiflans  du  royaume.  Henri 
IV  eft  effrayé  lui-même  de  la  tempête 
qui  s'élève  contre  Sully.  Mais  Sully 
eft  inébranlable.  Il  cafle  dans  les  fer- 
mes la  multitude  des  fous -baux.  Il 
drefle  un  état  général  de  finance  ,  qui 
prévient  les  moyens  honteux  de  s'en- 
richir. Il  prefcrit  aux  receveurs  de  non- 
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velles  formules  de  comptes.  Les  fou- 
terrains  profonds  qu'avoit  çreufés  l'a- 
varice ,  font  découverts  au  grand  jour  ; 
&  les  tigres  qui  s'y  retiraient  pour  y  dé- 
vorer fourdement  les  entrailles  du  peu- 
ple ,  ceflent  enfin  d'avoir  des  repaires. 
Les  fortunes  injuftes  font  citées  à  des 
tribunaux.  L'avarice  rend  compte  de 
fes  pillages  (  29  ).  L'or  qui  s'eft  égaré 
hors  des  canaux  publics ,  eft  forcé  d'y 
rentrer.  Si  l'Etat  ne  retira  point  de 
ces  établiflèmens  févères  tout  le  fruit 
qu'on  efpéroit  ;  fi  plufieurs  des  grands 
criminels  échappèrent  à  la  pourfuite 
des  loix ,  n'accufons  point  Sully  :  ac- 
cufons  &  les  intrigues ,  &  la  vénalité , 
&  la  foiblefle  de  la  nature  pour  le 
bien ,  Se  l'excès  du  mal  même  ;  car  il , 
arrive  un  point  où  l'or  qui  eft  la  fource 
des  crimes  *  fert  lui-même  à  les  cou- 
vrir,  &  où  à  force  d'être  coupable  on 
devient  innocent. 

Tout,  prend  une  face  nouvelle.  Les 
fermes  font  doublées;  les  étrangers  jen 
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font  exclus;  les  courtifans  n'ont  plus 
d'influence ,  &  cefïent  de  vendre  leur 
proteâion.  Dès-lors  les  choix  furent 
meilleurs  :  car ,  j'oferai  le  dire ,  ce  qui 
eft  prorégé ,  n*cft  prefque  jamais  ce 
qui  doit  l'être.  D'ailleurs  celui  qui  cor- 
rompt ,  eft  déjà  corrompu  ;  &  celui 
qui  achète  les  autres,  quel  prix  peut- 
il  être  eftimé  lui-même  ?  Le  temps  de 
la  tyrannie  &  des  ufurpations  n'eft 
plus.  Quatre  -  vingt  millions  de  do- 
maines rentrent  dans  les  mains  du 
Souverain.  Sully  parte  à  une  opéra- 
tion plus  compliquée.  On  vérifie  les 
rentes  conftituées  fur  l'Etat.  Leur 
fource ,  leur  hypothèque ,  leur  capi- 
tal, Tépoque  de  leurs  différentes  créa- 
tions ,  tout  eft  connu.  Chaque  enga- 
gement eft  difcuté  ;  chaque  degré  d'io- 
§ uftice  bu  de  fraude  eft  calculé.  On 
éteint  les  unes ,  on  rembourfe  les  au- 
tres ,  on  réduit  celles  qui  dévoient 
jêtre  réduites.  L'équité  févère  préfida 
à  tous  ces  jugemens;  &  une  opération 
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qui  ébranloit  les  fortunes  de  tant  de 
particuliers,  fervit  encore  à  établir  le 
crédit  public.  On  fait  des  loix  pour 
arrêter  les  fommes  qui  paffbient  chez 
les  nations  voifines  :  mais  les  loix  ne 
fuffifent  pas  \  il  faut  ôter  aux  hommes 
Tintérêt  de  les  violer.  Sully  eut  re- 
cours à  différens  moyens  ,  mais  tous 
infuffifans  (  30  ).   Louons  ce  grand 
Homme  du  bien  qu'il  voulut  faire  >  Se 
rejettons  fur  fon  fiècle  celui  qu'il  ne 
fit  pas.  L'ordre  rétabli  dans  les  paye- 
mens  les  facilite.  A  chaque  partie  de 
la  dépenfe  eft  appliquée  une  partie  des 
revenus.  Les  deniers  ne  font  plus  en- 
gagés d'avance,  d'une  année  à  l'autre, 
parce  que  les  aflignations  n'excèdent 
plus  la  portée  de  la  recette.  Un  édit 
févère  défend  dé  reculer  les  paye- 
mens,*  prévient  ces  traités  honteux , 
où  le  créancier  étoit  obligé  de  trafi- 
quer d'une  partie  de  fa  dette ,  pour 
acheter  l'autre.  Si  quelqu'un  étoit  fa- 
tigué de  ces  détails  L  qu'il  fçache  que 
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les  chofes  les  plus  petites  en  appa- 
rence ,  influent  fur  la  grandeur  des 
Etats.  Tout ,  dans  les  réformes  de 
Sully,  tendoit  au  foulagement  du 
peuple.  Les  villes  &  les  provinces  font 
déchargées  du  fardeau  des  dettes  qui 
les  accablent.  Les  vexations  fourdes , 
les  formalités  odieufes,  les  remèdes 
devenus  plus  cruels  que  les  maux  , 
font  fupprimés.  Les  privilèges  fou- 
vent  injuftes  &  toujpurs  dangereux  , 
font  réduits  à  leur  jufte  nombre  ;  &  la 
répartition  plus  égale  rend  les  recou- 
vremens  plus  faciles. 

C'eft  ici  le  moment  de  développer 
les  principes  économiques  de  Sully, 
principes  où  il  fut  fi  bien  fécondé  par 
l'humanité  &  par  le  génie  de  Henri 
IV.  Comment  ces  deux  hommes ,  qui 
ayoient  parte  une  grande  partie  de  leur 
vie  fur  les  champs  de  bataille,  fe  trou- 
vèrent-ils tout  -à  -coup  formés  dans 
Fart  de  gouverner  ?  Eft  ce  que  l'habi- 
tude des  grands  dangers  accoutume  à 
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imaginer  les  grandes  reflburces  ?  Ou 
bien ,  eft-ce  que  les  motifs  bril!ans , 
la  gloire ,  les  fatigues ,  les  grands  fpec- 
tacles ,  le  fort  des  nations  que  Ton  a 
entre  fes  mains,  élèvent  l'homme  & 
l'agrandiffènt  f  en  lui  faifant  exercer: 
toutes  fes  forces  ? 

N'allons  pas  confondre  la  fcience 
du  gouvernement  économique  avec 
la  (impie  adminiftration  des  finances. 
Celle-ci  n'eft  qu'un  méchanifme  d'or- 
dre &  d'infpedion:  l'autre  eft  la  fcience 
de  PEtat.  Elle  pénètre  à  la  fource  des 
richefles  ;  elle  les  augmente  ;  elle  le$ 
dirige  ;  elle  les  diftribue.  Les  liftes  de 
la  vanité  font  furchargées  de  noms 
-de  Suri  ntendans  des  finances  :  les  fartes 
de  la  Patrie  ne  comptent  que  Sully* 

Par  quel  art  funefte  le  fyftême  des 
impôts  eft-il  devenu  plus  ruineux  pour 
les  Etats  que  la  guerre ,  la  pelle  &  la 
famine  ?  Si  les  campagnes  font  dépeu* 
plées  ;  fi  une  partie  des  terres  font  en 
friche  ;  fi  la  France  a  perdu  la  moitié 
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de  fes  revenus  ;  fi  tous  les  reflbrts  font 
affaiblis  &  languiflans ,  quelle  en  eft 
la  caufe  ?  C'eft  qu'on  arrache    des 
mains  du  laboureur  les  richefles  defti- 
nées  à  reproduire  les  richefles,  &  que 
les  revenus  épuifés  dans  leur  four- 
ce  ,  ne  peuvent  plus  rentrer  dans  le 
fein  de  la  terre  pour  en  faire  germer 
d'autres.  Audi  une  des  premières  opé- 
rations de  S  u  l  l y,  fur  de  remettre 
aux  provinces  vingt  millions  d'arré- 
rages de  taille  ;  &  depuis  il  diminua 
d'année  en  année  cet  impôt ,  de  deux 
millions.  Ce  grand  Miniftre  regardoit 
la  taille  comme  un  impôt  vicieux  de 
fa  nature ,  fur  -  tout  cette  taille  arbi- 
traire qui  rend  les  pofleflicms  incer- 
taines ,  &  abandonne  la  propriété  aux 
caprices  des  tyrans  (  31  ).  Jettez  les 
yeux  fur  les  campagnes  ;  vous  y  ver- 
rez le  laboureur  forcé  lui  -  même  à 
étouffer  fon  induttrie,  tremblant  d'a- 
méliorer fa  terre  ,  faifant  au  ciel  des 
vœux  meurtriers   pour  que  fa  moif- 
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.  fon  ne  devienne  pas  plus  fertile ,  n'o- 
fant  augmenter  fa  dépenfe,  de  peut 
que  fa  richeflè  ne  foit  un  crime  ;  vous 
verrez  le  pauvre  écrafé  fous  le  poids 
de  fon  travail ,  obligé  de  porter  en- 
core le  fardeau  du  ricfye  ;  les  exemp- 
tions vendues  aux  uns  ,  devenir  une 
fource  de  terreur  pour  les  autres  ;  la 
fécondité  d'une  terre ,  punie  de  la  fté<* 
rilité  des  champs  voifins  ;  vous  verrez 
desoppreflèurs  barbares  enlever  d'une 
chaumière ,  les  vils  meubles  que  l'in- 
digence laifTpit  à  la  néceflïté ,  le  lit  fur 
lequel  une  femme  vient  de  donner  un 
citoyen  à  l'Etat ,  dépouillé  par  des 
mains  avides,  les  langes  arrachés  de 
deflus  Penfant  qui  vient  de  naître,  des 
malheureux  traînés  fur  la  pouffière  en 
fe  débattant ,  pourtant  des  hurlemens 
fous  leur  cabane ,  &  difputant ,  avec 
la  force  du  défefpoir,  la  dernière  gerbe 
qu'ils  avoient  cachée  pour  les  befoins 
de  leurs  enfans.  Quoi  donc, les  habi- 
tans  de  la  campagne  font-ils  des  en- 
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nemis  de  PEtat ,  dévoués  à  Foppref*- 
fion  &  à  la  tyrannie  ?  Malheur  aux 
âmes  étroites  &  cruelles  ,  qui  ofenc 
penfer  qu'il  efl  de  la  politique  que  le 
payfan  foit  mîférable  ;  comme  fi  des 
payfans  n'étoient  pas  des  citoyens  j 
comme  s'ils  n'étoient  pas  nos  bien- 
faiteurs ;  comme  fi  le  découragement 
&  le  défefpoir  excitoient  p!us  au  tra- 
vail que  l'aifance  &  la  liberté  !  Tel- 
les étoient  cependant    les   maximes 
que   Sully  avoit  tous  les  jours 
à  combattre  dans  le  Confeil.  On  le 
vit  s'élever  de  même  contre  une  autre 
efpèce  d'impôt  établi  fur  toutes  les 
denrées ,  parce  que  cet  impôt  n'étoit 
qu'une  nouvelle  furcharge  fur  les  ter- 
res. On  le  vit  déployer  toute  fon  in- 
dignation "contre  la  gabelle  (32.),  ef- 
pèce de  monflre  qui  a  droit  de  rava- 
ger certaines  provinces ,  qui  force  des 
hommes  pauvres  à  acheter  du  fel 
quand  ils  manquent  de  pain ,  ne  mar- 
che qu'au  bruit  des  chaînes  ,  empoi- 
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fonne  l'air  qu'il  refpire  ;  &  flétrir  l'a- 
griculture par- tout  où  il  imprime  fes 
pas.  «Sire,  difoit  Swlly, à  Henri 
»  IV,  vous  avez  extirpé  du  fein  de  vos 
»  Etats  la  guerre  civile ,  mais  vos  fu- 
»  jets  ne  font  point  encore  en  paix  ; 
»  des  armées  de  pirates  afliègent  leurs 
»  maifons  ;  délivrez-les  enfin  de  leurs 
»  véritables  ennemis,  &  faites  ceffer 
»  des  fléaux  plus  meurtriers  pour  la 
»  France ,  que  les  batailles  de  Saint- 
»  Denis ,  de  Jarnac  ,  de  Moncontour 
»  &  de  Coutras  ».  Je  ne  m'arrêterai 
pas  fur  les  corvées  qui  raviflènt  au  la- 
boureur, non  plus  fon  argent,  mais 
fes  bras  f  &  qui  pour  épargner  à  l'Etat 
le  Talaire  de  quelques  ouvriers ,  lui 
coûtent  par  le  dépériflement  de  l'a- 
griculture une  partie  de  fes  revenus. 
Je  ne  m'arrêterai  point  fur  la  manière 
de  lever  l'impôt  ,  plus  onéreufe  au 
peuple  que  l'impôt  même  (  33  ).  Par- 
tout le  mal  s'eft  gliflë  avec  le  bien. 
Par-tout  l'abus  eft  né  de  la  loi. 
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Rois ,  Princes ,  Miniftres ,  écouter 
tous  le  grand  principe  de  Sully. 
L'agriculture  *ft  la  bafe  de  la  puif- 
fance.  Ceft  l'agriculture  qui  crée  & 
qui  entretient  les  flottés  ;  c'eftelle  qui 
enfante   les  armées  ;  c'eft  dans  les 
champs  couverts  d'épis  que  germe  la 
vidoire.  Athènes  &  Rome  defiroient 
des  guerriers  &  des  fçavans.  Sully  , 
pour  faire  fleurir  la  France,  ne  vou- 
loit  que  des  laboureurs  '&  des  pâ- 
tres C34).  Il  encourage  tous  ces  hom- 
mes utiles  ;  il  propofe  des  récompen- 
fes  à  ceux  qui  remettront  en  valeur 
deSs  terrains  incultes  ;  il  va  par  -  tout 
chercher  des  bras  pour  fertilifer  les  ter- 
res. Sa  voix  appelloit  dans  la  France 
les  huit  cent  mille  Maures  que  la  fu- 
perftition  chaflbij  alors  de  1  Efpagne. 
Far  un  règlement  fage,  il  garantit  les 
gens  de  la  campagne  de  Poppreflion 
des  gens  de  guerre.  «  Soldats  &  labou- 
%  »  reurs ,  leur  dit  -  il ,  d'où  naiflènt  ces 
»  divifions  ?  Ceux  qui  défendent  la  Pa 
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»  trie,  doivent-ils  s'armer  contre  ceux 
»  qui  la  nourriflent  »?  Il  défend  les 
cultivateurs  contre  une  efpèce  d'enne- 
mis encore  plus  redoutables ,  contre 
ceux  qui  venoient  au  nom  de  la  loi  f 
leur  enlever  au  milieu  d'un  fillon ,  les 
bœufs,  compagnons  de  leur  travail, 
&  juiqu'aux  inftrumens  du  labourage. 
Tout  change  ;  l'agriculture  renaît;  les 
campagnes  deviennent  fécondes;  la 
joie  &  la  férétiité  reparoiflènt  fous  les 
toits  du  laboureur.  O  jours  de  notre 
profpérité  !  Alors  la  France ,  avec  un 
tiers  de  plus  d'habitans ,  nourriflbit 
encore  une  partie  de  l'Europe  ;  alors 
nos  bleds  inondoient  l'Angleterre , 
qui  fe  voyoit  forcée  de  payer  un  tri- 
but à  nos  campagnes.  On  ne  fçauroit 
trop  répéter,  fur -tout  aujourd'hui , 
que  cette  abondance  fut  l'heureux  ef- 
fet de  la  liberté  des  grains  (  35  ).  Ce 
n'eft  pas  que  dès  ce  temps  -là  même , 
il  n'y  eût  de  ces  hommes,  qui ,  char- 
gés d'une  petite  partie  de  Tadminif- 
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trarion  ,  mais  incapables  de  voir  & 
d'embraflèr  le  tableau  général ,  faifif- 
fent  avidement  Poccafion  de  décider 
d'une  matière  d'Etat;  &  pour  l'intérêt 
de  quelques  bourgades ,  font  le  mal- 
heur d'un  royaume  entier.  Ces  hom- 
mes osèrent  défendre  la  fortie  des 
bleds  de  leurs  provinces  ;  Sully  dé- 
ploya fur  eux  cette  autorité  qui  eft 
toujours  bienfaifante ,  quand  elle  n'eft 
févère  que  pour  être  utile.  «  Si  chaque 
»  officier,  écrivoit-il  au  Roi,enfaifoit 
»  autant,  votre  peuple  feroit  bientôt 
»  fans  argent*  &  par  conféquent  vo- 
it tre  Majefié  ».  Paroles  qui  doivent 
inftruire  tous  les  gôuvernemens  &  tous 
les  Princes  ! 

La  liberté  eft  l'ame  du  commerce  ; 
il  parcourt  le  monde  y  fuyant  les  lieux 
de  Poppreflîon.  Sully  l'appelle  & 
tâche  de  le  fixer  en  France.  Lfe  jcom- 
jnerce  intérieur  étoit  chargé  cfune 
foule  de  droits ,  que  les  Grands  avoient 
arrachés  à  une  autorité  foible  ou  peu 
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éclairée.  Les  monopoles  qui  fe  pré- 
Tentent  toujours  fous  une  fauflè  idée 
de  police ,  aux  abus  d'une  liberté  mal 
réglée,  avoientfubftirué  ceux  de  Top- 
prefllon.  Sully  combat  tous  ces  ty- 
rans avares  (36).  Il  établit  un  Confeil 
de  commerce ,  inftitution  néceflaire , 
mais  qui  ne  deviendra  utile,  que  lorf- 
que  le  négociant  y  fera  réuni  avec 
l'homme  d'Etat.  Le  premier  y  portera 
les  lumières  de  l'expérience  ;  le  fécond 
oppofera    les  grands    principes  aux 
petits  intérêts.  Il  entreprend  de  réu- 
nir la  Seine  avec  la  Loire.  Il  rend 
d'autres  rivières  navigables.  Il  fait  per* 
cer  &  construire  des  grands  chemins , 
non  plus ,  comme  chez  les  anciens  Ro^ 
mains,pour  que  Pefclavage  put  fe  corn-» 
muniquer  rapidement  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ;  mais  pour  épancher 
l'abondance  &  porter  les.richefles.  Il 
anime  &  protège  l'induftriè,  mais  il  la 
tient  au  fécond  rang  ,  011  elle  do't 
être  (37).  En  obfervant  les  nations  , 
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il  ayoit  vu  l'or  prendre  fa  fource  dans 
le  Pérou ,  delà  fe  répandre  dans  l'an- 
cien monde ,  une  partie  aller  s'englou- 
tir dans  les  Indes,  la  plus  grande  por- 
tion refier  en  Europe ,  là  emportée 
d'un  mouvement  rapide,  circuler  fans 
cette,  mais  dans  fon  cours,  fe  détour* 
ner  des  climats  ftériles ,  &  couler  par 
une  pente  naturelle,  fur  les  pays  que 
l'agriculture  rend  féconds.  Il  jugea 
dès-lors  que  le  produit  des  terres  eft 
la  véritable  richefle;  que  le  trafic  peut 
enrichir  de  petits  Etats ,  mais  que  le 
commerce  de  propriété  convient  feul 
à  une  grande  monarchie.  Il  n'encou- 
ragea donc  que  les  manufactures  de 
laine ,  foit  parce  qu'étant  liées  à  la 
nourriture  des  troupeaux  ,  elles  de- 
viennent encore  pour  les  terres  une 
nouvelle  fource  de  fécondité  ,  foit 
parce  que  le  principal  avantage  de 
rinduftrie  étant  de  donner  une  valeur 
aux  denrées  en  facilitant  la  confom- 

nation, 


matîon,  les  manufactures  les  plus  grof- 
fières  font  aufli  les  plus  utiles^ 

Le  peuple  ,  à  qui  tour  ce  quî  èft 
gfrand  en  impofe,  admire  les  grandes 
villes  &  les  èapitales  immenfes  ;  le 
fege  n'y1  voit  .que  descolofles ,  qui  pa- 
roiffèrit  fervir  à  la  décoration  des 
Etats,  &  qoî-fes-  écrâfent.  Sully  re- 
gardent comme  un  des  principes  du 
gouvernement  (Economique ,  de  veil- 
ler à  la.  diminution  de  ces  grandes 
mafles  (  38  ).  Il  Vôuloit  faire  aimer  à 
chacun  l'héritage  de  fes  pères  ;  il  vôu- 
loit fur-toût  que  le  laboureur  conçût 
un  noble  orgueil  de  fa  profeiflïon  ,  Se 
préférât  l'honneur  de  régner  fur  les 
campagnes,  à  h  honte  de  vendre  fa 
rtiisère  dans  les  villes.  Le  grand  nom- 
bre des  offices  à  toujours  été  mis  par 
les  hommes  dEtat,  au  nombre  des 
fléaux  publics  (  39  ):  S  u  l  l y  voit  le 
point  011  finit  là  oécëffité ,  &  ou  com- 
ment* Pabus ■$  &  il:  réduit  les  offices  à 
cette  pfcopôrtton.  Le  haut  prix  de  Tin- 
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térêt  de  l'argent  écrafoit  les  Nobles 
fous  le  poids  des  dettes ,  &  nourriflbit 
la  parefle  du  peuple  :  cet  intérêt  fut  ré- 
duit; (40)  les  terres  reprirent  leur  va- 
leur; laclaflè  aâiyedes  citoyens  trou* 
va  des  reflburces.  Ceft  par  le  même 
principe  qu'il  rembourfa  pour  cent 
millions  de  rentes  :  fon  œiléroit  bleffé 
de  voir  tant  d'hommes  payés  par  l'E- 
tat pour  être  oififs.  Ce  grand  Miniftre 
voyoit  dans  le  Corps  politique  l'en- 
chaînement néceflâire  des  mœurs  avec 
les  loix  (41);  il  travailloit  donc  à  ré- 
primer les  vices ,  &  fur -tout  le  luxe; 
ce  luxe  bien  plus  frnefte  que  les  fédi- 
tions  &  les  guerres  9  parce  que  celles- 
ci  ne  donnent  que  des  convulfions 
paflàgères  à  l'Etat  y  au  lieu  que  l'autre 
le  mine  fourdement  >  en  détruifant  les 
vertus. 

Ceft  par  une  administration  fon* 
dée  fur  ces  principes,  cjue  Sully  en 
moins  de  quinze  ans  vint  à  bout  de 
changer  la  face  de  I»  Fonce.  Idai*  il 
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n'eût  point  amorti  fi  promptement 
trois  cent  cinquante  millions  de  det- 
tes ;  il  n'eût  point  laiffé  quarante  mil- 
lions dans  les  coffres  du  Roi ,  fi  à  tous 
ces  moyens ,  il  n'en  eût  joint  un  autre 
encore  plus  puiffant  ;  c'eft  l'économie. 
Je  n'entends  pas  cette  économie  frU 
vole  qui  confifte  à  retrancher  quel- 
ques dépenfes ,  &  qui  ne  portant  que 
fur  de  petits  objets ,  ne  procureroit  à 
l'Etat  que  de  petites  reflburces  ;  j'en- 
tends cette  économie  réelle  &  toute- 
puiflànte  ,  qui  gouverne  les  tréfors 
d'un  empire  comme  les  biens  d'une 
famille  ,  qui  établit  l'ordre,  qui  pré- 
vient les  diffipations ,  &  qui  applique 
tout  entier  aux  befoins  de  l'Etat ,  ce 
qui  eft  la  fubftance  &  le  fang  de  l'Etat 
même.  Rendons  grâces  à  Sully  ,  de 
ce  qu'il  a  donné  aux  Miniftres  cet 
exemple  d'une  économie  courageufe; 
(4z)  &  fi  cela  nous  eft  permis ,  faifons 
4es  voeux  pour  qu'un  fi  grand  exemple 
ne  demeure  pas  inutile  aux  nations. 

Pij 
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Tant  de  vues ,  de  foins  &  de  tra- 
vaux dans  la  partie  économique  , 
n'occupoierit  pas  Sully  tout  entier. 
Son  génie  parcourt  également  toutes 
les  parties  du  mïniftère.  L'artillerie, 
la  guerre ,  la  marine,  les  arts ,  la  reli- 
gion ,  la  politique ,  tout  eft  l'objet  de 
tes  travaux  &  de  fes  fuccès  (43).  Que 
dis  -  je  ?  ce.  grand  Homme  fervit  la 
France,  même  lorfqu'il  n'étoit  plus. 
Il  prépara  te  fiècle  de  Louis  XIV ,  & 
forma  Colbert.  Colbert  &  Solly! 
Quels  noms  !  C'eft  un  fpeâacle  inté- 
reflanû  de  rapprocher  ces  deux  Hom- 
mes célèbres ,  qui  font  époque  dans 
nôtre  hiftbire ,  &  peut-être  dans  celle 
dé  l'Europe. 

Défîmes  tous  deux  k  de  grandes  cho- 
fes,  ils  furent  élevés  au  miniftère  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  circonftances. 
Sully  parut  après  les  horribles  dépré- 
dations des  favoris  &  les  défordres  de 
la  Ligue.  Colbert  eut  à  réparer  les 
maux  qu'avoit  caufés  le  règne  orageux 
&  foible  de  Louis  XIII ,  les  opérations 
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brillantes  mais  forcées  de  Richelieu, 
les  querelles  de  la  Fronde,  l'anarchie 
des  finances  fous  Mazarin..  Tous  deux 
trouvèrent  le  peuple. accablé  d'im*- 
pôts ,  &  le  Roi  privé  delà  plus  grande 
partie  de  fes  revenus  ;  tous  deux  eu- 
rent le  bonheur  de  rencontrer  deux 
Princes  qui  avoient  le  génie  du  gou- 
vernement, capables  de  vouloir  le 
biefa  ,  aflèz  courageux  pour  l'entre- 
prendre ,  aflez  fermes  pour  le  foûte* 
nir,  délirant  dé  faire  de- grandes  cho* 
fes ,  l'un  pour  la  France ,  &  l'autre  pour 
lui-môme-  Tous  deux  commencèrent 
par  liquider:  tes  dettes  dé  l'Etat  ;.& 
les  mêmes  befoins  firent  *  naître,  les 
mêmes  opérations.  Tous  deux  tra- 
vaillèrent enfuite.  à  accroître  la  for- 
tune publique.  Ils  fijurent  également 
combiner  lanature  des  divers  impôts: 
mais  Sully  nefçur  pas  en* tirer  tout 
le  parti  pofïïble  ;  Colbert  perfectionna 
l'art  d'établir  entr'eux  de  juftes  pro- 
portions. Tous  deux  diminuèrent  les 
.      ^  V     Piij 
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frais  énormes  dé  la  perception ,  ban* 
nirent  le  trafic  honteux  des  emplois 
qui  enrichiflbit  6c  aviliflbit  la  cour  , 
ôtêrent  aux  courtifans  tout  intérêt 
dans  les  fermes.  Tous  deux  firent  cef» 
fer  la  confufion  qui  régnoit  dans  les 
recettes,  &  les  gains  immenfes  que 
faifoient  les  Receveurs:  mais  dans 
toutes  ces  parties ,  Colbert  n'eut  que 
la  gloire  d'imiter  Sully  ,  &  de  Caire 
revivre  les  anciennes  ordonnances  de 
ce  grand  Homme.  Le  Miniftre  de 
Louis  XIV,  à  l'exemple  de  celui  de 
Hbnri  IV>affiira  des  fonds  pour  cha- 
que dépenfe;  à fon exemple ,  il rédui- 
fit  l'intérêt  de  l'argent.  Tous  deux  tr* 
Taillèrent  à  faciliter  les  communica- 
tions :  mais  Colbert  fit  exécuter  le 
canal  de  Languedoc ,  dont Suiiy 
n'avoir  eu  que  le  projet.  Ils  connurent 
également  l'art  de  faire  tomber  fur 
les  riches  &  fur  les  habitans  des  villes, 
les  remifes  accordées  aux  campagnes; 
mais  on  leur  reproche  à  tous  'd'eux 
d'avoir  gêné  l'induftrie  par  des  taxes. 
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Le  crédit,  cette  partie  importante 
des  richeffes  publiques ,  qui  fait  cir- 
culer celles  qu'on  a  ,  &  qui  fupplée  à 
celles  qu'on  n'a  pas ,  paraît  n'avoir 
pas  été  affefc  connu  par  S  u  i  l  y  ,  & 
aflèz  ménagé  par  Colbert.  Les  gains 
exceffifs  des  traitans  furent  réprimés 
par  tous  les  deux;  mais  Sux.lt  con- 
nut mieux  de  quelle  importance  il  eft 
pour  un  Etat  de  rapprocher  les  gains 
des  finances  ,de  ceux  qu'on  peut  faire 
dans  les  entreprifes  de  commerce  ou 
d'agriculture.  Les  moimoies  attirè- 
rent leur  attention  :  mais  Sully 
n'apperçut  que  les  maux,  ou  ne  trouva 
que  des  remèdes  dangereux;  Colbert 
porta  dans  cette  partie  une  fupériorité 
de  lumières  qu'il  dut  à  fon  fiècle  au- 
tant qu'à  lui  -  même.  Ofi  leur  doit  à 
tous  deux  l'éloge  d'avoir  vu  que  la  ré- 
forme dû  Barreau  pouvoit  influer  -ft» 
l'aifance  nationale;  mais  l'avantage 
des  temps  fit  que  Colbert  exécuta  ce 
que  Sully  ne  put  que  défirer*  L'un 

Piv 
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dans  un  temps  d'orages ,  &  fous  ub 
Roi  fbldat,  annonça  feulement  à  une 
nation  guerrière  qu'elle  devoit  eftimer 
les  fciences  ;  Paytre ,  Miniftre  d'un  Roi 
qui  portoit  la  grandeur  jufques  dans 
les  plaifirs  de  Tefprît ,  donna  au  monde 
l'exemple  ,  trop  oublié  peut  -  être , 
d'honocer  f  d'enrichi*  &  de  développer 
itoufc  te&  talens,  S  u  il  y.  entrevit  lç 
premier  l'utilité  (Tufie  marine  -,  c'étoit 
beaucoup  en  fortant  de  la  barbarie  : 
nous  nous  fouvenons  que  Colbert  eut 
la  gloire  d'en  créer  une.  Le  commerce 
fut  protégé  par  les  deux  Mimflres; 
*mais  l'un  vouloit  le  tirer  presque  tout 
entier  du  produit  des  terres  ;  l'autre 
des  manufactures.  Sully  préféroit , 
avec  raifon ,  celui  qui  ér?nt  attaché 
au  fol,  nç  peut  être  partagé  ni  en- 
vahi ,  &  qui  met  les  étrangers  dans 
une  dépendance  néceflaire  :  Colbert 
ne  s'apperçut  pas  que  l'autre  n'eft 
fondé  que  fur  des  befoins  de  caprice 
ou  dégoût , A qu'U  P*ut  palier f  avec 
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les  artiftes  ,  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Sully  fut  donc  fupérieur  % 
Colbert  dans  la  connoiflance  des  vé- 
ritables fources  du  commerce;  mais 
Colbert  remporta  fur  lui  du  côté  des 
foins ,  de  l'adivité  &  des  calculs  poli- 
tiques dans  cette  partie  ;  il  l'emporta 
par  fon  attention  à  diminuer  les  droits 
intérieurs  du  royaume,  que  Su  l  l  v 
augmenta  quelquefois  ,  par  fon  habi- 
leté  à  combiner  les  droits  d'entrée  & 
de  fortie  ;  opération  qui  eft  peijt-être 
un  des  plus  fçavans  ouvrages  d'un  lé* 
giflateur ,  &  oii  la  plus  petite  erreur 
de  combinaifon  peut  coûter  des  milr 
lions  à  l'Etat.  Il  fera  difficile  d'égaler 
Colbert  dans  les  détails  &  les  graqdeç 
vues  du  commerce.  Il  fera  difficile  cfc 
furpaflèr  Sully  dans  les  encourage,- 
mens  qu'il  donna  à  l'agriculture  vCf 
n'eft  pas  que  Colbert  ait  négligé. en? 
tiérement   cette   partie  importante, 
N'exagérons  pas  les  fautes  des  grands 
Hommes  ,  &  n'ayons  pas  la  mapiç 
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d'être  toujours  extrêmes  dans  nos 
cenfures   comme  dans  nos  éloges, 
Çolbert,  à  l'exemple  de  Sully,  vou- 
lut faire  naître  Taifance  dans  les  cam- 
pagnes; il  diminua  les  tailles;  il  pré- 
vint, autant  qu'il  put,  les  maux  atta- 
chés à  une  impofition  arbitraire  ;  il 
protégea  par  désréglemens  utiles ,  1a 
nourriture  des  troupeaux  ;  il  encou- 
ragea la  population  par  des  récom- 
penfes  ;  mais  faute  d'avoir  permis  le 
commerce  des  grains ,  tant  d'opéra- 
tions admirables  furent  prefque  inu- 
tiles ;  il  n'y  avoit  point  de  richefle 
réelle  ;  l'Etat  parut  brillant ,  &  le  peu- 
ple fut  malheureux  ;  l'or  que  le  trafic 
faifoit  circuler  ,  ne  parvenoit  point 
jufqu'à  la  claffe  des  cultivateurs;  le 
prix  des  grains  bailla  fans  celle  ,  & 
Pcta  finît  par  la  difette.  Tels  furent  & 
les  principes  &  les  fuccès  différensde 
ces  deux  grands  Hommes.  Si  mainte* 
nant  nous  comparons  leur  caraôère 
&  leur  talent ,  nous  trouverons  que 
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tous  deux  eurent  de  la  juftefle  .&  de 
rétendue  dans  l'efprit ,  de  4a  grandeur 
dans  les  projets,  de  1  ordre  &  de  l'ac- 
tivité dans  l'exécution  :  mais  Sully 
peut-être  faifît  mieux  la  malle  entière 
du  gouvernement ,  Colbert  en  déve~ 
loppa  mieux  les  détails.  L'un  avoir 
plus  de  cette  politique  moderne  qui 
calcule  ;  l'autre  de  cette  politique  des 
anciens  législateurs ,  qui  voyoient  tout 
dans  un  grand  principe.  Le  plan  de 
Colbert  étoit  une  machine  vafte  & 
compliquée ,  oïl  il  falloit  fans  ceflè  re- 
monter de  nouvelles  roues;  le  plan  de 
Sully  étoit  (impie  &  uniforme  com- 
me celui  de  la  nature.  Colbert  atten- 
doit  plus  des  hommes  ;  Sully  atten- 
doit  plus  des  chofes.  L'un  créa  des 
reflburces  inconnues  .à  la  France; 
l'autre  employa  le  mieux  les  reflbur- 
ces qu'elle  avoit.  La.  réputation  de 
Colbert  dut  avoir  d'abord  plus  d'£. 
clat  ;  "celle  de  Sully  dut  acquérir 
plus  A  Ibti&ré;  A  regard  du  carac- 
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tère,  tous  deux  eyrçnt  le  courage  Se 
la  vigueur  d'ame  *  fans  laquelle  on  ne 
fit  jamais  ni  beaucoup  de  bien  f  ni 
beaucoup  de  mal  dans  un  Etat  :  mais 
la  politique iie  l'unie  fentoit  de  l'auf- 
térîté  de  fes  itîceurs  \  celle  de  l'autre  > 
du  luxe  de  fpn  ficelé.  Ils  eurent  la 
trifte  conformité  d'être  haïs  ;  mais 
l'un  des  Grands ,  l'autre  du  Peuple. 
On  reprocha  de  la  dureté  à  Colbert , 
de  la  hauteur  à  §ully:  mais  fi  tous 
deux  choquèrent  des  particuliers ,  tous 
deux  aimèrent  la  nation.  Enfin  fi  on 
examine  leurs  rapports  avec  les  Rois 
qu'ils  fervoient ,  on  trouvera  que  Sul-    * 
iy  faifoix  la  loi  à  fon  maître ,  &  que 
Colbert  recevoit  la  loi  du  fien  ;  que 
le  premier  fut  plus  le  Miniftre  4u  peu- 
ple ^  &  le  fécond  plus  le  MiniÛre  du 
-Roi  :  enfin ,  d'après  les  talens  des  deux 
Princes,  on  jugera  que  S  u  l  l  y  dur 
•quelque chofe  de  fa  gloire  à  Hje  n  r  i 
IV,  &  que  Louis  XJ^dup  une  grande 
partie  de  la  tienne  à  Colbert  (44).  ; 
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On  ne  connoîtroit  point  Sully 
tout  entier,  fi  Ton  ignoroit  que  fes 
vertus  égalèrent  fes  talens.  Que  ne 
puis  -  je  mettre  fous  vos  yeux  cette 
partie  de  fes  Mémoires ,  où ,  en  tra1 
çant  les  qualités  morales  que  doit 
avoir  l'homme  d'Etat ,  il  trace  lui- 
même  fon  portrait  fans  s'en  apperce- 
voir  !  Vous  y  verriez  la  fainteté  des 
mœurs ,  réloignement  du  luxe,  ce 
courage  ûoïque  qui  dompte  la  nature  , 
qui  réfifie  à  la  volupté,  &  fe  refufe  à 
tout  ce  qui  peut  énerver  Tame.  Sully 
avoit  adopté  ces  vertus  autant  par. 
principe  que  par  caradère  (45}.  A  la 
cour  U  conferva  l'antique  frugalité  des 
c^n^ps.I^es  riches  voluptueux  eufTent 
peut-êijre  dédaigné  fa  table;  mais  les 
Guçfcjjns  &  fles  Bayards  feraient  ve- 
nus s'y  affeoîr  à  côté  de  lui.  Le  tra- 
vail auflère,  remplifToit  fos  journées. 
Chaque  pQrtjon  de  temps  étoit  mar- 
iée pou£}  chaque  befain  de  YE{9$* 
.Çhuujuç  hçtirç.? çn  fuyant  ^portoit  (on 
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tribut  à  la  Patrie,  Ses  délaflèmens  mê- 
me  avoient  je  ne  fçais  quoi  de  mâle 
&  de  févère  ;  c'étoit  du  repos  fans  in- 
dolence ,  &  du  plaifir  fans  mollefle. 
L'économie  domeftique  l'avoir  formé 
à  cette  économie  publique ,  qui  devine 
le  falut  de  l'Etat,  Ses  ennemis  louèrent 
fa  probité.  Sa  juftice  eut  étonné  un 
fiècle  de  vertu.  Sa  fidélité  brilla  parmi 
des  rebelles.  Après  la  mort  de  fon 
maître ,  on  put  le  perfécuter ,  mais  on 
ne  put  réuffir  à  en  faire  un  mauvais 
citoyen.  Il  refta  fujet  malgré  la  cour. 
Ilfervit  la  Reine  qui  Popprimoit.  En 
entrant  dans  les  finances  (46) ,  il  ne 
craignit  point  de  donner  à  la  nation 
la  lifte  de  fes  biens.  En  fortant  de 
place,  il  ofa  défier  fou  fiède  &  la 
poftérité.  Les  préfens  qu'on  lui  offrit 
pour  le  corrompre  ,  n'avilirent  que 
ceux  qui  les  offroient.  Comme  Mi - 
niftre,  H  ne  reçut  rien  des  fujers': 
comme  fujet,  il  ne  reçut  de  fon  maî- 
tre que  ce  qui  é toit  empreint  dûfceatt 
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êts  !oix  (47) .  On  a  déjà  vu  fa  fermeté 
dans  fes  devoirs,  La  France  fe  ligua 
contre  lui ,  pour  l'empêcher  de  fauver 
la  France  :  il  rélifta  à  tout  ;  il  eut  le 
courage  d'être  haï.  La  Noblefle ,  qui 
n'infpire  que  de  la  vaniré  aux  petites 
âmes ,  lui  infpira  l'orgueil  des  grandes 
chofes.  Jamais  on  ne  porta  fi  loin  ce 
vieil  honneur,  dont  renthoûfiafme  fit 
nos  antiques  Chevaliers.  Il  dut  avoir 
des  calomniateurs  &  des  jaloux  (48)  : 
il  terrafla  la  calomnie  par  fes  vertus  ; 
il  humilia  Penvie  par  fes  fuccès.  Il  fe 
vengea  de  fes  ennemis,  car  il  ne  perdit 
aucune  occafion  de  leur  faire  du  bien* 
Les  méchans  trouvoient  en  lui  une 
ame  inflexible  &  rigide  ;  les  malheu- 
reux y  trouvèrent  une  ame  fenfîble  & 
compatiflante.  Dans  la  Religion ,  zélé 
fans  fanatifme,  &  tolérant  fans  indif- 
férence ,  il  étoit  l'organe  du  Roi  au- 
près des  Proteftans,  il  étoit  le  pro- 
teâenr  àcs  Catholiques  auprès  dû 
Roi  :  il  fut  adoré  à  Genève;  'il  futef- 
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timé  dans  Rome.  B.on  époux ,  bon 
maître ,  bon  père  de  famille  ;  (49;  il 
donna  un  plus  grand  fpedacle ,  il  fut 
l'ami  d'un  Roi  (50).  O  Henri  IV!  O 
Sully!  O  doux  épanchemens  des 
cœurs!  Soins  confolans  de  l'amitié! 
Cétoit  auprès  de  Sully  que  Henri 
IV  alloit  oublier  fes  peines  ;  c'étoit  à 
lui  qu'il  confioit  toutes  fes  douleurs. 
Les  larmes  d'un  grand  Homme  coû- 
taient dans  le  fein  d'un  amL  La  fran- 
chife  guerrière  &  la  douce  familiarité 
afTaifonnoient  leurs  entretiens.  Il  n'y 
avoit  plus  de  fujet;  il  n'y  ayoît  plus  de 
Roi }  l'amitié  avoit  fait  difparoître  les 
rangs.  Mais  cette  amitié  fi  tendre  étoit 
en  même  temps  courageufe  &  févère 
de  la  part  de  Sully.  A  travers  les 
murmures  flatteurs  des  courtifans, 
Sully  faifoit  entendre  la  voix  libre 
de  la  vérité.  Il  eftimoit  trop  Henri 
IV,  il  s'eftimoit  trop  lui-même,  pour 
parler  un  autre  langage.  Tout  ce  qui 
eût  avili  l'un  &  corrompu  l'autre,  étoit 
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indigne  de  tous  deux.  Auflï  ofa-t-il 
fouvent  déplaire  à  fon  piaître.  Je  n'en- 
trerai point  dans  le  détail  &  de  fe$ 
aâions  &  de  fes  paroles.- 11  en  eft  qui 
ne  font  pas  faites  pour  être  feintes  dans 
des  fiècles  corrompus.  Les  âmes  foi* 
blés  les  appelleraient  téméraires  ;  les 
âmes  baffes  les  jugeraient  criminelles; 
mais  l'homme  vertueux  les  honorera 
toujours  comme  il  le  çloit.  Je  n'ajou- 
terai plus  qu'un  mot,  deft  que  l'idée 
feule  de  Sully  étoit  pour  Henri  IV, 
ce  que  la  penfée  de  l'Etre  fuprême  eft 
pour  l'homme  jufte  ;  un  frein  pour  I* 
mal,  un  encouragement  pour  le  bien. 
Faut  -  il  qu'un  commerce  fi  noble 
ait  été  fi  -  tôt  interrompu  ?  Faut-il 
qu'un  tel  Roi  &  un  tel  Miniftre  aient 
fi  peu  gouverné  la  France  !  O  jour! 
O  moment  horrible  où  S  ully  en- 
tendit toqt-à-coup  retentir  autour  de 
lui:  le  Roi  eft  aflafliné  ;  le  Roi  n'eft 
plus;  où  un  ferviteur  fidèle,  témoin 
du  parricide,  lui  remit  l'affreux  cou* 
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teau  encore  dégoûtant  de  fang;  où 
Sully  à  travers  les  cris ,  les  fanglors  f 
les  gémiffemens  &  les  larmes  de  tout 
un  peuple ,  fe  précipita  vers  le  Loch 
vre ,  pour  y  voir ,  pour  y  embraflèr 
encore  une  fois  le  corps  de  fon  ami 
&  de  fon  maître  ;  où  il  ferra  dans  fes 
bras ,  où  il  inonda  de  fes  larmes ,  ou 
il  prefla  mille  fois  contre  fon  fein ,  le 
jeune  enfant ,  héritier  de  ce  malheu- 
reux Prince  !  Mais  quels  furent  lès 
fentimens ,  loffque  dans  le  palais  dont 
toutes  les  murailles  étoient  couvertes 
des  marques  du  deuil  &  de  la  mort  ; 
dans  ce  palais  où  étoient  encore  dé- 
pofés  les  refies  du  Roi  ,  prefque  aux 
pieds  de  fa  tombe,  &  à  la  lueur  des 
torches  funèbres  ,  il  apperçut  la  joie 
de  la  nouvelle  cour  ;  joie  plus  cruelle 
pour  lui ,  que  s'il  avoit  vu  enfoncer  le 
couteau  ,&  lefang  de  Henri  IVcoulet 
fous  fes*  yeux!  Dès  ce  moment  il  pré- 
vit tout  ;  il  vit  que  la  France  avoit  été 
frappée  avec  fon  maître.  Cependant 
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il  aimoit  trop  l'Etat  pour  Fabandon- 
ner  à  fes  nouveaux  tyrans.  Il  lutte  ; 
il  combat  encore  ;  il  ofe  prononcer 
les  noms  de  devoir  &  de  juftice  :  mais 
tout  étoit  changé  ;  les  chofes  en 
étoient  venues  à  ce  point ,  où  les  ver- 
tus d'un  grand  Homme  ne  font  que 
rendre  fon  fiècle  plus  coupable.  Ne 
pouvant  plus  empêcher  le  mal ,  il  ne 
lui  refte  que  la  gloire  de  n'en  pas  de- 
venit  complice  (  5 1  ).  Il  fe  dépouille 
de  (es  charges  ;  il  quitte  la  cour ,  & 
emporte  avec  lui  tes  vertus ,  fes  fer- 
vices  &  l'ingratitude  des  hommes. 

L'hiftoire  a  peint  des  Sages  dans  la 
retraite ,  des  Héros  dans  l'oppreflïon  ; 
mais  elle  n'offre  rien  de  plus  grand 
que  la  dignité  de  Sully  dans  le  mal- 
heur. C'étoit  la  dignité  de  la  Vertu' 
même ,  fur  laquelle  &  les  hommes ,  & 
les  cours ,  &  les  Rois  ne  peuvent 
rien.  La  grandeur  qui  étoit  dans  fon 
ame ,  fe  répandoit  fur  toute  fa  mai- 
fon.  Un  nombre  prodigieux  de  do-" 
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meftiques ,  une  foule  de  Gardes ,  d'E- 
cuyers  ,  de  Gentilshommes ,  un  luxe 
non  de  frivolité,  mais  de  magnificen- 
ce, un  appareil  impofant  ,  le  refpeâ 
de  mille  vaflaux  ,  la  fubordination 
d'une  famille  illuftre ,  des  apparte- 
nons immenfes,  &  ou  les  belles  ac- 
tions de  Henri  JV  étoient  repréfen- 
tées  avec  celles  de  fon  Miniftre ,  des 
parcs  où  régnoient  la  (implicite  &  la 
grandeur  ;  au  milieu  de  tous  ces  ob- 
jets, Sulêy  en  cheveux  blancs ,  con- 
fervant  les  modes  antiques ,  portant 
fur  fa  poitrine  l'image  de  Henri  IV, 
la  fainte  gravité  de  fes  diicours ,  la 
majefté  de  fes  regards ,  le  fiège  plus 
élevé  qui  le  diftinguoit  au  milieu  de 
fes  enfans  ,  ^accueil  honorable  que 
recevoient  dans  fa  maifon  tous  les 
vieillards ,  le  filence  mêlé  de  crainte , 
&  le  refpeâ  des  jeunes  gens  que  leurs 
pères  conduifoient  •  par  la  main  pour 
voir  ce  grand  Homme  ;  tout  cela 
réuni ,  fembloit  offrir  quelque  chofe 
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de  plus  qu'humain ,  &  portoit  dans 
les  cœurs  je  ne  fçais  quelle  émotion 
qui  élevoit  l'ame  en  l'étonnant.  O 
mœurs  trop  différentes  des  nôtres  ! 
Ceft  ainfi  qu'il  pafla  trente  ans  dans 
la  retraite  ,  fans  fe  plaindre  des  hom- 
mes ,  ni  de  leur  in juftice ,  pleurant  fon 
ancien  Roi ,  fidèle  au  nouveau  ,eftimé 
&  haï  de  Richelieu ,  ayant  fur  vécu  à 
tout ,  excepté  à  la  vertu.  Elle  descen- 
dit avec  lui  dans  fa  tombe.  La  more 
termina  une  carrière  de  quatre-vingt- 
deux  ans ,  dont  cinquante  furent  em- 
ployés pour  le  bonheur  de  l'Etat ,  & 
le  refte  auroit  pu  l'être  (5 1  ). 

Un  maufolée  élevé  à  fa  cendre  nous 
a  confervé  les  traits  &  la  figure  de  ce 
grand  Homme  ;  fon  ame  nous  a  été 
tranfmife  dans  fes  Mémoires.  Ceft  là 
qu'elle  habite  &  qu'elle  refpire  encore. 
Ceft  là  qu'elle  juge  les  fautes  &  les 
crimes.  Ceft  de-là  qu'elleporte  un  œif 
févère  fur  les  Etats  >  les  Gouverriemens 
&  les  Peuples.  Elle  a  inftruit  Colbert  ; 
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elle  inftftiira  peut-être  encore  aujour- 
d'hui quelqu'une  de  ces  âmes  que  la 
nature  tient  en  réferve  pour  chaque 
fiècle.  Les  titres  &  les  terres  de  Sully 
ont  paflë  à  fes  defcendans:  fes  vertus 
font  un  héritage  qui  appartient  à  tout 
le  monde.  Il  eft  à  celui  qui  ofera  s'en 
faifir.  Qui  parmi  nous  aura  ce  cou- 
rage? S'il  en  eft  un ,  qu'il  ne  s'attende 
point  aux  douceurs  d'une  vie  tran- 
quille ,  &  à  cette  faveur  populaire , 
qui  eft  Pidole  des  âmes  foibles.  Il 
faut  qu'il  fçache  qu'un  grand.  Miniftre 
eft  la  viâime  de  l'Etat ,  &  que  l'art 
de  faire  le  bien  n'eft  que  trop  fouvent 
l'art  de  déplaire  aux  hommes.  Mais 
s'il  eft  digne  de  fauver  la  Patrie ,  il 
aura  d'autres  récompenfes ,  qui  peut* 
être  méritent  d'être  comptées  :  il  aura, 
comme  Sully,  le/uffrage  des  vrais 
citoyens  ,  l'admiration  des  grandes 
âmes,  le  témoignage  de  fon  cœur, 
les  éloges  de  la  poftérité ,  &  le  re- 
gard de  Dieu. 
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NOTES 

SUR  L'ELOGE 
DU  DUC  DE   SULLY. 

JT  a  c  1 180.  (  1  )  Maximilien  de  Béthune  ; 
Baron  de  Rofhi ,  Duc  de  Sully ,  Maréchal  de 
France,  &  principal  Miniftre  fous  Henri  IV* 
naquit  à  Rofni  le  1  j  Décembre  1  jtf  o,  de  Fran- 
çois de  Béthune ,  Baron  de  Rofiîi , .  &  de  Char- 
lotte Dauvet ,  fille  d'un  Préfident  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris.  La  Maifon  de  Béthune 
«oit  illuitrée  &  connue  dès  le  dixième  ficelé. 
L'hiftotre  en  fait  une  mention  honorable  dans 
les  guerres  des  Croifades.  Elle  s'allia  dans  la 
ûiite  avec  diffërens  Princes  de  la  Maifon  de 
France ,  arec  les  Empereurs  de  Conftantinople  , 
les  Comtes  de  Flandre,  les  Ducs  de  Lorraine, 
les  Rois' de  Jérusalem  ,  les  Rois  de  Caftille  , 
les  Rois  d'Ecofle,  les  Rois  d'Angleterre,  avec 
la  Maifon  d'Autriche  ,  avec  les  Maifons  de 
Courtenay  ,  de  Châtillon  ,  de  Montmorency  , 
de  Melua ,  de  Horn ,  &c  On  peut  dire  du  Duc 
de  Sully  ,-  qu'il  ioutint  un  fi  grand'  nom ,  ce  .qui 
cft  (ans  doute  la-  première  gloire  après  celle  de 
le  créer. 
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Page  ftti.  (1)  Henri ,  Roi  de  Navarre ,  qui, 
avec  le  fecours  de  Sully  ,  devoit  faire  tant   de 
bien  à  la  France,' étoit  plus  âgé  que  lai  de  fêpt 
ans.  Né  le  1 3  Décembre  1553a  Pau  en  Béant,  il 
fut  élevé  dans  un  Château ,  parmi  les  rochers  6c 
dans  les  montagnes.  Là ,  il  étoït  habillé  ôt  nourri 
comme  les  autres  enfans  du  pays.  On  l'accou- 
tuniôtt  à  courir  &  à  monter  fur  les  rochers.  Sa 
nourriture  ordinaire  étoit  du  pain  bis  %  <la  fro- 
mage &  du  bœuf.  Souvent  même  on  le  failbit 
marcher  nuds  pieds  &  nue  tête.  Cette  éduca- 
tion maie  contribua  fans  doute  à  lui  donner 
cette  trempe  d'ame  vigoureufe  &  forte  ,  qui 
en  fit  dans  la  fuite  un  Ci  grand  Homme.  II  fe- 
x oit  à  fouhaiter  que  nos  moeurs  nous  permirent 
d'imiter  de  pareils  exemples.  La  mollefle ,  vice 
ordinaire  de  notre  éducation  moderne,  en  aJFoi- 
bliflant  les  organes  ,  détrait  le  principe  des 
grandes  chofes,  de  fait-,  pour  ainfidire,  mou- 
rir l'ame  avant  qu'elle  foit  née. 
.    Idem.  (  j)  Pendant  l'enfance  de  Sully»  il  y 
eut  quatre  batailles  livrées  entre  \t%  Proteftans 
fc  les  Catholiques,  celle  de  Dreux  en  15*1, 
celle  de  Saint-Denis  en  1 5*7 ,  celles  de  Jarnac 
&  de  Montcontour  en  1555 ,  enfin. la  «Saint  Bar~ 
thelenû ,  plus  meurtrière  que  dix  batailles ,  en 
1571.  Sully  étoit  alors  âgé  de  douze  ans,  8c 
avoit  été  élevé  dans  la  religion  procédante.  Il 
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fii/bit  tes  études  aa  collège  de  Bourgogne  , 
mais  il  n'y  demeurait  pas.  Sur  les  trois  heures 
après  minuit,  le  Coq  de  toutes  les  cloches  &  les 
cris  confus  de  la  populace,  le  réveillèrent.  Il  m 
tarda  point  à  être  inftruit  de  la  caufe  du  tu- 
multe. Auffi-tôt  il  réfolut  d'aller  gagner  le  col- 
lège  de  Bourgogne.  Il  prend  fa  robe  d'écolier  f 
&  met  fous  fon  bras  un  gros  livre  d'églife  à  Tuw 
(âge  des  Catholiques.  En  cet  état  il  fi>«.  E«v 
entrant  dans  la  rue ,  il  la  voit  inondée  de  fang  $ 
il  voit  des  troupes  de  furieux  qui  couroient  de 
toute  part,  «nfonçoient  les  maifons,&  criaient 
à  haute  voix:  tue  ,  tue  \  aux  Huguenots  ,  aux 
Huguenots.  Ce  Ipe&acie  ,  ces  cris,  tout  au- 
gmente Ck  frayeur,  &  précipite  fes  pas.   Trois 
corps-de-garde  l'arrêtèrent  fucceffivement  j  cha- 
que fois  le  livre  d'heures  qu'il  portoit,  le  fauva. 
Arrivé  enfin  au  collège  de  Bourgogne     il  y 
trouva  de  nouveaux  périls.  Le  portier  lut  refufa 
deux  fois  l'entrée,  &  le  laiffa  dans  la  rue  à  la 
merci  des  aflaffins*  Heureufement  le  Principal 
du  collège  fçut  fon-  danger.  Cétoii  un  homme 
de  bien ,  &  qui  ne  croyoit  point  qu'un  a/Tailinac 
fut  un  aéte  de  religion.  Il  mena  le  jeune  Sully 
dans  feu  appartement:  mais  en  y  entrant,  Sully 
trouva  encore  deux  Prêtres,  qui  voulurent  fe 
jetter  fur  ki  peur  le  mettre  en  pièces ,  citant 
les  Vêpres  Siciliennes,  te  di&nt  que  l ordre 
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étoit  de  tue*  jufqu'aux  ènfans  à  la  mamelle,  Le 
Principal  l'arracha  avec  peine  de  leurs  mains , 
&  le  fie  conduire  fecrétement  dans  un  cabi- 
net ,  oii  il  l'enferma  fous  clef.  A  quoi  tient 
ie  fort  des  Etats  1  Peu  s'en  fallut  que  Henri  ne 
fut  tué  le  même  jour.;  Le  Prêtre  charitable  qui, 
conferva  la  vie  à  Sully  ,  en  fauvant  un  jeune 
.enfant  de  douze  ans ,  ne  penfoit  point  alors 
-qu'il  étoit  le  bienfaiteur  de  la  France. 

Page  183.  (4)  La  guerre  civile  qu'on  avoit 
cru  éteinte  par  les  maiTacres  de  la  Saint  Barthe- 
lemi  »  recommença  en  1  $74.  Mais  le  Roi  de 
Navarre  ne  recouvra  fa,  liberté,  qu'en-  t$7t. 
Rofni  l'accompagna  dans  fa  fuite.  Il  entra  d'à- 
bord  dans  l'infanterie  comme  (impie  volontaire , 
•&  fit  fes  premières  armes  aux  enjrirons  de  Tours. 
11  fe  fignala  dans  plusieurs  décachemens.  Le 
Roi  de  Navarre  ayant  appris  qu'il  fe  compor- 
tait avec  plus  de  témérité  que  de  prudence ,  ie 
fit  appellèr ,  &  lui  dit  :  «  Rofni, ce  n'eft  pas  la 
»  où  je  veux  que  vous  haiardiez  votre  vie.  Je 
99  loue  vove  courage ,  mais  je  défire  vous  le 
»  faire  employer  en  une  meilleure  occafïon  ». 
La  même  année  ,  M.  Lavardin  fon  parent ,  lot 
•fit  prendre  l'enfeigne  de  fa.  compagnie  Colo- 
nelle. Il  eft  nommé  pour  défendre  Périgueux, 
-&  énCike  Villeneuve  en  Agénois:  A  la  priiè  de 
tRéole  il  commande  cinquante  nommes.  Au 
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•  ficge  de  -Villefranche  en  Périgord  ,  montant  à 
l'afTaut  avec  forr  drapeau ,  il  eft  renverfé  par*  le 
choc  des  piques  &  des  hallebardes  ,  dans  un 
foiré  profond  ou  il  penfa  périr.  Au  fîcge  de 
Marmahde,  commandant  un  corps  d'Arquebu- 
fiers .,  il  eft  fur  le  point  d'être  accablé  par  un 
nombre  fupérieur.  Le  Roi  de  Nàfyatre  couvert 
d'une  fimple"  cuiraiTe  ,  vole  à  fon  fecours ,  & 
lui  donne  le  temps  de  s'emparer  du  pofte  qu'il 
attaquoit. 

Page  184.  (5)  Les  économies  du  jeune  Ro&i , 
jointes  aux  profits  militaires  qu'il  avoit  faits 
dans  cette  campagne ,  le  mirent  en  état  d'en- 
tretenir à  fk  folde  piufieûrs  Gentilshommes, 
avec  lefifiels  il  ne  s'attacha  plus  qu'à  la  per- 
fonne  du  Roi.  Quoiqu'il  n'eut  encore  que 
feize  ans ,  il  mit  un  ordre  fi  réglé  <&ns  fon  do- 
meftiqûe ,  qu'il  vint  à  bout  de  foutenir  un  état 
qui  paroiffoit  au  delfus  de  fa  fortune.  Le  Roi  de 
Navarre  le  remarqua  ,  &  conçut  dès  ce  moment 
pour  lui  une  trèvgrahde  eftime;  Il  n'appartient 
pas  a  tout  le  monde  de  deviner  les  grands  ca- 
ractères par  les  petites  chofes.  ,C'eft  ce  que  fit 
alors  le  Roi  de  Navarre.  Peut  -  être  dans  ce 
jeune  officier ,  il  vit  déjà  le  Miniftre  &  le  Surin- 
-tendant  des  finances. 

Idem.  (  6  )  Le  Roi  ayant  furpris  Eaufe,  ville 
d'Armagnac ,  y  entra  à  la  tête  de  quinze  ou  feize 

Qij 


££4  *  Eloge 

kommes  qui  le  (juivoient  de  plus  près.  Connue 
en.  abattit  fur  fe  champ  la  herfe  du  pont  T  le 
refte  de  fou  armée  ne  put  le  fiiivre,.  9c  de- 
meura non  de  la  ville-   AuflL-tôt  les.  kabi- 
tans- fondèrent  le  toefin»,  &  vinrent  attaquer: 
cette  petite  troupe^  On  entendit  plufieuxs  voir 
qui.  crioient:.*  tirez  à,  cette  jupe  écarlate  9c  h 
»  ce  panache  blanc  ,  ceft  le  Rot  de  Navarse  »» 
Ce  Prince  fondit,  le  piftolet  à.  la  mairt„  fur 
fliiûeurs  pelotons ,  fle  les.  dûTipa  :  mais  le  nom— 
6re  des.  ennemis. augmenta,  &  le  danger  devint 
extrême..  Le  Roi  adoffé  contre  le  portail  d'un» 
iglifè  ^  combattit  aflea  longtemps  T  pour  que 
£oa  armée  eût  te  temps*  d'enfoncer  les  portes» 
&  de  venir  à  fen  fecoursv  Roitxi  dans  ce  péril  „ 
partagea  l'honneur  de  défendre  £bn  maître  %  9c 
de  le  canferter  à  la  Francev 

Zfôz*.  (7)  Devant  Mitande  ,  Roui  6s  le  jeune 
Bérhune  fcn  coufia,.  £  virent  enveloppes  d'en- 
nemis. Ils.  combattirent  long-temps  (ans  autre 
efpécance  que  celle  de  venger  leur  mort  :  déjà 
3s>  ne  pouvoient  plus.  Contenir  leurs  armes  9 
Borique  le  Rot  de  Navarre  envoya  à  leur  fe- 
mbqxs-  Devant  Nétac  ,  ce  Prkice  repouAà  pcet 
que  feuf  ûa  gros  de  cavalerie  qui  s'étoit  avancé 
pour  le  firprtadre.  Ro&i„à  fi>n  exemple,  alla 
le.  même  jour  avec  douze  ou  quinze  hommes  p 
feue  le  coup  dé  piftolet  julquà  Lt  portée  d» 
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Txrmle  Catholique.  Le  Roi  tjui  le  remarqua  , 
dit  à  Bétliune  :  «  allez  à  votre  coafîtt  ie  Baron 
»  de  Kofhi;  il  eft  étourdi  comme  tin  hanneton; 
a»  retirez-le  delà  &  les  antres  auifi ,  car  ils  fe- 
y>  ronc  tous  pris  ou  tués  ».  Rofni  obéit ,  &  le 
Roi  qui  -vit  Ton  cheval  bleffé  à  l'épaule,  lui  re- 
procha fa  témérité  avec  la  colère  de  l'amitié. 

Page  18  j.  (fi)  Siège  de  Cahors  en 1580.  II 
fut  tel  qu'on  3e  peint  ici  3  &  Ton  n'a  rien  exa- 
géré. Rofni  y  fut  renverfé  d'une  gro/Te  pierre 
qui  avoît  été  lancée  d'une  fenêtre,  Peu  -de 
temps  après ,  il  fut  bleffé  à  la  cuiffe  gauche. 
le  combat  dans  l'intérieur  de  ia  ville  dura-cinq 
jours  &  cinq  nuks  entières»  pendant  lesquelles 
perfonne  ri*ofa  quitter  les  armes  pour  un  feu] 
râRaat.  Les  foidats  de  Henri  IV  tout  couverts 
Je  fang  ,  pouvoient  à  peine  fe  foutenir.  A  la 
fatigue ^  à  l'épuifement ,  an  poids  des  armes,  a 
Texcerlive  chaleur  ,  fe  joignoient  encore  les 
fcleffures  ,  «qui  achevoienf  Ae  leur  ©ter  ce  qu'il 
leur  reltoît  de  farces.  Sur  ces  entrefaites ,  le 
bruit  fe  répandit  que  les  habitai»  ,  qui  étoîent 
infiniment  fupéNeurs  en  nombre ,  venoient  de 
recevoir  de  nouveaux  fecours.  Les  principaux 
officiers  s'affemblent  autour  du  Roi ,  &  le  con- 
jurent de  fe  retirer.  Ce  Prince,  quoique  bleHc" 
«a  planeurs  endroits ,  fe  tourne  vers  eux  avec 
«a  vifage  riant,  &  leur  dit  d'un  tond'aflurances 
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as  II  eft  écrie  là -haut  ce -qui  doit  être  fait  de 
a»  moi  en  cette-  occaûon.  Souvenez  -  vous  que 
33  ma  retraite  hors  cette  ville  ,  uns  l'avoir  affu  • 
3>  rée  au  parti ,  fêta  la  retraite  de  ma  vie  hors 
t>  de  ce  corps  j  il  y  va  trop  de  mon  honneur  : 
sa  ainfi ,  qu'on  ne  me  parle  plus  que  de  corn- 
33  battre  ,  de-vaincre  ou  de  mourir  ». 

Page  187.  (  9)  En  1 580  ,  Rofni  devant  Mar~ 
mande  eut  un  chçval  tué  fous  lui*  Enfermé  dans 
Nérac  avec  le  Roi ,  il  y  fit  plusieurs  excès  de 
valeur.  Un  jour  on  vint  dire  au  Roi  que  Rofni 
étoit  pris  &  bleffé.  Aufîi-tôt,  malgré  fa  col  exe, 
il  envoie  des  troupes  pour  le  dégager ,  &  il  lui 
défend  de  fortjr  de  la  ville  fans  fon  ordre.  Peu 
de  temps  après ,  s'étant  rendu  maître  de  Mont* 
fégur ,  il-  charge  Rofni  de  mettre  cette  place  en 
état  «de  défenfe..En  ij8tf,  Rofni  eft  employé 
avec  honneur  dans  différens  lièges.  A  celui  de  ' 
Fontenai  -  le  -  Comte  en  Poitou,  il  conduifoic 
l'artillerie.   En  1587,  avec  fix  chevaux  feule- 
ment ,  il  défait  &  emmène  prifonniers  quarante 
hommes.  A  la  bataille  de  Coutras ,  il  contribue 
à  la  victoire,  en  faifant  fervir  à  propos  l'artil- 
lerie ,   qui  ne  confiftoit  qu'en  trois  canons  ;  car 
en  ce  temps-là ,  avec  très-peu  de  forces  on  fai- 
ioit  dé  grandes  chofes.  En  1589  ,  il  met  la  ville 
de  Tours  en  état  de  défenfe  contre  le  Duc  de 
Mayenne  9   qui  vint  y  a&èger  Henri  III.   A» 
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combat  de  Foffeufe ,  journée  très  -  faùglante  & 
très-meurtrière ,  il  marcha  lui-même  cinq  fois 
à  la  charge ,  eut  fon  cheval  renverfé  fous  lui 
d'un  coap  de.  lance  ,f&  deux^épées  caffées  entre 
fes  mains.  Enfin  au  premier  ficge  de  Paris ,  il- 
fe  vit  plufieucs  fois  environné  de  la  mort.  Mais, 
le  Roi^  de  Navarre  veilloit  toujours  à  le  retirer 
des  dangers  ou  le  précipitoit  Ton  courage.  Il  me 
fembie  qu'on  remarque  dans  la  plupart  des  ac- 
tions de  ce  temps-là ,  Uii  caractère  extraordi- 
naire ,  foit  que  ce  fut  famé  de  Henri  IY  qui1 
répandît  cet  efpric  dans  Ton  armée ,  foit  que  ce 
fut  un  refte  de  l'antique  Chevalerie ,  qui  con- 
-  fervée  dans  ces  temps  de  fanatifme  &  de  trouble, 
mêloit  je  ne  fçais  quoi  de  fier  &  de  grand  à 
l'atrocité  naturelle  dès  guerres  de  religion. 

Page  188.  (10)  Bataille  d'Arqués  le  20  Sep- 
tembre  1589.  Le  Duc  de  Mayenne  avoit  trente 
mille  hommes ,  &  le  Rôi  n'en  avoit  que  trois 
mille:  mais  il  crut  qu'il  falloit  faire  quelque 
coup  d'éclat  poar  relever  la  foiblelTe  de  fon 
parti.  Jamais  il  ne  ;  parut  (i  ferem ,  ni  fi  «an* 
quille.  Quelques  momèns  avant  le  combat ,  on 
loi  amena  un  prifonnier  de  diftinétion.  Le  Roi 
alla  à  4a  rencontre  ,  fie  fembrafla  en  fouriant. 
Celui-ci  qui  cherchoit  par  -  tout  des  yeux  une 
armée ,  témoignoit  au  Roi  fa  furprife  de  voir  fi 
peu- .de  ioldats-  autour  de-  lui.  «Vous  ne  les 
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sa  voyez  pas  tous ,  lui  dit  Henri  IV  avec  la 
»  même  gaieté}  car  vous  n'y  comptez  pas  Dieu 
s»  &  le  bon  droit  qui  m'aifiitent  ».  Le  pofte  de 
Rofni  étoit  au  bas  d'une  chauffée  *  donc  il  fa!- 
loit  empêcher  le  partage.  Mayenne  y  posta  le* 
plus  grands  efforts.  Rofni  à  la  tête  de  deux 
cents  chevaux  ,  en  attaqua  d'abord  neuf  cents 
des  ennemis  *  &  les  fit  reculer»  Il  fut  enfuite 
xepouffé  par  quatre  nouveaux  efcadrons  qui 
■vinrent, fe  joindre  aux  premiers.  Soutenu  par 
quelques  fecours  j  il  les  fait  reculer  une  féconde 
fois.  Enfin  il  eut  à  foutenir  avec  fa  petite 
troupe  jufqu'à  trois  mille  chevaux.  Ceft  au  for- 
tir  de  cette  bataille  que  Henri  IV  écrivit  à  Crii- 
lon  cette  iameufè  lettre  :  «  Pends*  toi ,  brave 
•»  Crillon ,  nous  avons  combattu  à  Arques ,  8c 
»>  tu  n'y  étois  pas  ».  Il  dif<yit  atiffi  avant  cette 
journée  ,  qu'il  étoit  Roi  fans  royaume  ,  mari 
fans  femme  >  &  guerrier  fans  argent. 

Page  x%$.  (xi)  Bataille  d'Ivri  le  14  Mars 
z  550.  Henri  IV,  fur  le  point  de  la  livrer  %  écrit 
à  Rofni  de  le  venir  joindre  promptement.  Ce- 
lui-ci >  malgré  toute  fa  diligence ,  ne  pat  arriver 
qu'une  heure  &  demie  avant  le  combat.  Le  Rot 
voulut  lui  montrer  la  ditpoution  des  deux  ar- 
mées. «  Suivez-moi  ,  lui  dit-il ,  afin  que  vous 
99  puiffiez  apprendre  votre  métier  39.  Pendant  la 
bataille,  Rofni  qui  combattok  à  coté  du  Roi, 


tut  deux  cbevaux  tués  fous  loi ,  &  reçut  lui- 
même  icpt  trieâùres.  Il  tomba  dans  fou  fang  9 
4c  demeura  évanoui.  Revenu  a  lui  long-temps 
après  ,  41  fe  trouva  feul  fur  le  champ  4e  ba- 
taille ,  -environné  de  morts ,  détàrmé  &  (ans  Jo~ 
sneftiqiies.  H  croyott  ia  bataille  perdue  ,  lorf- 
^ue  quatre  des  ennemis  Tenant  à  lui ,  le  priè- 
rent de  les  recevoir  pour  Tes  prifonniers*  &  de 
leur  Crever  4a  vie.  Ce  fut  ainfî  qtftl  apprit  la 
Ttclotre  de  Henri  ÏV.  Il  fe  fiftauflî-  tôt  tranf- 
porter  à  Rofiû ,  pour -s'y  &rte  -guérir  de  Tes  bief- 
fures.  I*  Roi  y  étoit  alors*  Ce  fur  un  fpe&ade 
afTez  fingulier.,  de  toit  Sully  couebé  Gir  tm 
brancard  fait  a  la  bâte  de  brandies  d'arbres  % 
environné  de  (es  domeftiques  qui  portoient  e« 
triomphe  les  débris  de  6s  piftolets  fc  tes  trou- 
vons de  Tes  épées ,  accompagné  de  pr  ifonnieis* 
de  drapeaux  ennemis  &  de  trophées  d'armes» 
fuivi  «de  fes  foldats  ,  qui  tous  etoient  décorés 
Ses  marques  honorables  de  leurs  feleflures ,  arri- 
-ver  à  Rofhï  dans  cette  pompe  militaire.  D» 
plus  loin  -que  Henri  1Y  ïe  reconnut  #  il  alla  au 
devant  de  lui ,,  &  fui  pariant  plus  en  ami  qtfem 
Roi ,  lui  témoigna  les  inquiétudes  les  plus  obli- 
geantes fur  ùl  ùtsaL  Koùâ  le  *esie«cia#  Ce  Uni 
dit  qttU  sUfiîmoa  JawfrfettfertpvuruBJiban 
moitié*  Alors  Henri  lui  répondit?  irove  foUUa 
fi  vaillant  Ctfpglhr 9  favois  toupurs  tu,  ai&f* 
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bonne  opinion  de  votre  courage  >  &  cotifu  de  'bon* 
nés  efpérances  de  votre  vertu  :  mais  vos  a  fiions 
Jignalées  &  votre  réponfe  modefte*  ont  furpajft 
mon  attente. ...  6*  partant ,  en  préfence  de  ces 
Princes  ,  Capitaines  &  grands  Chevaliers  qui 
font' ici  près  de  moi  3  vous- vtux-je  embrajfcrdts 
deux  bras.  Alors  il  fe  jetta  à  fon  cou ,  &  te  (erra 
tendrement.  Il  lui  di:  encore  beaucoup  de  cho- 
fes  pleines  d'une  fenfibilité  touchante;  Ôc  en  fe. 
féparant  de  lui  9  0  adieu  9  mon  ami y  lui  dit-il, 
porte^vous  bien,  &  foye[  sur  que  vous  ave\  un 
bon  maître» 

Page  x$o.  (  ii  )  En  i  j^r,  Rofni  prend  Gi- 
fors-  par  le  moyen  d'une  intelligence.  Pendant 
le  fiège  de  Chartres ,  il  fut  prefque  aHaflîné  au 
fortir  d'an  bois ,  par  une  troupe  de  cavaliers 
qui  tirèrent  fur  lui  à  bout  portant.  N'étant  pas 
encore  remis  de  les  blelfures  ,  il  forme  un  pro- 
jet pour  attirer  Mayenne  dans  la  ville  de  Mante?, 
Xe  Chef  des  Ligueurs ,  s'avançoit  déjà ,  croyant 
avoir  des  intelligences  sûres  dans  la  place. 
Rofni  qui  avoir  tout  préparé  pour  le  bien*  rece» 
voir  9  voulut  en  informer  le  Roi.  Ce  Prince , 
impatient  de  fe  trouver  par  -  tout  ou  il  y  avott 
des  périls  &  des  combats ,  accourt  auffi-tôe  dans 
la  ville ,  fuivi  de  quarante  hommes.  Rofni  l'ap- 
prend, court  au  devant  de  lui ,  &  d'un  air  fore 
ému :  «c  Pardieu,  Sire,  lui  dit-il,  vous  avez  rair 
»»  là  une  belle  levée  de  boucliers ,  qui  infailli- 
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n  Uetnent  empêchera  le  fervice  que  nous  vou- 
»  lions. vous  rendre.  Hé  quoi!  n'avez-vous  pas 
»  acquis  aflez  de  gloire  &  d'honneur  en  tant  à$ 
»  combats  &  de  batailles ,  où  vous  vous  êtes. 
»  trouvé  plus  que  mille  autres  du  ce  royaume  , 
»  fans  vouloir  faire  ainû*  le  carabin  »  ?  La  co- 
lère de  Rofni  étoit  affez  bien  fondée.  En  effets 
cm  fçur  l'arrivée  dà  Roi ,  6c  les  ennemis  fe  teti- 
rasent. 

Page  191  (  i}.)  Siège  de  Rouen  en  1591  Se 
i$çx.  Rofni  &  le  Maréchal  de  Biron  y  fureuc 
d'un  avis  oppofé  fur  le. lieu  ou  il  falioit  com- 
mencer l'attaque.  Biron  vouloit  qu'on  attaquas 
d'abord  le  château  5  Rofni  q*'on  s'attachât  aa 
corps  de  la  place,  félon  cette  maxime  qu'il, ci-t 
toitfouvem,  ville  prife  ,  château  rendu.  CepenV 
dant  l'avis  du  Maréchal  l'emporta.  Rofni  ne 
léuflit  pas  mieux  à'  obtenir  un  poire,  dans  l'arr 
tiilerie.  Il  le  brigua  avec  toute  la  chaleur  d'un 
homme  qui  veut  être  utile. .  Mais  apparemment 
en.  craignoit  déjà  fes  talens  ,  &  Ton  eut  l'a* 
drfffe  de  lui  donner  l'exclufion.  Il  accompar 
ghoit  du  moins  Henri  IV  dans  tous  les  périls 
A  l'attaque  d'une  tranchée,  pendant  une  nuit 
trèsr  froide  du  mois  de  Décembre  ,  il  fut  renr 
vexfé  deux  fois,  &  eux  fes  armes  détachées  '# 
mifes  en  pièces.  Henri  toujours  impétueux  s'ér 
coû.exfotë  d&s  cexçe.  a&ion,i jufiju'ît  &irç  .44' 

Qvj 
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fefpérer  de  fa  vie.  Le  lendemain  Rofni  lui  porta 
la  plainte  commune  de  toute  l'armée.  Le  Roi 
l'interrompit  par  ces  paroles  :  «  Mon  ami ,  je  ne 
»  puis  faire  autrement  ;  car  pui(que  c*eft  pour 
m  ma  gloire  &  pour  ma  couronne  que  je  corn- 
»  bats ,  ma  vie  &  toutes  choies  ne  me  doivent 
»  rien  fembier  au  prix  ». 
'    Idem.  (  \4t)  Alexandre  Farnéfo,  Duc  de 
Parme ,  an  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
que  l'Europe  ait  produits ,  fervoit  par  fon  génie 
la  politique  arnbitîeufe  de  Philippe  IL  II  com- 
tatrbit  dans  les  Pays-Bas ,  des  peuples  qu'il  re- 
gardoit  comme  rebelles  5  &  il  venoit  fontenir 
des  révoltés  en  f  rance.  Ces  fortes  de  contra- 
dictions font  affez  x>Tdinaires  dans  la  conduite 
des  hommes.  Henri  IV,  qui  aifiégeoit  alors  la 
trille  de  Rouen ,  lauTa  la  conduite  du  fiége  a» 
Maréchal  de  Biron  ;  &  avec  ta  très  -petit  nom- 
bre de  troupes  alla  chercher  le  Duc  de  Parme. 
Il  prit  feulement  la  précaution  d'ordonner  à 
trente  hommes  qu'il  défigna,  de  ne  point  aban- 
donner fes  cotés  en  quelque  occafion  que  ce  pot 
Axe.  On  fe  doute  bien  que  Ro&i  partagea  la  h* 
wear  de  cet  emploi  aufli  honorable  que  dange- 
reux. Henri  IV-ayant  joint  l'armée  ennemie  pro- 
che le  coteau  d" Aumale ,  où.  marcher  au  devant 
d'elle  avec  cent  chevaux  feulement.  Tous  la 
*be&  latent  confiemés  du  péril  ou  il  aHok  s'ex- 
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pofer.    Mais  perfoone  n'ofoit  parte.  Rofni, 
plus  hardi  que  les  autres ,  porta  la  parole.  Voilà 
un  dxfcoars  de  gens  qui  ont  peur ,  lut  dit  Henri  IV. 
Je  n'eujfe  jamais  attendu  cela  de  vous  autres. 
Rofiù  piqué  de  ce  reproche,  lai  répliqua:  //  efi 
vrai  ,  Sire  ,  nous  avons  peur  ,  mais  feulement 
pour  votre  perfoone.   Que  s'il  vous  plaît  vous 
retirer  9  &  nous  commander  daller  pour  votre 
fervice  mourir  dans  cette  forêt  de  piques  ,  vous 
reconnaître^  que  nous  n'avons  point  peur  pour. 
notre  vie ,  mais  pour  la  vôtre.  Ce  difcours  tou- 
cha le  Roi ,  mais  fans  l'ébranler.  On  fçait  qu'â- 
pres avoir  perdu  foixan te -hommes  des  cent  qui 
laccompagnoient ,  il  fit  une  fort  belle  retraite  , 
Se  fçnt  avec  quarante  chevaux  en  impofer  à  un 
ennemi  habile  ,  &  qui  étoit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes.  Cette  aéHon  fit 
beaucoup  de  bruit.  Le  Duc  de  Parme  l'admira. 
La  Reine  Elifâbech  écrivit  à  Henri  IV,  pour  le 
prier  de  ménager  davantage  une  vie  fi  pré* 
cieufe;  &  Mornay  lut  écrivit  cette  lettre  fi  con- 
nue: Sire,  vous  avt\  afft\fait  ?  Alexandre; 
il  efi temps  que vous  foye\Augufie.  C efi  à  nous 
à  mourir  pour  vous  ,  &  c'eft  là  notre  gloire  ;  à 
vous  ,  Sire  ,  de  vivre  pour  la  France,  &  fofe 
Vous  dire  que  ce  vous  efi  devoir  ,  &c+ 

Page  \$ t.  U  c)  On  n'esagère  rien ,  en  difimt 
fne  SàtXj  était  l'homme  le  fias  habile  de  £m 
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temps  pour  l'attaque  Se  la  défenfe  de*  places*  • 
Dans  l'attaque ,  bien  difpo&r  les  lignes ,  favoir  à 
propos  les  reuerrer  ou  les  étendre,  ne  leur  don-    j 
ner  que  l'efpace  néceûairé , .appuyer  leurs  diffe-. 
rentes  parties  par  des  polies,  établir  entre  elles. , 
une  communication  sure  Se  rapide*  reconnotrre    . 
les-  avantages  ou  les  obftacles  que  ,pcé£ente  an # 
terrain  plus  bas  ou  plus  élevé ,  dur  ou  facile  à 
s'ouvrir,  fec  ou  marécageux;  choifir  le  lieu  Se . 
l'inftant  le  plus  favorable  pour  ouvrir  la  tran- 
chée; marquer  la  diftance  la  plus  convenable 
pour  les  batteries ,  perfectionner  la  manière  de 
les  construire;  donnes  au  canon  l'inclination  ïz 
plus  avantageufe  pour  que  Tes  coups  aient  le 
-plus  grand.degré  poffible  de  force»  de  juftefTe  Se 
de  rapidité;  calculer  pour  la  charge  des  mines ,. 
la  fomme  des  réfîftances  &  la  qualité  des  pou- 
dres; trouver  toujours  les  proportions  convena- 
bles à  l'e/Fet  qu'on  veut  produire  s  fe  fervir,  des 
ouvrages  déjà  emportés  pour  battre  Jes  autresa 
avec  plus  de  fuccès;  enfin  varier  fes  attaques, 
félon  les  différentes  conftru&ons  des  places  >  Sl 
apprendre  des  règles  même  à  s'en  écarter,  lorf? 
4ue  les  règles  font  forcées  par  des  loix  fupé- 
tieures  de  lieux ,  de  temps  Se  de  faifons  :  dans 
la  défenfe, .renverfer  les  batteries,  de  fon  ennemi 
par  des.batteries  oppofées;  détraire  fes  travaux» 
*u.  les  tourner. contre  iiuVjmçflae  ;  juger  par  la 
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▼ue  de  fes  premiers  ouvrages,  de  cous  ceux 
«juil  médite;  connoître  par,  Içur  progrès  que) 
fera  le  moment 'de  l'attaque  ;  diftinguer  les  at-t 
tiques  feintes,  des  véritables;  mettre  dans  les 
lorries  une  prudence  active  &  une  vigueur  fagej 
défendre  chaque  pouce' de  terrain  comme  la 
place  entière  ;  multiplier  le  fiège  en  créant  des 
obftacless  être  par  -  tout  £ir  les  pas  des  ailier 
geans,  à  la  tranchée»  à  la  brèche,  &  jufquç 
dans  les  entrailles  de  la  terre;  oppofet  par-tout 
la  mort  à  la  mort,  &  s'armer  des  ruines  incme  ; 
enfin  épier  les  haiards  plus  forts  quelquefois. 
que  les  canons ,  les  mines  &  les  bombes  ;  voilà 
quels  étoicnt  les  principes  8ç  l'an  de  Sully.  Il 
a'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  dans  le  ûècle 
où  il  vécut,  l'art  lui  offrait  beaucoup  moins  de 
reûources  pour  la  défenle  des  places  que  pour 
l'attaque*  Celle-ci ,  par  l'invention  de  la  pou- 
dre, acquit  presque  tout-à-coup  une  force  fu* 
périeure,  au  lieu  que  l'autre  ne  fe  perfectionna 
que  lentement  Jfc  par  degrés.  Le  canon  fou-r 
droyoit  les  remparts  avec  une  activité  terrible  > 
&  Ton  ne  Ravoir  pas  encore  que  la  réfîftance  la 
plus  forte  conrifte .  dans  Texafte  combinaifon 
-des  lignes  parallèles,  perpendiculaires  &  obli- 
ques ,  qui  foibies  quand  elles  font  féparées  , 
perdent  leurs  défauts  en  fc  réunifiant ,  $c  fe  for- 
tifient par  leurs  rapports  mutuels.  L'on  ignoroif 
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encore  fin  de  te  mettre  à  couvert  de  la  bombe  ,* 
à  laquelle  même  aujourd'hui  les  batteries  ref- 
tent  toujours  exposes.  La  mine  enfin ,  qui  des 
trois  attaques  eft  la  plus  terrible,  la  mine,  qui 
ébranle,  renverfe  Se  déractrie  tout,  raifok  déjà 
de  grands  ravages  ,^c  Ton  ignoroit  encore  l'art 
de  la  combattre  par  des  contre -raines;  art  qui 
même  aujourd'hui  eft,  dit-on ,  aflez  impartait  9 
êc  qui ,  plus  perfectionné  peut-  être ,  pourvoit 
cendre  les  places  imprenables.  Sully  fiippléoit , 
par  l'intelligence  8c  l'aclirité ,  à  tout  ce  qai 
manquoit  alors  du  coté  de  l'art  8c  des  connoif- 
ftttçei. 

Idem.  (i$)  Siège  de  Dreux  en  1593.  Il  falloir 
fe  tendre  maître  d'une  tour  qui  étoit  à  l'épreuve 
du  canon.  Rofni  promit  au  Roi  de  remporter. 
Ses  ennemis  osèrent  trouver  cette  promette  ri- 
dicule. Le  Roi  lui  -  même  doutott  un  pe«  da 
iuccès.  Cependant  Rofni  en  Tint  à  bout  en  fis 
jours  par  la  mine  de  la  fappe.  Siège  de  Laon 
en  1594.  Rofni  avoir  la  direction  d'une  batte- 
rie de  fix  pièces  de  canon.  Siège  de  la  Fère  en 
15?*.  Il  dura  fix  mois.  Par  la  vigilance  8c  les 
foins  de  Rofni ,  tien  ne  manqua  dans  l'armée* 
Siège  d'Amiens  en  1 5^7,  Tout  le  monde  fyâ 
comment  cette  ville  fut  furprife  par  les  Espa- 
gnol** Tandis  ^ne  tonte  la  cour  éroit  confter- 
ide ,  Ro&i  s'occopok  des  moyens  d'avmr  dm 
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troupes  &  de  l'argent.  Bientôt  le  Roi  fut  en 
état  d'aller  mettre  le  ficge  devant  cette  place. 
Rofhi  étoit  partagé  entre  le  foin  de  lever  les 
deniers  de  l'Etat ,  &  celui  de  les  employer  aux 
belbins  de  l'armée.  L'abondance  y  étoit  fi 
grande  ,  qu'on  difoit  alors  que  Henri  IV  ovoit 
mené  Paris  devant  Amiens.  Ce  fut  la  première 
armée  qui  eut  un  hôpital  réglé ,  dans  lequel  les 
MefTés  &  les  malades  eurent  des  fecours  qu'on 
ne  connoiflbit  point  encore.  Rofni  faifoit  tous 
les  mois  un  voyage  au  camp.  Son  ancienne  ar- 
deur pour  la  guerre  fe  rallumoit  alors  plus  que  . 
jamais.  Un  jour  le  Roi  lui  fit  une  réprimande 
févère  de  ce  qu'il  s'étoit  expofé,  &  lui  défendit 
de  fe  trouver  à  aucun  pofte  où  il  y  auroit  du 
danger.  Ces  fortes  de  défenfes  honorent  égale- 
ment le  Roi  qui  les  fait ,  &  le  Sujet  qui  les 
reçoit* 

Page  193.  (17)  Guerre  contre  le  Duc  de  Sa* 
voie  en  1600 ,  au  fujet  du  Marquifat  de  Saluces. 
Ce  Prince  étoit  venu  à  Paris  en  1599  pour  né- 
gocier lui-même  fon  affaire.  Ayant  été  à  l'arfe- 
nal  où  il  devoit  fouper  avec  le  Roi ,  il  fut  eu* 
rieux  de  voir  les  magafins.  Rofhi  le  mena  dans 
les  ateliers  ou  l'on  faifoit  des  préparatifs  im- 
menfes  d'artillerie.  Le  Duc  étonné  lui  demanda 
ce  qu'il  vouloir  faire  de  tant  de  canons.  Cefi 
pour  prendre  Montmilian,  lui  répondit  Sully 
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en  riant.  Le  Duc  un  peu  déconcerté  prie  le  parti 
de  tourner  la  chofe  en  plaiGinterie.  Montmélîan 
paflbit  pour  la  plus  forte  place  de  l'Europe. 
Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  Sully  confeiila 
au  Roi  de  l'afliéger.  Mais  il  fe  trouva  le  feul 
de  ion  avis,  6c  tous  les  officiers  s'y  opposèrent. 
Pour  déterminer  Henri  IV  fur  Montmélian  , 
Sully  alla  mettre  le  fïège  devant  Charbonniè- 
res ,  place  prefque  auffi  forte ,  &  fituée  fur  un 
roc  inacceflible.  Il  y  efîuya  des  fatigues  incroya- 
bles. Enfin  après  quelque!  jours  de  travail ,  il 
promit  au  Roi  de  le  rendre  maître  de  la  place 
pour  le  lendemain.  Il  ne  tint  pas  à  fes  ennemis 
que  tout 'n'échouât.  Tandis  qu'il  ezpofoit  fa  vie, 
les  courtifans  étoient  occupés  à  cetrfurer  fes' 
opérations.  L'un  d'eux  dit  hiutement  que  s'il 
étoit  dans  la  place;  il  fçauroit  bien  empêcher 
qu'elle  ne  fût  prife  d'un  mois.  Alle%  donc ,  leur  • 
dit-il  à  tous,  excédé  epfin  de  leurs  dtfcours , 
ftfijc  m  vous  fais  pas  tous  pendre  aujourd'hui , 
je  veux  pajfer  pour  un  fat.  En  effet ,  la  place  fc 
rendit  le  même  jour.  Même  après  ce  fuccès,. 
Sully  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  la  per- 
miflîon  de  prendre  Montmélian.  Il  y  a  voit  des 
hommes  dans  le  Confeil  qui  redoutoient  les 
fuccès  de  Sully,  autant  que  le  Duc  de  Savoie 
lui-même.  A  la  fin  le  zèle  l'emporta  fur  l'envie. 
Montmélian  fut  aiEégé,  &  Sully  commerça  à. 
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prouver  qu'avec  une  artillerie  bien  ftrvie ,  il  n'y» 
a  plus  de  place  imprenable. 

Page  199.  <.i8)  Sully  fut  auffi  habile  négo-> 
dateur  qu'excellent  guerrier.  Dès  1  âge  de  vingt-; 
trois   ans,   il  avoit  étudié  l'art  de  manier  les» 
esprits  ,  &  de  connoître  les  hommes.  En  1585  ,. 
temps  où  la  Ligue  commençoit  a  fe  former  ,  le 
Roi  de  Navarre  l'avoit  envoyé  à  la  cour  pour 
en  (uivre  tous  les  mouvemens.  Il  y  avoit  vu 
Catherine  de  Médicis  ne  paroi  (Tant  occupée  que. 
de  plaifirs,  &  méditant  d'éternelles  intrigues; 
les  Guifes  populaires  ,  comme  le  font  d'abord 
tous  les  tyrans ,  flattant  le  peuple  pou*  écrafer. 
le  Roi  5  les  favoris  impérieux  &  avides  ,  pouf- 
fant d'une   main  imprudente  l'ame  des  Guifes  n 
vers. des  fituations  extrêmes  ;  le  Roi  fouffrant/v 
dabor  1  la  Ligue  par  indolence ,  l'autorifant  en*  • 
fuite  par  foiblefle ,  &  bientôt  fe  débattant  con- 
tre elle  ,  après  s'être  enveloppé  dans  fes  pièges.». 
Sully  attentif  à  tout  ce  qui  fe  paflbit  autour  de 
lui ,  en  donnoit  des  avis  exa&s  au  Roi  de  Na-/ 
varre.  En  1 585,  il  fit  un  fécond  voyage  à  Paris, 
qui  avoit  encore  le  même  but.  Henri  III  venoitw 
de  fè  déclarer  chef  de  cette  Ligue  armée  pour 
le  détrôner.  Sully  s'adreilà  dans  cette  occasion, 
à  tous  les  François  qui  aimoient  encore  l'Etat»* 
Enfin  en  1588*  après  les  barricades,  monu- 
ment fingulier  d'audace  de  la  part  d'un  fujet* 
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êc  de  foiblerte  de  la  part  d'un  Rot ,  il  fuivit  par 
ordre  de  fon  maître  le  Comte  de  Sortions ,  pour 
étudier  fes  démarches ,  6c  ob&rver  le  nouveau 
fyftéme  qu'on  alloit  fuivre  à  la  cour.  C'eft  Cuis 
doute  dans  ces  différentes  circonftances  que 
Sully  acquit  cette  connoirtance  fupérieure  des 
hommes ,  qu'il  a  montrée  toujours  depuis.  En 
effet ,  pour  apprendre  à  les  connoître ,  il  ne  faut 
pas  les  étudier  dans  des  temps  de  calme ,  6c 
lorfque  toutes  les  partions  font  endormies.  Un 
lnafque  uniforme  &  trompeur  courre  alors  tous 
les  vifages*  C'eft  dans  les  temps  orageux,  dans 
les  grands  intérêts ,  dans  le  choc  des  partis  5c 
des  crimes  qu'il  faut  tes  voir.  C'eft  alors  que  let 
âmes  fe  développent  $  que  toutes  les  partions 
ont  leur  aâivité  ;  que  tous  les  hommes  font 
eux-mêmes.  Dans  ces  momens  d'agitation ,  la 
nature  irréguliére  6c  forte  a  un  grand  caraâére  : 
&  tous  fes  traits  font  mieux  marqués.  Telle 
avoir  été  l'école  de  Sully.  Ceux  qui  ont  lu  fes 
Mémoires ,  ffavent  d'ailleurs  qu'il  avoir  toute 
la  pénétration  6c  tout  le  fang-froid  dont  on  a 
beibin  pour  bien  obferver  6c  juger  les  hommes. 
Litrru  (19)  En  1  ;8l ,  Sully  avoit  déjà  négo- 
cié un  traité  entre  les  deux  Rois  ;  mais  l'indéci- 
sion ,  vice  de  toutes  les  âmes  foibles ,  entraîna 
bientôt  Henri  III  d'un  côté  oppofé  :  6c  le  traité 
devint  inutile.  Enfin  en  i;S«,  après  l'allàiuaat 
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les  Guiles,  Henri  III  ayant  tâché  vainement 
d'appailer  le  Duc  de  Mayenne  qui  ne  daigna 
point  pardonner  à  ion  Roi,  il  fut  moins  éloigné 
de  s'unit  avec  le  Roi  de  Navarre»  Sully  négocia 
encore  ce  traité  ,  non  point  avec  la  grave  len- 
teur de  la  plupart  des  Plénipotentiaires  ,  mais 
avec  l'activité  d'un  homme  qui  vouloir  fauver 
la  France.  Un  grand  nombre  de  voyages  qu'il 
fit  avec  précipitation  ,  &  (ans  prendre  aucuM 
repos ,  le  firent  tomber  dangereu&meat  mar 
Iade.  Le  philosophe  Mornay  eut  l'adrefle  de 
profiter  de  l'état  de  Sully ,  pour  obtenir  la  gloire 
&  la  récompenlè  du  traité» 

Page  joo.  (  10  )  Brancas-Villars,.  Amiral  de 
France ,  Gouverneur  de  Rouen  pour  la  Ligue  „ 
fut  un  des  hommes  les  plus  eûimables  de  loi» 
temps.  Il  étoit  brave  ,  défintéreflé ,,  plein  d'au* 
dace ,  incapable  de  diûunulation. ,  indigné  con- 
tre tout  artifice,  mais  emporté,  ayant  d'ailleurs 
plusieurs  traits  de  refiernblance  avec  Henri  IV« 
Il  eftimoit  beaucoup  le  Roi  „  &  n'en  écok  pas 
moins  eftimé.  Sully ,  en  1 594  >  négocia,  avec  lui 
pour  le  détacher  de  la  Ligue.  Cette  négociation 
fut  d'abord  fccrette  j  eefuire  elle  fut  traverféé . 
pat  des  intrigues»  Enfin  ,  comme  tout  étoit  fin- 
ie point  d'être  conclu,  on  perfuada  à  Vittars 
que  Sully  avoir  formé  le  projet  de  s'empâter  de 
&  perfim&e  pour  le  faire  afiafliner»  Villais*  * 
f 
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cette  nouvelle ,  fentit  toute'  la  fureur  qu'une 
trahi  fou  doit  infpirer  à  une  ame  haute  &  d'une 
droiture  auftère.  Il  arracha  le  traité  des  mains 
«le  Sully  5  le  déchira  en  mille  pièces  &  le  jetta 
au  feu.  La  modération  de  l'un  calma  enfin  les 
«mportemens  de  l'autre.  Tout  fut  éclairci.  Vil- 
lars*  fit  pendre  l'auteur  de  l'impofture ,  &  fîgna 
-Ton  traité.  Sully  eut  la  gloire  de  donner  en 
«nême  temps  à  fon  Roi ,  une  place  importante , 
"un  brave  guerrier  ,  &  un  fidèle  fujet. 

Idem,  (i  i  )  La  même  année  Sully  conclut  un 
traité  au  nom  du  Roi  avec  le  Duc  de  Guife. 
C'étoit  le  fils  de  celui  qui  avoir  été  aflaflîné  à 
Blois.  Il  n'eut  ni  les  talens ,  ni  les  vices ,  ni  la 
«îalheurëufe  célébrité  de  fon  père.  On  pourrait 
peut-être  le. comparer  à  Richard  fils  de  Crom- 
*wel ,  tous  deux  nés  d'un  père  qui  avoit  ébranle 
•&  gouverné  un  puiflant  Etat ,  moururent  fujets 
x>bfcurs  ,  dans  un  pays  dont  ils  avoient  penfc 
TÉtre  les  Souverains. 

Page  303.  (n)  On  ne  fçauroit  croire  com- 
bien Henri  IV  avoit  de  cabales  à  étouffer  même 
dans  fon  parti.  Le  fanatifme  &  l'ambition  tour- 
noient toutes  les  têtes.  Quand  Sully  ne  com- 
battent pas,  il  négocioit.  En  1 594  il  quitte  le 
fëge  de  Xaon ,  pour  aller  à  Paris  appaifor  la  fer* 
tnentatron  des  efprits  agités  par  l'affaire  des 
Jéfuftes.  Peu  de  temps  après-,  Henri  IY^l'eavoie 


.auprès  du  Duc  de  Bouillon  jtonr  le  raffermir 
dans  le  devoir,  &  obferver  les  complots  qui  fe 
formoient  à  Sedan.  En  1 595  il  va  à  Rouen  dif- 
fiper  les  brigues  du  Duc  de  Montpenfier.  En  - 
1597  il  eft  chargé  d'écrire  aux  chefs  desProtef- 
tans ,  qui  pendant  le  ficge  d'Amiens  cherchoient 
à  inquiéter  le  Roi,  pour  en  arracher  de  nou- 
veaux privilèges.  En  1 598  il  va  dans  la  Breta- 
gne qui  n'étoit  pas  encore   bien   xemife  des 
troubles  de  la  guerre  >  &  tient  les  Etats  à  Ren- 
nes ,  pour  hâter  la  levée  des   fommes  qu'on 
avok  promifes.  En  1603   il  fait  un  voyage  en 
Poitou ,  y  diffipe  les  factions  ,  &  ramène  au  Roi 
•  le  cœur  des  Proteftans.  En  1606  il  fait  échoue* 
les  delTeins  des  Calviniftes  qui  demandoient,  un 
fynode  national  :  il  concilie  à  la  Rochelle  le 
Clergé  &les  Proteftans  divifcs.  Enfin  en  1614. 
.il  travaille  par  ordre  de' la  Régente, 4  prévenir 
ou  appaifer  les  troubles  excités  par  les  Princes 
&  les  Grands  du  Royaume.  On  lui  doit  cette 
juftiçe,  que  fes.  talens  ne  fervirent  jamais  qu'au 
bien  de  l'Etat.  Sa  politique  n'eut  rien  d'artifi- 
cieux 5  elle  fut  adroite  fans  être  fauffe ,  &  ver- 
.  tueufe  fans  être  rigide:  cet  oit  la  politique  d'un 
hounéte  homme  qui  dit  toujours  la  vérité ,  & 
■  qui  eft  afftz  eftiraé  pour  la  faite  croire. 

Idem.  fa*}  La  principale  de  ces  aflemblées 
•  du  Corps  Ptoteftant  fut  celle  de  Çhatelleraut  en 
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ttfoj.  Sully  fut  nommé  par  le  Roî  p#nr  y  pré- 
iïder.  Jamais  Ion  maître  ne  lui  donna  une  plus 
grande  marque  de  confiance  5  &  fi  l\m  (aie  at- 
tention qu'il  étoit  Proteftant,  on  verra  que  ja- 
mais il  ne  le  trouva  dans  une  circonstance  plus 
délicate.  Le  plan  de  conduite  qu'il  &  traça  à 
lui-même,  fut  de  ne  trahir  ni  la  religion  ,  ni 
fon  Prince ,  6c  de  remplir  en  même  temps  les 
devoirs  de  Proteftant  zélé  de  de  fujet  fidèle.  Il 
marcha  toujours  entre  ces  deux  lignes  t  lai* 
s'en  écarter.  Auffi  dans  toute  cette  aflemblée  3 
joua  le  rôle  d'un  fage  5  au  lieu  que  Moraay, 
avec  Ton  zélé  aveugle  &  impétueux»  ne  parue 
'qu'un  enthoufiafte  qui  veut  armer  des  fanati- 
ques. Sully  préfida  encore  deux  fois  à  de  pa- 
reilles atfemblées;  l'une  à  la  Rochelle  en  1607} 
&  l'autre  à  Gergeau  en  1  to».*:  &  dans  toutes  les 
deux  il  ne  fut  pas  moins  utile  à  l'Etat  &  au 
Roi. 

Page  305.  («4)  SuHy  en  if96  traite  avec  les 
Suirfes,  6c  en  obtient  une  promefledè  vingt  nrilte 
hommes  pour  ion  martre.  En  z  y??  il  négocie 
le  mariage  du  Roi  avec  Marie  de  Médicfs.  En 
1600  il  conclut  un  traité  arec  fe  Cardinal  Al* 
dobrandin,  Légat  du  Pape  &  Médiateur  peur  le 
Duc  de  Savoie.  En  1tf04.il  termine  en  faveur 
du  Roi  Une  contestation'  avec  té.  Ripe  ftr  la 
propriété  du  pont  d'Avignon-  Mais  c*eft  fiir-toac 

dans 
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Sans  fcn  ambaflade  en  Angleterre  qu'il  déve- 
loppa des  talens  fupcrieuis.  Dès  l'an  1601  9 
Henri  IV  l'avoit  envoyé  à  Douvres  ,  où  il  avoic 
eu  un  fecret  «ntretiei#avec  Elizabeth  fur  les% 
moyens  d'abaiffer  la  Maifon  d'Autriche.  Cette 
Reine  Proteftante ,  ennemie  implacable  d'une 
PuûTance  qui  avoit  voulu  la  détrôner,  occupée 
<îéja  des  grandes  idées  de  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope ,  étoit  par  eflime  ,  par  admiration  &  par 
intérêt,  l'alliée  &  l'amie  de  Henri  IV s  &  tous 
deux  n'attendoient  que  le  moment  d'exécuter 
leurs  vaftes  defîeins:  mais  elle  mourut  en  1605. 
Henri  IV  fentit  combien  la  mort  de  cette  Reine 
pouvoit  influer  fur  les  affaires  de  l'Europe.  Il 
craignit  avec  raifon  que  le  nouveau  Roi  d'An- 
gleterre ne  fut  pas  auffi  difpofé  qu'elle  à  entrer 
dans  Ces  vues.  Il  lui  envoya  donc  Sully  avec  la 
qualité  d'Ambaffadeur  extraordinaire,  pour  le 
fixer  dans  fon  parti ,  &  armer  l'Angleterre  con- 
tre l'Autriche.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires 
même  tous  les  détails  de  cette  négociation. 
On  y  trouvera  la  profondeur  d'un  politique , 
l'éloquence  d'un  homme  d'Etat,  cette  a&i  vite 
d'efprit  qui  donne  prefque  toujours  les  fuccès  , 
ce  coup  d'œil  qui  démêle  les  objets ,  même  au 
milieu  du  trouble ,  &  qui  fait  le  grand  Négocia- 
teur ,  comme  le  grand  Général.  On  y  remar- 
quera fur-tout  cet  afcendant  qu'un  homme  de 
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génie  fçait  prendre  fur  les  caractères   foibles , 

&  fur  les  âmes  à  pérîtes  partions. 

Page  318.  (ij).  François  d'O  ,  Surintendant 
des  Finances  fous  Henri  III  &  au  commence- 
ment du  règne  de  Henri  IV  ,  avoir  tout  ce  qui 
auroit  dû  lui  donner  l'exclufionde  certe  charge. 
Il  étoit  diflipateur,  indolent ,  paflionné  polir  le 
jeu ,  tout  occupé  de  l'es  plaiïîrs  ,  mettant  une 
vaine  grandeur  dans  des  prodigalités  infenfées, 
ne  fe  refufant  rien  ,  tandis  que  le  Roi  manquoit 
de  tout.  Voilà  l'homme  qui  gouvernoit  les  Fi- 
nances. Il  mourut  en  1594  avec  plus  de  quatre 
millions  de  biens  ,  laiiTant  l'Etat  endetté  de 
huit  cent  dix   millions  de  notre  monnoye  ac- 
tuelle. A  fa  mort ,  la  charge  de  Surintendant  fut 
fupprimée  ;  &  le  Roi  créa  un  Confeil  de  Finan- 
ces compofé  de  huit  perfonnes.  Sully  n'approuva 
point  cette  forme  d'adminiftration  ,  parce  qu'il 
eft  bien  plus  difficile  de  trouver  huit  homme? 
vertueux ,  que  (T'en  trouver  un  feul.  Sa  façon  de 
penfer  ne  fut  que  trop  juftifiée.  Les  huit  Con- 
féillers  ne  furenr  que  huit  concutîionnaires  à 
brevet.  Les  diffipations  &  les  vols  continuèrent 
avec  plus  de  fureur  qu'auparavant.  Le  Roi ,  dans 
la  guerre  contre  TEfpagne ,     ayant  befoin  de 
huit    cent    mille    écus    pour    faire    le    liège 
d'Arras ,  les  leur  demanda  ,  comme  l'homme 
qui  a  befpin  de  pain  en  demande  à  un  citoyea 
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licke  5  il  ne  put  jamais  les  obtenir.  Je  fuis ,  écri- 
vent ce  bon  Prince  à  Sully ,  fort  proche  des  en- 
nemi* ,  6*  n'ai  quafi  pas  un  cheval  fur  lequel  je 
puijfe  combattre  y  mes  chemifes  font  toutes  dé* 
ckirées  ,  mes  pourpoints  troués  au  coude;  &  de* 
puis  deux  jours  je  dîne  che%  les  uns  &  les  autres 
parce  que  mes  Pourvoyeurs  nont  plus  moyen  de 
rien  fournir  pour  ma  table.  Cependant  les  huit 
Coufeillers  des  Finances  tenoient  à  Paris  d'ex* 
celleates  tables  ,  &  leur  luxe  infultoit  à  la  mi- 
fère  publique.  Il  n'eft  pas  inutile  de  répéter  de 
pareils  faits ,  pour  qu'on  fâche  jufqu  où  peut  al- 
ler l'audace  de  la  déprédation  dans  un  Etat  mal 
gouverné  depuis  longtems. 

Pag.  3 xi.  (ié).  La  première  .opération  de 
Sully  fut  de  fe  tranfporter  en  1^6  dans  Jes 
principales  Généralités  du  Royaume ,  Se  d'en- 
voyer dans  les  autres  des  hommes  de  confiance 
pour  en  connoître  les  forces  &  les  revenus.  Eu, 
J  598  il  fît  un  fécond  voyage.  Son  attention  s*é-i 
tendoit  à  tout  :  il  examinoit  le  climat  de  cha- 
que Province ,  les  différentes  efpèces  de  terre  * 
de  culture,  de  production ,  les  non- valeurs  réel- 
les ou  fuppofées  y  leurs  caufes  ou  paflagères  ou 
coudantes  ,  la  proportion  entre  les  frais  ,&  le 
revenu  ,  la  qualité  &  le  prix  commun  des  den- 
tées j  la  facilité  des  confommations ,  le  nombre 
des  habitons ,  leur  caractère ,  la  valeur  de  cha* 
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q;ie  homme  dans  les  diffërens  pays  ,  les  reflour- 
ces  des  Tilles,  le  produit  des  manufactures  ,  l'é- 
tendue  &  la  qualité  du  commerce.  Il  obfervoic 
fur  les  lieux  même  ce  que  payoit  chaque  Pro- 
v/ince  j  la  nature  des  importions  j  celles  dont 
la  reflburce  eft  en  même  temps  la  plus  étendue 
&  la  plus  prompte  >  celles  dont  la  perception 
coûte  le  moins ,  &  rapporte  le  plus  ;  celles 
qui  fe  combinent  le  mieux  avec  le  climat',  le 
fol ,  rinduftrie  des  habitans  ;  &  celles  qui  (ont 
plus  à  charge  au  peuple  ,  qu'elles  ne  font  utiles 
à  l'Etat.  Il  calculoit  par-tout  la  fomrae  des  ri- 
cheûes  :  il  étudioit  tout  ce  qu'une  Province  re- 
çoit ,  &  tout  ce  qu'elle  donne  ,  comment  y 
vient  &  par  où  s'écoule  l'argent,  quels  font  les 
canaux  ouverts  ,  &  ceux  qui  font  engorgés , 
enfin  quelles  font  les  Provinces  où  la  Capitale 
ne  renvoyé  point  les  fucs  qu'elle  en  reçoit ,  & 
où  fe  trouve  interrompue  cette  heureufe  circula- 
tion ,  qui  fait  la  vie  du  Corps  politique.  Sully, 
fur  tods  ces  objets ,  ne  s'en  rappottoit  qu'à  lui- 
même  :  car  il  faut  des  yeux  pour  voir.  On  fait 
que  le  Duc  de  Bourgogne  ,  dans  un  temps  plus  I 
éclairé  ,  ne  put  fe  procurer  une  connoiflânct 
exacte  des  Provinces  par  les  Intendans  même.' 
ttïd.  (17).  Des  que  les  membres  du  Con- 
feil  apprirent  que  Sully  devoit  faire  des  vifîtes 
dans  les  Provinces.,  ils  n'épargnèrent  rien  pour 
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le  traverfer.  L'opération  étoit  trop  utile  pour 
qu'ils  n'en  fuiTent  pas  épouvantés.  Ils  eurent 
recours  à  tout.  Les  Receveurs  généraux  ,  Tré- 
ibriers  ,  Contrôleurs  ,  Greniers  &  jufqu'aux 
moindres  Commis  furent  prévenus.  Les  uns  s'ab- 
fentèrent  &  lailTèrent  leurs  Bureaux  fermés  5 
d'autres  firent  voir  des  ordres  qui  leur  défen- 
doient  de  communiquer  leurs  regiftres  &  leurs 
états.  En  même  temps  on"  femoit  dans  les  Pro- 
vinces les  bruits  les  plus  odieux  contre  Sully  $ 
on  profitoit  de  fon  abfence  pour  le  noircir  au- 
près du  Roi  :  on  l'accufoit  d'ignorance ,  de  du- 
reté ,  d'étourderie  :  on  le  peignoit  comme  un  ty- 
ran qui  alloit  fucer  le  fang  du  peuple  ,  &  qui 
abuloit  de  l'autorité  du  Prince  ,  pour  le  rendre 
odieux  à  fes  Sujets.  Enfin  le  cri  général  fit  im- 
preifion  fiir  le  Roi  lui-même  5  &  Sully  reçut  or- 
dre de  revenir.  Henri  IV  qui  ,  après  la  plus 
courte  abfence,  l'embrafToit  toujours  avec  trans- 
port ,  le  reçut  très-froidement.  Sully  reconnut 
alors  le  danger  qu'il  y  a  de  fervir  les  Rois  loin 
d'eux.  Il  eut  à  Ce  juftifier  des  plus  cruelles  ca- 
lomnies s  &  il  en  vint  aifément  à  bout  :  mais  il 
falloit  encore  éviter  les  ioupçons~  pour  l'avenir. 
Cinq  cents  mille  écus  qu'il  avoit  ramaffés  dans 
fes  voyages ,  &  qui  fans  lui  enflent  été  perdus 
pour  le  Roi  ,  furent  dépofés  dans  le  Tré- 
for  Royal.  En  même  temps  il  prit  des  prccau- 
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lions  pour  qu'aucune  partie  de  cette  fomme  ne 
fut  diffipée.  On  ne  tarda  point  à  fentir  combien 
ces  précautions  étoient  néceiTaires. 

Sanci ,  un  des  membres  du  Confeil  ,  &  le 
plus  abfolu  des  hommes  ,  envoya  demander  à 
Sully,  avec  toute  la  fierté  d'un  defpote  3  quatre- 
vingt  dix  mille  écus  pour  payer  les  Suiifes. 
Sully  fçavoit  qu'il  n'étoit  dû  que  le  tiers  de 
cette  fomme.  Il  refufa.  Son  refus  excita  entre 
lui  &  Sanci  une  vive  querelle  qui  éclata  en  pré- 
fence  du  Roi.  Peu  de  temps  après  ,  Sully  fur 
prit  encore  les  membres  du  Confeil  à  vouloir 
détourner  deux  cent  mille  écus  du  Tréfor  royal. 
Heureufement  il  avoit  gardé  entre  fes  mains  de 
quoi  les  confondre  ;  &  dans  le  moment  qu'ils 
croyoient  triompher,  en  rejetant  fur  lui  la  dif- 
fîpation  de  c jtte  fomme ,  il  les  convainquit  lui- 
même  en  préfence  du  Roi ,  de  cet  odieux  bri- 
gandage. Ce  fut  là  l'e/Tai  des  contradi&ions  & 
des  noirceurs  que  Sully  eut  à  eiïïiyer  au  com- 
mencement de  Con  miniftère.  Ces  détails  de  la 
méchanceté  ne  font  indifférens  pour  aucun  fic- 
elé. On  s'étonne  quelquefois  qu'il  fc  fafle  fi 
peu  de  bien  dans  les  Etats  :  le  Philofophe  qui 
pèfe  les  obftacles  ,  doit  peut  -  être  s'étonner  ds 
ce  qu'il  y  a  encore  des  hommes  qui  ont  le  cou- 
rage d'en  faire. 

Page  3iz.  (2,8)  Ce  fut  en  1$$%  que  parurent 
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toutes  ces  déclarations ,  qui  rendirent  le  Roî 
propriétaire  de  fes  revenus ,  &  mirent  le  peuple 
à-il'abri  des  concuffions  des  fujets  puiflans.  Ce 
qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  tous  les  tyrans 
qui  voloient  le  peuple,  fe  plaignirent  avec  au- 
dace ,  comme  fi  on  les  eut  dépouillés  d'un  bien 
légitime  5  tant  certains  hommes  s'accoutument 
à  regarder  l'injuftice  comme  un  de  leurs  droits» 
Le  Dac  d'Epernon ,  par  ces  fortes  de  violences  , 
fe  faifoit  tous  les  ans  un  revenu  de  près  de 
quatre  cent  mille  francs  de  notre  mon  noie.  Il 
fut  averti  du  jour  ou  devoir  pafler  la  déclaration  « 
qui  lui  orJonnoit  de  n'être  plus  brigand  ni  con- 
cuflionnaire;  il  fe  rendit  au  Confeil,bien  ré- 
folu  de  l'empêcher.  Là  ,  au  défaut  de  raifons  , 
il  eut  recours  aux  infultesj  &  fon  infolence  na- 
turelle ,  aigrie  encore  par  les  réponfes  iîères  de 
Sully ,  ofa  s'emporter  jufqu'aux  menaces.  Sully 
répondit  à  l'outrage  avec  le  ton  d'un  homme 
qui  eft  accoutumé  à  ne  rien  craindre  ;  &  tous 
deux  en  même  temps  portèrent  la  main  fur  la 
garde  de  leurs  épées.  La  falie  du  Confeil  eût 
peut-être  été  enfanglantée ,  fî  on  ne  fe  fut  jette 
en  foule  au  devant  d'eux.  Le  Roi  inftruit  de 
cette  querelle,  loua  beaucoup  le  zèle  intrépide 
de  Sully ,  &  lui  écrivit  à  l'heure  même  de  fa 
main,  lui  offrant,  difoit-ii ,  de  lui  fcrvir  de 
fécond  contre  d'Epernon. 
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Page  315.  (19Ï  II  y  eut  (bus  le  mïniftcre  it 
Sully  trois  Chambres  de  juftice ,  établies  pour 
faire  des  recherches  contre  les  Financiers  qui 
avoient  malverfé  dans  leurs  emplois ,  l'une  en 
160 1,  l'autre  en  1604,  &  la  troisième  en  1607. 
Cette  dernière  fut  établie  contre  l'avis  de  Sully. 
Il  âvoit  reconnu  par  l'expérience  des  deux  pre- 
mières ,  que  les  principaux  coupables  échappent 
toujours.  On  retira  cependant  quelque  avantage 
de  ces  pourfuites;  c'eft  que  les  loix  commencè- 
rent enfin  à  paroître  quelque  chofe  5  l'idée  des 
mœurs  fut  réveillée  5  le  peuple  s'apperçut  que 
le  gouvernement  s'occupoit  de  lui  5  la  Noblefle 
apprit  à  ne  pas  confondre  l'or  avec  l'honneur  j 
la  nation  commença  à  foupçonner  que  la  pau- 
vreté honnête  pouvoit  avoir  un  prix.  Au  refte, 
Sully  dan<?  fes  Mémoires,  efc  d'avis  de  iuppri- 
mer  entièrement  ces  Chambres  de  juftice,  com- 
me des  moyens  inutiles.  Ce  n'eft  prefque  tou- 
jours que  Poccafîon  d'un  trafic  honteux  entre 
ceux  qui  ont  befoin  de  protection ,  5c  ceux  qui 
en  ont  à  vendre. 

Page  315.  (30)  Il  faut  convenir  que  toutes 
les  opérations  de  Sully  fur  les  monnoies  furent 
peu  avantageufes.  Eni^oi  il  fit  défendre  d'em- 
ployer dans  le  commerce  les  monnoies  étrangè- 
res. Le  commerce  fut  interrompu  par  cette  dé- 
fenfe,  parce  que  le  crédit  en  fut  affecté.  Ces 
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cfpcces  étrangères  fe  trouvoient  en  France  en 
trcs-grande  quantité  :  on  les  refTerra  par  la  ré- 
pugnance de  les  porter  à  la  Monnoie,  à  caufe 
des  droits  considérables  qu'on  devoit  y  retenir^ . 
Peu  de  temps  après,  Sully  rendit  une  déclaration 
qui  défendoit  de  tran (porter  hors  du  Royaume . 
aucune  efpèce  d'or  ou  d'argent ,  fous  peine  de 
confifcation.  On  fent  affez  combien  une  pa- 
reille ordonnance  eft  inutile.  Ce  n'eft  point  par 
des  déclarations  que  Ton  peut  retenir  dans  un 
pays  les  efpèces  d'or  &  d'argent  5  c'eft  par  une 
adminiftration  fage,  qui  détermine  en  faveur 
de  ce  pays  la  balance  du  commerce.  Sully  lui- 
même  ayant  fenti  combien  cette  déclaration 
étoit  infuf&fante  ,  crut  y  remédier  par  une  or- 
donnance du  mois  de  Septembre  1601  ,  qui 
hautfa  la  valeur  numéraire  des  efpèces.  L'expé- 
rience n'a  quyrop  prouvé  que  c'eft  une  mau- 
vaife  opération  de  toucher  aux  monnoies  d'un 
Etat.  Tout  changement  dans  cette  partie  nuit 
prodigieufement  au  commerce ,  par  l'extinétion 
de  la  confiance ,  par  le  refferremenc  des  bour- 
fes ,  par  les  embarras  &  le  défavantage  du 
change ,  par  le  renverfement  des  fortunes.  Ce 
qui  trompa  Sully ,  c'eft  qu'il  s'imagina  que  ie 
hauffement  de  la  valeur  numéraire  feroit  cefTer 
le  tranfport  chez  l'étranger,  en  diminuant  te 
profit*  En  effet  -,  la  proportion  de  l'or  à  l'a*- 
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gent  de  France  ,  n'étoit  pas  tout -à^- fait  abri 
de  i  à  ii, au  lieu  qu'en  Efpagne  elle  étoit  de  x 
à  13},  en  Angleterre  de  1  à  1 3  \\  ,  en  Allema- 
gne de  1  à  1  z  ~.  Ainfi  les  étrangers  avoient  Ji 
bénéfice  à  enlever  notre  or.  Mais  Sully  ne  re- 
média point  du  tout  à  cet  inconvénient.  La 
propottion  nouvelle  ne  rut  en  France  cjue  de  1 
à  11  7,  parce  que  Sully  ,  en  hauflant  la  valeur 
de  l'or  9  avoit  en  même  temps  hauffé  les  mon- 
noies  d'argent.  Ainfi  le  défordte  refta  le  meme; 
&  en  1 609  on  s'apperçut  qu'il  étoit  encore  d;- 
venu  plus  grande  parce  que  les  autres  Etais 
avoient  encore  haulTé  leur  proportion. 

Page  ji8.  (31)  Sully  s'étoit  convaincu  par 
l'étude  de  l'hiftoire  Se  par  les  réflexions,  <yas 
l'agriculture  eft  la  bafe  de*  Etats  &  la  fource 
des  revenus  publics.  Il  r/eft  donc  pas  étonnai: 
qu'il  ait  regardé  la  taille  arbitraire  comme  un 
fléau  de  l'Etat ,  &  qu'il  ait  defiré  changer  entiè- 
rement la  forme  de  cette  impofition.  Il  (envoie 
que  la  terre  étant  la  fource  des  revenus,  doit 
être  auffi  la  fource  des  impôts ,  mais  qu'ils  doi- 
vent porter  fur  le  produit ,  &  non  fur  le  travail. 
Or  le  produit  total  des  terres  fe  divife  en  deux 
parties.  L'une  eft  la  rentrée  des  avances  qui  ont 
été  faites  pour  l'exploitation  ;  cette  partie  doit 
<tre  facrée  pour  le  fife ,  puifque  c'eft  cet  argent 
"mène  qui  eft  la  fource  de  la 'fécondité.  1/auire 
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portion  eft  bénéfice  5  c'eft  elle  qui  conftitue  le 
revenu  5  c'eft  fur  elle  feule  que  l'impôt  doit  être 
levé.  Dans  tout  pays  ou  Je  cultivateur  ne  re- 
trouvera point  du  bénéfice  en  fus  de  fes  avan- 
ces, &  de  la  fomme  dont  il  doit  payer  la  pro- 
tection du  Souverain  ,  il  faudra  nécetfairement 
qu'il  s'intéreiTe  moins  à  la  culture ,  que  par  con- 
féquent  cette  culture  diminue  ,  &  avec  elle 
les  revenus  de  l'Etat.  Mais  que  feroit-ce  fi  bien- 
loin  de  retirer  aucun  bénéfice  de  fon  travail , 
l'impôt  lui  enlevoit  une  partie  même  de  la 
fomme  deftinée  à  l'exploitation  de  Ùl  terre  ? 
Alors  il  ne  faudrait  point  s'étonner ,  que  la  pro- 
feftlon  la  plus  malheureufe  de  toutes  fut  pref- 
que  abandonnée,  qu'une  partie  des  terres  reftât 
en  friche,  &  que  tout  Tordre  économique  fe4 
trouvât  dérangé  par  la  fuppreffion  des  revenus 
réels  de  l'Etat.  Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  ef- 
frayant, c'eft  que  le  défordre  iroit  toujours  en 
augmentant,  parce  que  l'impôt  dirigé  toujours 
fur  le  même  plan  ,  diminûeroit  d'année  en  an- 
née la  fomme  deftinée  pour  la  culture  des  ter- 
res. On  a  écrit  beaucoup  de  livres  fur  cette 
matière  -,  on  en  écrira  encore  beaucoup.  Mais 
ce  ne  font  pas  les  lumières  qui  nous  manquent^ 
Il'faut  détruire  les  pallions  ,  qui  font  un  obfta- 
cle  prelque  invincible  à  tout  le  bien  qu'on  peut 
faire.   D'ailleurs    un  des  grands   malheurs  .de 
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l'humanité,  eft  d'être  entraîné  par  l'habituel 
Il  eft  bien  difficile  de  regarder  comme  an  mal , 
ce  qu'on  a  vu  de  tout  temps.  Que  de  chofes 
excellentes  on  ne  fait  point,  parce  qu'on  ne  les 
a  jamais  faites  I 

Page  330.  (31)  Sully ,  en  plufîeurs  endroits 
de  fes 'Mémoires,  fe  récrie  contre  la  Gabelle. 
Il  trouvoit  une  dureté  extrême  à  vendre  fort 
cher  à  des  pauvres  une  denrée  très  -  commune. 
Ferfoune  n'ignore  que  certaines  provinces  font 
afTujetties  à  l'impôt  fur  le  fel  >  tandis  que  d'au* 
très  en  font  exemptes.  On  détermine  la  quan- 
tité que  chacun  doit  prendre.  On  preferit  l'u- 
fage  qu'on  en  doit  faire.  Il  eft  défendu  de  re- 
vendre ce  que  l'on  a  au  delà  de  fes  be foins. 
Les  troupeaux  ,  qui  ne  peuvent  être  préfervés 
de  plufîeurs  maladies  que  pai  le  <fel ,  langui  fient 
te  meurent  9  parce  que  le  payfan  ne  peut  pas 
leur  donner  ce  fecours.  Ou  va  même  jufqu'à  in- 
terdire à  ces  animaux  mouràns  les  bords  de  ia 
mer ,  où  l'inftinét  de  leur  confervation  les  con- 
duit. Le  commerce  de  la  pêche  eft  confidcrable- 
ment  diminué  par  les  formalités  odieufes  qui 
gênent  la  falaifon.  L'agricultuie  perd  une  quan- 
tité prodigieufe  de  bras ,  qui  font  occupés  au 
faux-faunage.  Ces  hommes ,  qui  ne  font  que 
des  brigands ,  auroient  pu  être  des  citoyens. 
Ajoutez  à  cela  des  armées  de  Commis ,  dont 
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l'unique  fonction  eft  de  faire  la  guerre  aux  fu- 
jets  du  Roi  5  qui  gardent  les  bords  des  fleuves, 
des  rivières  ,   &  jufqu'aux   bords  de  la  mer, 
comme  dans  un  pays  ennemis  qui  fouvent  fou- 
tiennent  &  livrent  des  batailles  ,   où  ceux  qui 
tuent    deviennent  meurtriers   de   leurs  conci- 
toyens, &  ou  ceux  qui  font  tues  font  des  fu- 
jets  perdus  pour  l'Etat.  Ajoutez  les  emprifon- 
nemens ,  les  faifies ,  les  ventes ,  la  diminution— • 
du  commerce  &  du  travail  5  ajoutez  les  frais  de 
régie  qui  font  énormes  'y  car  chaque  million 
pour  le  Roi  en  coûte  an  autre  au  peuple  3  (oit 
en  frais  ,  foit  en  non- valeurs.  On  ne  cherche 
point  ici  le  trifte  &  vain  plaifir  de  cenfurer  ce 
qui  eft  établi:  mais  dans  un  ouvrage  qui  eft 
confacré  tout  entier  à  l'utilité  publique ,  il  doit 
être  permis  de  remarquer  les  défauts  d'une  im- 
pofkion  que  Sully.,  Richelieu,  Colbert,  &  tous 
nos  plus  habiles  Miniftres  ont  également  con- 
damnée. Si  elle  a  fubfifté  jufqu'à  préfent ,  c  eft 
fans  doute  parce  qu'il  eft  bien  plus  facile  de 
voir  les  abus  que  de  les  réformer.  Dans  tout 
changement  politique  ,  lors  même  que  l'avan- 
tage eft  le  plus  affuré  ,  les  obftacles  font  im- 
menfes.  Il  n'y  a  que  le  mal   qui  fe  faffe  ai- 
fément. 

Page  3  3 1.  (  î  5)  Ce  n'eft  pas  affez  d'examiner 
la  nature  des  impôts  en  eux-mêmes  &  par  rap- 
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port  à  la  culture  des  terres  >  il  faut  encore  les 
comparer  les  uns  aux  autres.  Il  eft  des  impôts 
qui  fe  nuifent  :  il  eft  des  befoins  qu'on  ne  peut 
fatisfaire  qu'aux  dépens  d'autres  befoins.  Que 
diroit-on  d'un  homme  qui,  en  conftruifant  une 
machine ,  multiplierait  les  roues  fans  choix  , 
&  ne  prendrait  point  garde  que  le  mouvement 
des  unes  doit  néceflairement  rallentir  l'action 
des  autres  i  C'eft  cependant  ce  qu'ont  fait  plu- 
sieurs prétendus  Politiques.  La  jufte  répartition 
des  impôts  eft  encore  un  des  grands  objets  de 

..  l'homme  d'Etat.  Pour  y  parvenir ,  il  faut  con- 
noître  la  valeur  refpe&ive  des  provinces  ,  con- 
noiffance  qui  dépend  du  rapport  des  produc- 
tions ,  des  manufactures ,  du  commerce ,  de  la 
population ,  des  dépenfes  que  l'Etat  y  fait.  Il 
faut  que  les  non-valeurs  entrent  toujours  dans 
les  calculs  $  que  la  quotité,  de  l'impôt  (bit  roc- 
jours  déterminée  par  la  malTe  des  revenus ,  & 
que  l'une  foit  le  thermomètre  fidèle  de  l'autre  ; 
que  les  provinces  ne  payent  pas  au  Souverain 
plus  qu  elles  n'en  reçoivent  >  que  la  circulation 
aille  toujours  du  cenrre  à  la  circonférence, 
comme  de  la  circonférence  au  centre  ;  que  cha- 
que efpèce  de  biens  foit  impofëe  félon  fa  qua- 
lité ;  que  l'impoution  dans  les  villes  (bit  plus 
forte  que  dans  les  campagnes;  &que  le  pauvre 

-qui ,  dans  laconftkution  fociale ,  eft  déjà  écxaC 
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par  rinfblence  &  l'orgueil  du  riche,  n'ait  point 
encore  un  nouveau  motif  trop  légitime  de  mau- 
dire la  Patrie ,  &  de  détefter  le  nom  de  citoyen. 
Une  chofe  fur-tout  qui  eft  très  -  difficile  à  dé- 
terminer, c  eft  la  proportion  de  l'Impôt  avet  le 
produit  des  terres.  Car  les  rapports  qui  paroif- 
fent  proportionnels  ne  le  font  point  du  tout» 
Par  exemple,  un  douzième  lève  fur  un  petit 
produit ,  &  un  douzième  levé  fur  un  grand  ,  ne 
font  pa%  à  beaucoup  près ,  dans  la  même  pro- 
portion pour  les  contribuables  :  le  premier  eft 
une  charge  bien  plus  pelante  que  le  fécond* 
Tous  ces  détails  demandent  des  vues  fj  péri  eu- 
res  ,  un  eiprit  exercé  ,  &  fur-tout  le  calcul  de  la 
probité.  A  l'égard  de  la  régie,  la  meilleure  fe- 
roit  (ans  doute  celle  ou  tout  ce  qui  eft  impofé 
fur  le  peuple ,  feroit  au  profit  dé  l'Etat.  Mais  il 
faut  fe  (buvenir  que  les  impôts  font  régis  par 
des  hommes.  Souhaitons  du  moins  qu'ôh  di- 
minue ,  le  plus  qu'il  eft  poflïble ,  le  nombre  des 
mains  qui  manient  l'argent  des  fujets  pour  le 
faire  pafTer  au  Prince. 

Page  331.  (  34)  Une  des  maximes  de  Sully 
étoit  que  le  labour  &  le  pâturage  étoient  les 
deux  mamelles  d'un  Etat.  Telle  fut  la  baie  de 
fon  fyftême  ,  &  le  principe  de  fes  opérations. 
Il  fit  un  grand  nombre  de  réglemens  utiles  pour 
encourager  l'agriculture  j  mais  tous  a  voient  pour 
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but ,  de  procurer  l'aifance  au  cultivateur.  En  j 
effet  c'eft  là  le  principal  reffort.  Il  feroit  bien 
digne  d'un  fiècle  auffi  éclairé  que  le  nôtre ,  de  I 
tirer  enfin  cette  clafTe  d'hommes  fi  utile,  de 
l'état  vil  &  malheureux  ou  elle  a  été  jufqu'i 
préfent.  L'ancienne  Grèce ,  de  fes  premiers  cul- 
tivateurs ,  fit  des  Dieux.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  parmi  nous  on  les  traitât  feulement  à-peu- 
prés  comme  des  hommes.  Quoi  i  faut-il  êcie  à 
là  fois  néceifaire  &  avili  ?  Ce  feroit  aux  Grands 
à  donner  l'exemple  >  car  ils  peuvent  donner 
l'exemple  en  tout ,  fur-tout  dans  une  monar- 
chie. Une  vérité  effrayante  pour  eux  »  c'eft  qu'ils 
ne  peuvent  fubfifter  fans  le  Laboureur ,  au  lieu 
que  le  Laboureur  peut  fubfifter  (ans  eux.  C'eft 
une  coutume  allez  générale  par-tout,  de  placer 
des  bataillon»  fur  le  partage  des  Rois.  Un  Roi 
d'Angleterre  ,  en  traverfant  fon  pays  ,  vit  un 
aune  fpeâacle  s  c'étoit  deux  cents  charrues  que 
.  les  habitans  d'une  campagne  vinrent  ranger  fur 
fon  pa/Tage.  Ce  trait  eft  d'une  éloquence  fu- 
blime  pour  qui  fçait  l'entendre.  U  s'en  faut  bien 
que  dans  notre  Europe ,  avec  toutes  nos  fcien- 
ces  &  notre  orgueil ,  nous  ayons  pouffé  la  vé- 
ritable fcience  du  gouvernement  aufH  loin  que 
les  Chinois.  On  fçait  que  leur  Empereur,  pour 
donner  aux  citoyens  l'exemple  du  refpeét  qu'on 
doit  au  labourage,  tous  les  ans ,  dans  une  fête 
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folemnelle ,  manie  la  charrue  en  préfence  de 
fon  peuple.  Nulle  part  l'agriculture  n'eft  auflï 
honorée.  Il  y  a  même  des  places  de  Mandarins 
pour  les  payfans  qui  réuilîiïent  le  mieux  dans 
leur  art.  Par-tout  les  hommes  font  les  mêmes* 
On  les  mènera  toujours  par  les  diftindrions  & 
les  récompenfes.  Main  avant  qu'un  payfan  fca- 
che  ce  que  c'eft  que  l'honneur  ,  il  faut  qu'il 
fçache  ce  que  c'eft:  que  l'aifance.  Un  cœur  flétri 
par  la  pauvreté ,  n'a  d'autres  fentimens  que  celui 
de  fa  misère. 

Page  333.  (35)  La  liberté*  des  grains  ctok 
liée  ncceflairement  au  fyftême  de  Sully.  Auifî 
la  foutint-il  dans  toutes  les  occafions  avec  la 
plus  grande  vigueur.  En  1607,  un  Juge  de  Sau- 
mur  fut  menacé  de  punition  exemplaire  ,  pour 
avoir  défendu  la  fortie  des  bleds  hors  du  royau- 
me. Tout  femble  nous  inviter  aujourd'hui  à  re- 
venir à  des  idées  fi  fages.  S'il  faut  une  autorité  , 
nous  avons  celle  de  Sully.  S'il  faut  des  raifons  , 
nous  avons  plufîeurs  exctliens  livres  où  l'utilité 
de  ce  fyftême  eft  démontrée.  Tout  le  monde 
d'ailleurs  eft  en  état  de  voir  par  lui-  même  que 
la  concurrence  de  l'étranger  ,  entretenais  un 
profit  certain  fur  le  prix  de  nos  bleds  ,  &  préve- 
nant leur  non-valeur ,  doit  augmenter  les  re- 
venus ,  exciter  au  travail ,  encourager  la  cul- 
ture, &  par  conséquent  accroître  la  population. 
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S'il  faut  des  exemples,  nous  avons  celui  de  l'An- 
gleterre &  notre  propre  expérience.  Sully ,  de- 
venu Miniftre ,  rétablit  par  ce  moyen  l'agricul- 
ture qui  étoit  entièrement  duperie  par  les  guer- 
res civiles.  La  France  devint  le  grenier  de  l'Eu- 
rope. Elle  jouit  de  cet  avantage  fous  les  règnes 
de  Henri  IV,  de  Louis  XIII ,  &  dans  les  pre- 
miers temps  du  règne  de  Louis  XIV.  L'abon- 
dance &  le  bon  prix  du  bled  entretenoient  les 
richeires  delà  nation.  En  i^r^Colbert  voulant 
favorifer  les  manufactures ,   fit  défendre  l'ex- 
portation des  grains  ,  pour  que  la  fubfiftance  des 
ouvriers  étant  à  bas  prix ,  la  fabrication  &  la 
main-d'œuvre  fe  trouvaient  moins  chères  que 
chez  l'étranger.   On  ne  tarda  point  à  fentir  les 
effets  de  ce  changement.  Bientôt  la  culture  di- 
minua. Dans  les  mauvaifes  terres,  la  valeur  dei 
productions  n'équivaJoic  plus  à  la  dépenfe.  On 
prit  donc  le  parti  de  les  abandonner.  Peu-à-peu 
les  campagnes  ont  dépéri  ;  &  la  France  qui  pro- 
duifoit  autrefois  70  millions  de  feptiers  de  bled , 
aujourd'hui  en  produit  à  peine  quarante.  D'un 
autre  côté  ,  l'Angleterre ,  avant  qu'elle  eût  per- 
mis chez  elle  l'exportation   des  grains,   étoit 
fouvent  obligée  d'acheter  des  bleds  étrangers , 
parce  qu'elle  n'en  recueilioit  point  aflez  pour 
fes  propres  befoins.  Mais  elle  adopta  nos  prin- 
cipes ,  à  peu-près  dans  le  temps  que  nous  y  itr 
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i  Jsonçâmes.  En  1689  on  propofa  des  récompen- 
fls  à  tous  ceux  qui  vendraient  des  bleds  aux 
«rangers.  En  peu  de  temps  l'agriculture  fît  des 
progrès  rapides.  Aujourd'hui  une  bonne  récolte 
peut  nourrir  l'Angleterre  pendant  plufieurs  an- 
nées ;  &  elle  ePc  en  état  de  vendre  des  bleds  à 
toutes  les  autres  nations.  C'eft  peut-être  là  l'é- 
poque de  ù.  grandeur.  Il  a  été  prouvé  dans  les 
derniers  temps ,  que  l'exportation  des  grains  loi 
avoit  valu  en  quatre  années  170  millions,  330 
mille  livres  de  France.  La  feule  objection  rai- 
fonnable  contre  ce  fyftéme ,  eft  ia  crainte  des 
difettes  dans  les  mauvaifes  années.  Mais  il  eft 
prouvé  que  les  difettes  font  infiniment  plus  ra- 
res dans  les  pays  ou  la  liberté  des  grains  Con- 
tient l'agriculture:  .Une  partie  de  la  nation  a 
étudié  &  approfondi  ces  matières.  Il  ne  nous 
lefte  plus  qu'à  profiter  de  nos  connoifian- 
ces.  Il  y  a  des  préjugés  utiles  qu'il  faut  confer- 
ver  dans  un  Etat.  Mais  il  en  eft  d'autres  qui 
en  font  la  ruine.  On  ne  s'occupe  aujourdhui 
parmi  nous  que  d'agriculture.  On  ne  parle  que 
d'encourager  les  Laboureurs  ,  que  de  défricher 
des  terres  :  mais  tant  que  nos  ports  feront  fer- 
més ,  gardons-nous  bien  d'étendre  notre  cul- 
ture. Qu'ayons-nous  be&in  de  moiiTons  ?  Qua- 
v  on  s  -  nous  befoin  de  nouvelles  terres?  Nos. 
récoltes    plus    abondantes   ne   feraient    qu'a- 
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néantir  parmi  nous  la  valeur  du  bled.  Les  aval* 
ces  ne  feroient  plus  rembourfées  par  les  pra 
duits;  &  les  terres  deviendraient  un  fonds  ft4 
rile  pour  les  propriétaires  &  poux  le  Souverain 

Page  H 5-  ()6)  Sully, dans  le  cours 
adminiftration  ,  fit  plufieurs  chofes  utiles 
le  commerce.  Il  s'oppofa  (îir-tout  avec  beau- 
coup de  vigueur  à  une  foule  d'édits  burGiux, 
portant  création  de  mille  petits  droits  fur  dirlc- 
rentes  parties  du  commerce.  Ces  édits  n'étoie".: 
pas  pour  le  Roi  ;  c'étoit  des  gratifications  qu'il 
accordoit  à  les  courtifans ,  &  qu'on  lui  arracboit 
par  importunité.  Il  euvoya  un  jour  à  Sully  juf- 
qu'à  vingt-cinq  édits  pareils.  Sully  n'en  approuva 
aucun ,  &  fortit  pouT  aller  lui  faire  des  remon- 
trances. Il  rencontra  à  la  porte  la  Martpik  de 
Yerneuil ,  qui  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu'il 
s'oppofoit  ainfi  à  la  bonne  volonté  du  Roi. 
Tout  ce  que  vous  dites ,  Madame ,  lui  dit  Sully, 
f croit  bon  ,  fi  Sa  Majcftc  prenoit  l'argent  dazs 
fa  bourfe.  Mais  lever  cela  de  nouveau  fur  lis 
Marchands  ,  Art  if  ans  ,  Laboureurs  &  Pafteurs , 
il  n'y  a  aucune  apparence.  Ce  font  eux  fui  nour- 
rijfent  le  Roi  &  nous  tous.  Ils  ont  bien  ajfii  (tut 
maître ,  fans  avoir  encore  tant  de  gens  h  entre* 
tenir.   Ces  paroles  remarquables  peignent  en 
même  temps  &  le  caractère  &  la  politique  & 
Sully.  En  léo)  le  Comte  de  SoûToss ,  Rince  ôi 
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Sang  ,  obtint  la  permiflion  de  lever  un  droit  de 
quinze  fols  par  ballot  de  toile  qui  fortiroit  du 
royaume.  Il  avoit  eu  l'art  de  perfuader  au  Roi 
que  c'étoit  tout  au  plus  un  objet  de  trente  mille 
livres  par  an;  Sully,  en  calculant  ,  trouva  que 
cet  impôt  annuel  n'étoit  guères  moindre  que  de 
300  mille  écus,  &  il  empêcha  l'exécution  de 
ledit.  Le  Comte  de  SoifTons  irrité  voulut  fair« 
périr  le  Surintendant  5  &  Sully,  dans  cette  occa- 
f  on ,  eut  la  gloire  d'avoir  expolé*  la  vie  pour  le 
peuple ,  comme  il  l'avoit  expofée  pour  le  Roi. 
Idem,  (37)  La  grande  faute  que  Ton  reproche 
à  Colbert,  c'eft  d'avoir  donné  aux  manufactures 
le  premier  rang   dans   Tordre  économique.   Il 
protégea  beaucoup  les  arts  &  métiers  ,  qui  ne 
font  que  les  moyens  d'ouvrer  la  matière  pre- 
mière ,  &  s'occupa  peu  de  l'agriculture  ,  qui 
fournit  cette  matière  première  à  l'Etat.  Cepen- 
dant la  fabrication  n'eft  utile  que  par  le  prix 
qu'elle  donne ,  &  le  débit  qu'elle  procure  aux 
produits  des  terres.  Telle  étoit  la  façon  de  pen- 
fer  de  Sully.  C'étoit  là  une  des  branches  de  fort 
fyftême.  Ceft  pourquoi  il  fit  toujours  marcher 
l'agriculture  avant  i'indufkie.  Mais  doit-on  le 
Jouer  ou  le  blâmer  de  fon  oppofîtion  aux  ma- 
nufactures de  foie  ?  Ce  procès  fut  d'abord  dé- 
cidé contre  lui.  Depuis  quelque  temps  la  nation 
tft  revenue  fur  fes  pas ,  &  aujourd'hui  l?o* 


406  Eloge 

commence  à  douter.  Tous  ceux  qui  jugent  de? 
ia  profpérité  d'un  royaume  par  fon  éclat  appa- 
rent ,  ceux  qui  s'imaginent  que  le  luxe  eft  la 
grandeur,  &  qu'une  nation  parée  de  tiffus  d'or 
«&  d'argent  eft  la  nation  la  plus  riche ,  n'héfite- 
font  pas  à  condamner  Sully  :  mais  ceux  qui  à 
travers  les  furfaces  pénètrent  dans  l'intérieur 
des  Etats  $  ceux  qui  pèlent ,  qui  calculent ,  qui 
«nefurent;  ceux  qui  fçavent  que   le  luxe  des 
foies  a  parmi  nous  fait  tomber  les  laines  5  qu- 
Pavilitfement  des  laines  a  porté  fur  le  nombre 
des  troupeaux  5  que  la  diminution  des  trou- 
peaux a  altéré  une  des  fources  de  la  fécondité  ; 
ceux  qui  fçavent  que  l'agriculture  en  France  ne  < 
îend .  aujourd'hui  qu'un   fixième  de  ce  qu'elle  I 
rendoit  alors ,  &  que  pour  gagnetfquelques  mil- 
lions à  fabriquer  &  à  vendre  de  belles  étoffes ,  j 
nous  avons  perdu  des  milliars  fur  le  produit  de 
nos  terres  3  ceux  enfin  qui  ont  calculé  que  deux  I 
tniil  ons  de  cultivateurs  peuvent  faire  naître  un 
milliar  de  productions ,  au  lieu  que  trois  mil-  j 
[ions  d'artiftes  ne  produiront  à  l'Etat  que  7C0 
millions  en  marchandifes  de  main  -  d'oeuvre  , 
ceux-là  fans  doute  ne  feront  pas  fi  prompts  à 
condamner  un  grand  homme. 

PaSe  3  37*  (3*>SuMy  regardoit  les  grandes 
villes  comme  les  tombeaux  des  Etats,  parée 
qu'elles  ne  fe  forment  jamais  qu'aux  dépens 
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des  campagnes.  Il  s'attachoit  donc  à  repeupler 
les  bourgs  &  les  villages.  Il  déiîroit  fur-touc 
que  la  NobleiTe  habitât  dans  Tes  terres.  On  a 
trop  loué  Richelieu  'de  ce  qu'il  avoit  attiré  tous 
les  grands"  propriétaires  à  la  cour.  Cette  politi- 
que a  ruiné  l'Etat.  Elle  a  été  du  moins  la  pre- 
mière époque  de  la  décadence  de  l'agriculture. 
Un  homme  qui  iouvent  eft  inutile  à  Verfailles  t 
pourrait  être  dans  fa  terre  le  bienfaiteur  de  la  na- 
tion.' Et  croyez-vous  que  loin  du  manège  &  des 
intrigues ,  fon  ame  n'eût  point  quelque  chofe  de 
plus  vigoureux  &  de  plus  mâle  ?  Croyez-vous 
que  dans  les  combats  il  eut  moins  de  fang  à 
verfer  pour  la  Patrie?  C'étoit  bien  là  le  fenti- 
ment  de  ce  bon  &  généreux  Henri  IV.  Ce  Roi 
cui  avoit  plus  de  vues  politiques ,  que  femJ>loit 
n'en  promettre  d'abord  fa  gaieté  franche  &  mi- 
litaire ,  déclara  aux  Nobles  qu'il  vouloit  qu'ils 
«'accoutumaflent-  à  vivre  chacun  de  leur  bien  , 
&  à  faire  valoir  leurs  terres  par  eux-mêmes.  Il 
rioit  de  ceux  qui  venoient  étaler  à  la  cour  des 
habits  magnifiques ,  &  qui  portoient ,  difbit-il , 
leurs  moulins  &  leurs  bois  de  haute-futaie  fur 
le  dos.  Je  fçais  que  le  luxe  a  fait  un  nom  ridi- 
cule de  ce  nom  de  gentilhomme  de  campagne; 
mais  je  fçais  bien  aulîi  que  ces  gentilshommes 
de  campagne ,  refpeétables  en  effet ,  feroient 
alors  refpe&cs,  parce  que  tous  feroient  utiles, 
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&  que  plufieurs  feroient  grands.  Je  (fais  que 
l'honneur  françpis  fe  reflufciteroit  dans  leurs 
châteaux  ;  que  les  âmes ,  en  devenant  plus  (im- 
pies ,  deviendroient  plus  forces  $  que  les  terres 
feroient  mieux  cultivées  ,  les  villages  plus  ri- 
ches ,  l'agriculture  plus  en  honneur ,  les  fortu- 
nes des  grandes  Maifons  plus  affinées ,  les  re- 
v  venus  de  l'Etat  plus  confidérables.  Je  fçais  qu'en 
moins  de  cinquante  ans  peut  -  être  3  un  pareil 
changement  feroit  une  révolution  dans  nos 
«nœurs ,  &  qu'on  ne  verroit  plus  des  hom- 
mes fourire  avec  pitié  au  nom  de  vertu ,  d'hé- 
roïfme  &  de  dévouement  pour  la  Patrie. 

Idem.  (59)  La  multiplicité  effrénée  des  offi- 
ces, dit  Sully,  eft  la  marque  ajfurée  de  la  déca- 
dence prochaine  a"  un  Etat.  Elle  fur  charge  le 
-  peuple  par  le  payement  des  gages  attribués  à 
tant  d'officiers ,  par  la  levée  des  droits  qu'ils 
exigent  dans  leurs  fondions ,  par  les  privilège^ 
qui  les  exemptent  de  partager  les  fardeaux:  elle 
nuit  fur-tout ,  parce  qu'elle  achève  de  répandre 
l'efpiit  de  mollefle ,  la  honte  du  travail ,  le  goût 
des  grandes  villes,  l'indépendance  &  l'efprit  fac- 
tieux de  corps ,  enfin  la  trop  grande  eftime  de 
l'argent ,  qui  procure  en  même  temps  deux  cho- 
fes  qui  ne  devroieot  jamais  être  réunies  ,  de 
loifiveté  &  des  d blindions.  Ce  fut  en  160$ 
gue  Sully  travailla  à  cette  grande  réforme.  Col- 
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Sert  fit  la  même  opération ,  qui  de  Ton  temps 
croit  devenue  encore. plus  néceflaire.  En  1664 
ce  Miniftre  fit  drefler  un  état  général  de  tous 
les  Officiers  du  royaume.  On  en  trouva  45, 780, 
tandis  que  6000  auroient  fuffi.  Et  depuis  ce 
temps -là  le  nombre  en  eft  encore  beaucoup 
augmenté  parmi  nous. 

Page  338.  (40)  On  a  toujours  regardé  comme 
une  des  plus  utiles  réformes  de  Sully,  la  réduc- 
tion de  Tintérêt  du  denier  10  &  1 1  au  denier  1 6M 
en  1601.  Le  préambule  de  l'édic  contient  d'ex- 
cellens  principes  fur  cette  matière  :  &  les  plus 
habiles  Ecrivains  parmi  les  Anglois ,  le  propose* 
rent  depuis  comme  un  modèle  à  imiter  chez 
eux.  Le  Cardinal  de  Richelieu  en  1 6\  4 ,  réduifit 
l'intérêt  du  denier  1 6  au  denier  1 8  5  &  dans  Ton 
edit,  ne  manqua  pas  de  citer  celui  qui  avoitécé 
rendu  fous  Henri  IV.  Enfin  en  1 6 6 3  Colbert  fit  en- 
core une  nouvelle  rédu&io.   du  denier  1 8  au  de- 
nier 10.   Ces  trois  opérations  (bus  trois  règnes 
difFérens ,  furent  également  utiles  à  l'Etat.  Le 
haut  prix  de  l'intérêt  étoit  un  appât  qui  engageoit 
les  particuliers  à  placer  leur  argent  en  contrats 
de  rente ,  &  à  vivre  dans  Toifiveté ,  au  lieu  de 
s'appliquer  à  la  culture  des  terres  ,  aux  manu* 
factures  &  au  commerce.  La  réduction  força  les 
citoyens  à  enrichir  l'Etat ,  &  à  s'enrichir  eu** 
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inémes  par  le  travail  ;  elle  fut  encore  un  fecours 
pour  les  Nobles,  qui  purent  acquitter  plus  ai- 
fément  leurs  dettes  5  &  pour  la  partie  induf- 
trieufe  de  la  nation ,  qui  trouva  des  fonds.  Il  eft 
vrai  que  le  Prince  n'eft  le  maître  que  de  l'intérêt 
légal  de  l'argent  ,   c  eft-à-dire  de  cette  portion 
qui  eft  aliénée  à  perpétuité  par  des  contrats.   A 
l'égard  de  l'argent  qui  refte  dans  la  circulation 
pour  les  entreprifes  d'agriculture,  de  commerce 
ou  d'induftrie ,  c'elt  une  marchandife  dont  le 
prix  doit  haufler  ou  baifTer ,  félon  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  commune.   Si  l'argent  étoit  rare , 
la  diminution  de  l'intérêt  légal  ne  produiroit 
i  autre  effet  que  de  reflerrer  les  bourfes ,  6c  de 
faire  difparoîtie  les  préteurs.  Au/H  les  trois  Mi- 
nières qui  firent  fucceflivement  cette  réduction, 
avoient  déjà  commencé  à  rétablir ,  par  d'autre 
opérations  utiles  ,  l'ai  fan  ce  nationale  ,  fans  la- 
quelle Us  euflent  vainement  eflayé  de  réduire 
l'intérêt.  Il  faut  remarquer  que  c'eft  nous  qui 
avons  donné  aux  étrangers  l'exemple  de  ces 
fortes  de  réductions  ;  &  aujourd'hui  nous  fora- 
ines obligés  de  propofor  à  notre  Patrie  l'exem- 
ple de  ces  mêmes  étrangers,  Toutes  les  nation! 
voifînes  payent  l'intérêt  de  l'argent  moins  qui 
nous.   Elles  ont  maintenant  fur  la  France  la 
niêrne  avantage ,  que  |a  France  avoît  aurrefbii 
fiir  elles.  C'eft  pour  nous  une  raifon  de  fini 
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de  faire  une  réduction ,  que  tant  d'autres  caufes 
ont  rendue  néceflaire. 

Page  338.  (41)  Sully  voyoit  avec  toute  la 
douleur  d'un  citoyen  ,  la  plaie  terrible  que  le 
délofdre  des  finances  avoit  faite  aux  mœurs.  Il 
avait  là-deffus  les  principes  des  anciens  légifla- 
teurs  ;  &  le  Surintendant  de  Paris  eut  été  Li~ 
curgue  à  Sparte  ,  &  Caton  à  Rome.  Que  nous 
fommes  loin  de  cette  façon  de  penfer  !  Politi- 
ques d'un  jour  ,  nous  avons  tout  réduit  en  cal- 
cul ;   nous    avons  combiné   chaque    point   de 
grandeur  que  la  population,  le  commerce ,  Tin- 
duftrie,  les  arts  peuvent  ajoutera  un  Etat;  & 
nous  ne  parlons  pas  des  mœurs.  On  fe  plaint 
que  tout  a  dégénéré.  Que  peut-on  attendre  d'un 
peuple  où  l'or  eft  le  premier  des  biens  5  ou  l'ef- 
prit  mercenaire  anéantit  tout  principe  noble/ 
oii  tout  eft  marchandife  ,  jufqu'à  la  vertu  5  où 
dès  qu'on  a»  fait  une  bonne  action ,  s'il  s'en  fait  * 
encore  ,\jon  fe  hâte  d'en  demander  le  falaire  en 
argent  ?  Voilà  Je  germe  de  la  deltruétion.  Point 
de  mœurs ,  point  d'Etat.  Que  l'or  d'une  part  % 
&  l'honneur  de  l'autre  foient  remis  chacun  à  leur 
place.  L'or  xr'eft  qu'un  moyens  vous  perdez 
tout,  (î  vous  en  faites  une  récompenfe.  Vos  vils 
métaux  ne  font  que  rétrécir  les  âmes  :  la  cdnfi-  * 
dération  8c  l'honneur  les  élèvent  &  les  agran* 
diuV*  Àu$  le  fage  Miniftre  de  Henri  IV  étoir 
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indigné  de  voir  les  grands  Seigneurs  de  Ton 
temps  ,  avides  ,   pendant  les  guerres  civiles, 
d'indépendance  &  d'autorité ,  éblouis,  pendant 
la  paix  j  du  luxe  des  Financiers  ,  fe  rabaifler 
jafqu'à  ne  deûrer  plus  que  de  l'argent.  Il  faut 
voir  avec  quelle  éloquence  H  s'exprime  dans  Tes 
Mémoires  fur  le  luxe  »  fur  la  molle/Te ,  Gir  le 
prix  que  nos  pallions  mettent  a  l'or  ,  fur  le  dé* 
périffement  du  vieil  honneur ,  la  confuûon  des 
Etats ,  l'abatarditfèment  des  races,  la  fupériorité 
que  la  généreufe  noble/Te  devroit  avoir  fur  les 
gens  de  fortune ,  la  barrière  qu'il  faudrait  éle- 
ver entre  ces  deux  ordres  de  citoyens,  pour  que 
l'exemple  d'une  opulente  pifiyeté  ne  vienne  pas 
frapper  de  trop  près ,  des  âmes  qui  ne  doivent 
être  occupées  que  de  travaux ,  de  combats ,  de 
4àcri£ces  pour  l'Etat  &  pour  le  Roi.  Son  ftyle 
alors  s'élève  &  s'enflamme.   Ce  font  par -tout 
les  expreflions  d'un  guerrier  philofophe  ,  qui  a 
i'ame  également  auftére  &  grande ,  qui  lent  la 
vertu  avec  tranfpprt,  &  qui  coolbat  les  vices 
avec  la  même  intrépidité  qu'il  combattait  les 
ennemis  un  jour  de  bataille.  Ces  fortes  de  dé- 
tails fe  trouvent  fur-tout  dans  les  anciens  Mé- 
moires, bien  moins  agréables  fans  doute ,  mais 
plus  utiles  que  les  nouveaux.  IJs.renemblemà 
ces  médailles  antiques  que  les  connoifleurs  ai* 
ment  à  retrouver,  &  qui  font  toujours  ûpé- 
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Heures  aux  plus  belles  eftampes  que  Ton   à 
gravées  d'après  elles. 

Page  $39.  (41)  Il  n'eft  pas  inutile  d'oblerver 
que  Sully  entra  dans  le  miniftère  des  finances 
CB  l59f>  &  que  le  Roi  mourut  en  rtfio.  Dans 
cet  intervalle  de  quinze  ans ,  quoique  Sully  eût 
diminué  les  taille?  de  cinq  millions;  quoiqu'il 
eût  réduit  les  droits  intérieurs  &  autres  petites 
importions  à  la  moitié  ;  quoique  les*  dépenfes 
extraordinaires  de  l'Etat  &  du  Roi  mon  ta  (Te  nt  à 
plus  de  $8  millions,  cependant  toutes  les  det- 
tes de  l'Etat  formant  une  fomme  de  trois  cent 
dix  millions ,  furent  acquittées  ;  les  revenus  fu- 
rent encore  augmentés  de  quatre  millions  ;  & 
il  fe  trouva  dans  les  coffres  du  Roi ,  Toit  réelle- 
ment ,  foit  en  crédit  ,  plus  de  quarante  &  un 
millions.  Je  laiffe  à  décider  la  queftion  ,  s'il  eft 
utile  aux  Etats  que  les  Rois  amaiTent  des  tré~ 
fors.  Si  c'eft  une  faute ,  ce  fut  celle  de  trois  de 
nos  plus  grands  Princes  s  de  Charles  V,  de  Fran- 
çois I ,  &  de  Henri  IV.  Pour  moi ,  il  me  fuf&c 
de  montrer  l'effet  rapide  &  incroyable  d'une 
économie  bien  ménagée. 

Pa£e  34°-  (43)  Quoique  Sully  n'eût  pas  le 
titre  de  premier  Miniftre,  cependant  il  travailla 
fur  toutes  les  parties  de  radminxftration.  Au- 
cune des  manières  de  faire  du  bien  à  l'Etat ,  ne 
lui  étoit  étrangère.   En   i$999  il  fut  nommé 
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Grand  Maître  de  l'artillerie.  Il  la  trouva  dam 
un  état  auffi  déplorable  que  tout  le  refte.  AuiTî- 
tôt  il  y  donna  fes  Coins  j  &  dès  1 604 ,  l'arfenal 
Ce  trouva  garni  de  cent  pièces  d'artillerie,  de 
deux  millions  de  livres  de  poudre ,  de  cent  mille 
boulets  ,  &  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  armer 
plus  de  vingt  mille  hommes.  La  plupart  des 
fortifications  des  places  tomboient  en  ruine  ;  il 
les  fit  réparer ,  &  en  fit  conftruire  de  nouvelles. 
Il  n'y  avott  ni  ordre  ,  ni  difcipline  dans  les 
troupes.  On  retenoit  fouvent  la  folde  des  fol* 
dats;  &  les  officiers  eux-mêmes  itoient  mat 
payés.  Sully  fit  aiîurex  le  payement.  Il  établit 
un  hôpital  militaire  pour  les  invalides.  Il  forma 
le  plan  d'une  école  militaire  ppur  la  jeune  No- 
Wefle.  De  ces  deux  établiflemens,  le  premier  t 
comme  on  fçait,  a  été  perfectionné  par  Louis 

XIV.  Le  fécond  n'a  été  exécuté  que  fous  Louis 

XV.  Il  drefla  plusieurs  pians  de  réforme  poux 
les  troupes ,  foit  dans  la  guerre ,  foit  dans  la 
paix.  Il  fit  lever  les  plans  de  toutes  les  places 
&  côtes  de  Bretagne.  La  marine  avant  lui  étoit 
entièrement  négligée ,  ou  plutôt  elle  n'exiftoic 
pas.  Il  confeilla  au  Roi  de  la  rétablir.  Il  com- 
mença par  faire  vifiter  les  côtes ,  examiner  les 
ports,  prendre  des  mefures  pour  les  réparations. 
Il  fit  chercher  des  matelots  &  des  pilotes,  dont 
il  excitoit  l'induftrie  par  des  récompenses.  On 
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répara  le  petir  nombre  de  vaifleaux  qui  ref- 
toient  encore  ;  on  en  conftruifit  de  nouveaux. 
En  peu  de  tems  la  France  eut  un  très -grand 
nombre  de  galères  fur  la  Méditerranée.  Dans 
l'intérieur  du  royaume,  Sully  veilloit  à  une  au- 
tre eipèce  de  travaux  ;  c'éroit  ceux  des  bâtimens 
&  des  ponts  &  chauffées.  Il  fit  réparer  les  grands 
chemins  dans  preique  toute  l'étendue  du  royau- 
me ,  &  les  fit  orner  d'arbres  qui  fubfiftént  en- 
core dans  différens  endroits ,  où  on  les  nomme 
des  Rofnis.  Le  Berry  lui  dut  un  grand  nombre 
de  chauffées  &  de  ponts  qui  facilitèrent  le  com- 
merce dan»  des  lieux  jufqu'alors  impraticables. 
C'eft  lui  qui  donna  l'idée  du  canal  de  Briare , 
&  qui  la  fit  exécuter.  En  1737,  en  travaillant 
aux  éclufes  de  ce  canal,  on  trouva  des  médail- 
les d'argent  &  de  cuivre  ,  dont  l'une  eft  em- 
preinte des  armes  du  Duc  de  Sully  :  une  autre 
porte  cette  inlcription  ;    1 607  ,  Max  i  mi  lien  de 
B  et  hune  ,  Duc  de  Sully  >fous  le  règne  de  Henri 
IV y  &c.  A  Saint-Germain,  il  fit  bâtir  le  Châ- 
teau neuf,  étendre  les  jardins  jufqu'aux  bords 
de  la  Seine ,  &  construire  ces  belles  terra fles.  Il 
préfida  de  même  aux  embellifièmens  que  le  Roi 
fit  faire  à  Monceaux  &  à  Fontainebleau.  Dans 
Paris,  le  Louvre  fut  fort  augmenté.  La  grande 
galerie  fut  commencée  en  1603.  La  place  &  Jt 
iueDauphine,  le  pont- neuf ,  une  partie  de  ce 
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qui  fait  aujourd'hui  le  pont  -  au  -  change  ,  un 
grand  nombre  de  rues,  plufïeurs  quais  furent 
achevés  ou  con (truies.  Nous  jouirions  aujour- 
d'hui de  cous  ces  travaux  utiles ,  que  Sully  diri- 
gea comme  Surintendant  des  bâtimens  8c  Grand- 
Voyer  de  France.  Il  n'y  a  guères  eu  de  grand 
homme  d'Etat  qui  n'ait  protégé  les  lettres.  Sully 
fit  donner  une  penfion  à  Cafaubon  qui  étoit  un 
des  plus  fçavans  hommes  de  Ton  ficelé.  En  mê- 
me temps  il  s'occupoit  du  foin  de  contenir  deux 
religions  rivales ,  d'éteindre  4 es  reftes  du  fana- 
tisme 3  d'appaifer  les  dernières  fe coudes  d'un 
parti  puiffant ,  &  qui  avoit  long-temps  ébranlé 
la  France.  Eu  1 604 ,  il  fit  un  Mémoire  dont  le 
but  étoit  de  réunir  les  Proteftans  8c  les  Catho- 
liques dans  les  points  qui  les  divifoient.  S'il  eue 
réufli ,  il  ,eût  épargné  bien  du  fang  à  la  France  , 
&  le  dernier  ficelé  n'eût  pas  vu  des  millions 
d'hommes  porter  notre  induftrie  à  nos  voifins. 
Attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  intérefTer  la  gloire 
de  fon  maître ,  il  veilloit  même  au  dehors.  C'é- 
toit  lui  qui  étoit  le  dépofitaire  des  vaftes  projets 
de  Henri  IV.  Il  dirigeoit  avec  lui  les  négocia- 
tions qui  avoient  pour  but  d'armer  la  moitié  de 
l'Europe  contre  l'Autriche.  En  x  606 3  il  engagea 
les  Vénitiens  à  prendre  le  Roi  pour  arbitre  de 
leur  fameux  démêlé  avec  Paul  V.  La  même  an* 
née,  il  confeilla  au  Roi  de  fe  rendre  médiateur 
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entre  l'Efpagne  &  le*  Pays-Bas.  En  1609  ,& 
compofa  un  Mémoire  fur  l'ouverture  de  la  fuc- 
ceffîon  de  Clèves ,  où  il  dilcute  les  droits  de 
tous  les  Princes  intérefles  à  cette  grande  affaire. 
C'eft  ainfi  que  les  vues  &  les  foins  de  Sulljr 
s'étendoient  à  tont.  Si  Ton  penfe  en  même 
temps  à  fes  travaux  pour  les  finances ,  aux  foins 
qu'il  donnoit  à  la  police  intérieure  du  royaume  , 
à  cette  fouie  prodigieufe  de  mémoires  &  d'états 
qu'il  compofoit  fans  cefTe  pour  rinftruclion  du 
Roi,  aux  audiences  qu'il  donnoit  tous  les  jours  , 
à  tous  les  confeils  où  il  affiftoit ,  à  tous  les 
voyages  qu'il  étoit  obligé  de  faire,  à  ce  grand 
nombre  de  converfations  fi  longues  &  G.  inté- 
reûantes  qu'il  avoit  avec  Henri  IV,  on  aura  de 
la  peine  à  concevoir  comment  un  ieul  homme  9 
dans  un  fi  court  efpace  de  temps,  a  pu  exécuter 
tant  de  grandes  choies. 

Page  548.  (44)  Le  parallèle  qu'on  a  ofé  faire 
entre  Colbert  &  Sully,  eft  foudé  tout  entier  fur 
les  faits.  Car  ce  n'eft  que  par  les  faits ,  qu'on 
peut  connoître  &  juger  les  hommes.  Tant  que 
les  Miniftres  font  vivans ,  on  n'écrit  guère  s  fui 
eux  que  des  panégyriques  ou  des  ladres*  Ils 
font  trop  puiiTans  poux  n'être  ni  flattés ,  ni  haïs. 
Mais  il  vient  un  temps  où  l'on  difeute,  où  l'on, 
blâme  le  mal  fans  aigreur,  où  on  loue  le  bien 
ians  enthoufiafine.  Il  y  a  même  dans  le  gou* 
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vernement  économique,  des  opérations  qui  ne 
peuvent  être  jugées  tout  de  faite ,  &  dont  les 
effets ,  pour  être  appercus ,  ont  be(bin  de  temps. 
On  convient  an*e7  généralement  aujourd'hui 
que  Colbert  avoit  pris  une  faufîe  route;  que  le 
fyftéme  des  manufactures,  pouffé  trop  loin, 
eft  devenu  pour  la  France  une  caufe  de  dcftruc- 
tion.  Mais  fi  cette  erreur  d'un  grand  Homme 
nous  faifoit  fermer  les  yeux  fur  tout  le  bien 
qu'il  a  fait ,  &  fur  celui  qu'il  a  voulu  faire ,  la 
nation  ne  mériterait  pas  de  l'avoir  eu  pour  Mi- 
niftre.  On  n'ajoutera  rien  ici  à  ce  qui  a  été  dit 
dans  le  parallèle.  Cette  matière  eft  immenfê  ; 
elle  demanderait  un  volume  entier  >  &  l'on  ne 
peut  ici  préfenter  que  des  réfuitars.  On  remar- 
quera feulement  une  différence  e/Tentielle  entre 
les  deux  miniftères.  Sous  celui  de  Sully,  les  fi- 
nanciers ne  jouirent  d'aucune  efpêce  de  confi- 
dt  ration  ni  d'autorité  dans  l'Etat.  Sous  Colbert 
ils  furent  honorés  &  puifians  $  marque  certaine 
qu'ils  étoient  devenus  néceifaires.  Les  hommes 
juftes  feront  toujours  en  droit  de  reprocher  à 
ce  Miniftre  qu'il  ait  oté  à  Mézeray  fâ  penfion 
d'Hiftoriographe  ,  pour  n'avoir  point  parlé  des 
financiers  avec  aflez  de  ménagement.  Cet  Ecri- 
vain exacl  Se  rigide  >  dont  tout  le  crime  étoh 
d'avoir  mis  dans  les  ouvrages  les  principes  aus- 
tères qui  étoient  dans  fbn  cœur ,  n'auxoit  pas 
uns  doute  été  puni  par  Sully. 
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Page  349.  (45)  Sully  nous  apprend  lui-même 
dans  £es  Mémoires  ,  quelle  étoit.  fa  manière  de 
vivre,  depuis  qu'il  fut  Miniftre.  Il  felevoit  à 
quatre  heures  du  matin ,  été  &  hiver.  Les  deux 
premières  heures  étoient  employées  à  lire  &•  à 
expédier  les  mémoires,  qui  écoient  tous  les  jours 
mis   fur  fort  bureau.  A  fix  heures  &  demie  il 
étoit  habillé ,  &  fe  rendoit  au  Confeil,  qui  corn- 
mençoit  à  fept  pour  finir  à  neuf,  à  dix  &  quel- 
quefois à  onze.  Il  paflbit  le  refte  de  la  matinée 
avec  le  Roi ,  qui  lui  donnoit  fes  ordres  fur  les 
différentes  charges  dont  il  étoit  revêtu.  Au  for- 
tir  delà ,  il  revenoit  dîner.  Sa  table  n'étoit  pour 
l'ordinaire  que  de  dix  couverts.  Elle  étoit  d'une 
frugalité   qui  épouvantoit  la  plupart  des  Sei- 
gneurs de  la  cour.  On  lui  en  fît  fouvent  des  re- 
proches. Il  répondoit  toujours  par  ces  paroles 
d'un  ancien:  Si  les  convives  font  fages  3  il  y  en 
a  fuffifamment  pour  eux  ;  fi  ils  ne  le  font  pas  9 
je  me  paffe  fans  peine  de  leur  compagnie*  Après 
le  dîner,  il  donnoit  une  audience  réglée.  Tout 
le  monde  y   étoit  admis  ,   jufqu'à  un  fimple 
pay£àn.  L'audience  étoit  libre  ,  &  la  réponse 
étoit  toujours  prompte.    11  travail  loit  en  fuite > 
ordinairement  jufqa'à  l'heure  du  fouper.    Dès? 
qu'elle  étoit  venue,  il  faifoit  fermer  Ces  portes*  î 
11  oublioit  alors  toutes  les  affaires ,  8c  Ce  livrait 
au  doux*  plaifir  de  la  fociété,  avec  un  petit: 
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nombre  d'amis.  Il  fe  couchoit  tous  les  jours  k 
dix  heures  ;  mais  lorfqu'un  événement  imprévu? 
avoit  dérangé  le  cours  ordinaire  de  Tes  occupa- 
tions, alors  il  reprenoit  fur  la  nuit  le  temps 
qui  lui  avoit  manqué  dans  la  journée.  Telle 
fut  la  vie  qu'il  mena  pendant  tout  le  temps  de 
fon  miniftère.  Henri  IV  dans  placeurs  occasions 
loua  cette  grande  application  au  travail.  Un 
jour  qu'il  alla  à  l'arfenal  >  il  demanda  en  en- 
trant ,  où  étoit  Sully.  On  lui  répondit  qu'il  étoit 
à  écrire  dans  fon  cabinet.  Il  fe  tourna  vers  deux 
de  Tes  courtifans,  &  leur  dit  en  riant  :  Nepcn- 
fie^-vous  point  qu'on  allait  me  dire  qu'il  efi 
a  la  chajfe  ,  ou  avec  des  Dames  ?  Une  autre  fois 
étant  allé  à  l'arfenal  dès  fept  heures  du  ma- 
tin, il  trouva  Sully  avec  fes  Secrétaires,  occupé 
à  travailler  devant  une  table  toute  couverte  de 
lettres  &  de  papiers.  Et  depuis  quand  êtes-vous 
la  ?  lui  dit  le  Roi.  Des  les  trois  heures  du  ma- 
tin, répondit  Sully.  Eh  bien  ,  Roquelaure  s  dit 
Henri  IV ,  en  fe  tournant  vers  lui ,  pour  com- 
bien voudrieç-vous  mener  cette  vie  là  ? 

Page  350.  (46)  Sully  ,  dans  fes  Mémoires  » 
donne  le  détail  des  biens  qu'il  pofTédoit  lors- 
qu'il devint  Miniftre.  'Il  voudrait  que  tout 
iiomme  d'Etat  en  entrant  en  place ,  en  fit  au- 
tant. En  161 1,  après  s'être  démis  de  fes  char- 
ges j  il  rend  compte  de  tous  ceux  qu'il  avoit  ac- 
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quis  pendant  fon  miniftère ,  &  des  moyens  par 
lesquels  il  les  avoir  obtenus.  Profeflion  admira- 
ble &  digne  d'un  Miniftre  vertueux  ! 

Page  351.  (47)  II  penfoit  qu'un  Miniftre  ne 
doit  jamais  rien  recevoir  des  fujets.  En  1  594, 
il  remit  au  Roi  un  préfent  confiée  table  que  lui 
avoir  fait  la  ville  de  Rouen.  Il  ne  voulut  meme 
recevoir  une  gratification  du  Roi  ,  qu'après 
qu'elle  fut  vérifiée  à  la  Chambre  dès  Comptes. 
Efl  l$97  >  ttn  Traitant  eut  l'audace  de  fui  offrir 
un  diamant  de  fîx  mille  écus  pour  lui ,  &  un 
autre  de  deux  mille  pour  fon  époufe.  On  fe 
doute  bien  que  c'étoit  pour  obtenir  l'agrément 
d'une  injuftice.  L'indignation  fut  la  réponle  de 
Sully.  En  i}99,  le  Duc  de  Savoie,  qai  négo- 
cioit  à  la  cour  de  France  pour  obtenir  la  cef- 
fion  du  Marquifat  de  Saluces ,  tenta  vainement: 
de  le  gagner  par  des  offres.  Elles  forent  dédai- 
gnées. En  1  foo ,  ce  Prince  eut  encore  recours- 
au  même  moyen ,  Se  tacha  de  ioutenîr  fa  caufe» 
d'un  portrait  enrichi  de  diamans  ,  qui  pouvoir 
valoir  quinze  ou  vingt  mille  écus.  Sully  exa- 
mina le  portrait,^  loua  beaucoup  la  boîte  &  les 
diamans,  &  les  refufa.  Il  eft:  bon  de  rappeller 
de  temps  en  temps  à  notre  fiècle  ces  fortes 
d*a£tions  3  pour  qu'on  fçache  encore  qu'elles 
font  poûlbles. 

Idem.  (48)  U  eft  humiliant  pour  l'humanité 
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qu'on  n'ait  jamais  à  parler  d'un  grand  homme, 
fans  avoir  à  parler  des  complots  de  l'envie.  Ja- 
mais perfonne  n'y  fut  plus  expofé  que  Sully. 
On  lui  eue  pardonné  peut-être  d'avoir  du  mé- 
rite ;  mais  on  ne  pouvoit  lui  pardonner  d'avoir 
toute  la  confiance  du  Roi.  Les  femmes ,  les 
courtifans  ,  les  Miniftres  ,  tous  fe  liguèrent 
contre  lui.  C'eft  une  chofe  remarquable  qu'un 
ferviteur  fi  fidèle,  un   Ci  tendre  ami   de  ion 
maître ,  ait  été  douze  à  quinze  fois  fur  le  point 
d'être  difgracié.  En  1601,  on  l'accufa  d'être  en- 
tre dans  les  complots  du  Maréchal  de  Biron.  Le 
Roi  ne  fit  qu'en  rire ,  &  en  badina  même  avec 
lui.  En  1601 ,  on  jetta  dans  l'e(prit  du  Roi  des 
'  foupçons  qui  firent  une  impreflion  plus  profon- 
de. Car,dit  Sully,  il  n'y  a  rien  dont  il  foie  plus  dif- 
ficile defe  défendre,  que  d'une  calomnie  travaillée 
de  main  de  courti/an.   Cependant  il  vint  atft- 
ment  à  bout  de  raiîurer  fan  maître.   Il  ne  fe 
parla  point  d'année  ou  fes  ennemis  ne  renou- 
vellaiTent  les  même»  attaques  ;  mats  ce  fut  en 
1605  qu'ils  lui  portèrent  les  plus  grands  coups. 
Libelles ,  lettres  anonymes ,  avis  fecrets  ,  dif- 
cours  empoifonnés,  calomnies  atroces,  tous  ces 
moyens  obfcurs  &  bas,  inventés  par  la  foiMcdè 
&  par  la  haine ,  furent  employés  pour  le  per- 
dre. Infenfiblement  le  poifon  agit  las  ie  ccqpr 
duRoi}  &  ce  Prince  qui  étok  trop  ezwkaftné 
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d'ingrats  3  pour  ne  pas  foupçonner  quelquefois 
ceux  même  qui  ne  l'étoient  pas ,  alla  jufqu'à 
croire  que  Sully  vouloir  fe  faire  chef  de  partû 
Alors  l'Envie  loua  ce  Miniftre  pour  la  première 
fois.  Elle  exagérait  fes  talens  pour  qu'ils  parut- 
fent  plus  redoutables,  Sully  averti  de  tout  ce 
qui  fe  paffoit,  héfita  fur  ce  qu'il  devoit  faire. 
Cette  fierté  (ecrette  que  la  vertu  infpire,  lui 
faifoit  regarder  comme  une  honte,  de  fe  jufti- 
fier.  Cependant  il  prit  le  parti  d'écrire  au  Roi. 
Sst  lettre  étoit  {impie  ,  mais  noble,  fans  or- 
gueil &  fans  baffe/Te,  telle  qu'un  homme  sûr 
d'être  vertueux  devoit  récrire.  La  réponfe  d» 
Roi  fut  courte,  froide  &  circonfpeéle.  Il  ne  lui 
donnoit  que  le  titre  de  mon  coufin  ;  il  avoit  re- 
tranché le  terme  à' ami.  Sully  après  cette  lett/e 
relia  tranquille  T  &  continua  à  fervir  l'Etat,  en 
attendant  fa  difgrace.  Trois  mois  fe  pafsèrenc 
ainfi ,  pendant  lefquels  on  fit  agir  de  nouveaux 
reflbrts,  &  Ton  inventa  de  nouvelles  noirceurs* 
Cependant  Henri  IV  voyant  que  rien  de  c« 
qu'on  avoit  avancé  contre  Sully,  ne  Ce  vérifîoit , 
commença  à  faire  des  réflexions.  Il  craignit 
d'avoir  été  trompé. 'Ce  Prince  étoit  vif,  mai* 
bon ,  il  revenoit  aifément  fur  lui-même.  Il  en- 
voya plufieurs  personnes  à  Sully  pour  l'engager 
à  ouvrir  fan  cœur.  Mais  Sully  étoit  réfolu  de 
fe  taire,  jufqu'à  ce  que  le  Roi  lui  padât  ïxû^ 
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même.  Tpus  deux  étoient  dan$  la  fituatîon  de 
deux  cœurs  fenfîbles,  qui  après  s'être  long- 
-  temps  aimés  ,  croyent  avoir  à  le  plaindre  l'un 
de  l'autre ,  &  pour  qui  cet  état  d'incertitude  & 
de  froideur  eft  un  état  de  tourment*  Henri  IV 
ne  put  le  foutenir  davantage.  Il  étoit  2  Fon- 
tainebleau 5  &  fon  cœur  agité  depuis  plufieurs 
Jours ,  ne  cherchoit  qu'à  fe  foulager  du  fardeau 
qui  l'accabloit.  Il  eut  enfin  avec  Sully  un  éclair- 
ciffement,  Sully  fe  juftifia.  Le  Roi.  lui  nomma 
tous  Tes  ennemis ,  &  lui  montra  le  plus  violent 
des  libelles  qui  a  voient  été  faits  contre  lui.  Cet 
entretien  qui  étoit  également  néceflaire  à  tous 
les  deux ,  dura  plus  de  quatre  heures.  Il  fe  pafia 
dans  une  des  allées  du  jardin.  Le»  courtifans 
qui  ne  pouvoient  entendre  ,  obfervoient  de 
loin  :  on  peut  juger  de  leur  agitation.  Ils  ta- 
choient  de  prévoir  par  les  geftes  &  par  l'air  du 
vifage,  quel  ferottle  dénouement*  Le  Roi  vou- 
lut le  leur  apprendre  lui  -  même.  Il  fortk  de 
r allée  j  en  tenant  Sully  par  la  main  ,  &  de- 
manda à  tous  les  courtifans  afTemblés ,  quelle 
heure  il  étoit.  On  lui  répondit  qu'il  étoit  une 
heure  après  midi ,  &  qu'il  avoir  été  fart  long* 
temps.  Je  vois  ce  que  c*eft ,  dit  ce  Prince ,  il  y 
en  a  auxquels  il  a  ennuyé  plus  qu'à  moi.  Afin 
de  les  confoler  9  je  veux  bien  vous  dire  a  tous 
que  j'aime  Rofni  plus  que  jamais  ;  &  vous  *  mon 
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4772/ ,  pourfuivit-il ,  continue^  à  m  aimer  fi*  2e  me 
ftrvhr,  comme  vous  avec  toujours  fait.  Ces  paro- 
les firent  pâlir  bien  des  vifages  r  car  ce  n'étoir 
point  là  ce  qu'on  attendoit.  Il  eft  affreux  de 
penfer  que ,  fi  dans  ce  moment  le  Roi  eût  dif- 
gracie  Sully,  les  trois  quarts  de  la  cour  s'en  fe- 
raient lé  jouis ,  &  en  eu  fient  fait  compliment  au 
Roi. 

Page  ffi.  (49)  Les  titres  de  fils  ,  de  père  9 
d'époux  ,  ne  font  point  du  tout  indifférens  dan? 
Tcloge  d'un  grand  Homme.  Ce  font  les  vertus 
privées  qui  font  prefque  .oujours  les  vertus  pu- 
bliques 5  &  un-  homme  eft  à  La  tête  de  l'Etat  ce 
qu'il  eft  dans  l'intérieur  de  fa  maifon.  Les  pre- 
miers fentimens  de  la  nature  font  ceux  qui 
forment  l'âme  :  &  la  vertu  qui  .gouverne ,  n'eft 
que  cette  première  honnêteté  appliquée  à  de 
plus  grands  objets.  On  lent  bien  qu'il  n'eft  pas 
ici  qireftioti  des  talens.  Il  n'eft  que  trop  vrai: 
qu'on  peur  avoir  beaucoup  de  lumières  avec 
beaucoup  de  vices. 

Idem,  (jo)  L'amitié  de  Henri  IV  &  de  Sully 
eft  un  des  plus  beaux  ipe&acles  que  préfeirte 
Thiftoire.  Ceft  un  objet  attendriiTafft  au  milieu: 
des  guerres  civiles ,  &  parmi  l'atrocité  des  fac- 
tions. Sully  n'avoit  encore  que  onze  ans  ,  lorf 
que  fon  père  le  prélenta  au  Roi  de  Navarre  qui 
en  avoit  dix-huit.  Le  jeune  enfant ,  un  genou 
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en  terre ,  promit  d'être  toujours  attaché  à  fon 
nouveau  maître.    On  ne  Te  doutoit  point  alors 
de  tout  ce  que  iignifioit  cette  promette.  Sully 
dans  les  combats ,  le  fervit  de  fes  confeils  ,  de 
fon  fang  &  de  fes  biens.  En  1585  tous  les  chefs 
Calviniftes  vouloient  faire  de  la  France  réfor- 
mée *  un  Etat  républicain.  Sully  ,  dans  tous  les 
confeils  s  foutenoit  la  néceflîté  d'avoir  un  chef 
unique ,  qui  donnât  plus  d'activité  aux  forces 
en  les  réunifiant.  Henri  IV,  au  fortir  d'un  de 
ces  confeils ,  le  tira  à  pan  &  lui  dit  :  M.  le  Ba* 
ron  de  Rofni ,  ce n'efi  pas  tout  que  de  bien  dire', 
il  faut  encore  bien  faire.  Nêtes-vous  pas  rifolu 
que  nous  mourions  enfemblef  11  n'eft  plus  temps 
ittre  bon  ménager.  U  faut  que  tous  les  gens 
d'honneur  emploient  la  moitié  de  leurs  biens 
pour  fauver  l'autre*  Je  m'ajfure  que  vous  fere[ 
des  premiers  à  m'affifter.  Non  9  non  3  Sire  9  lui 
répondit  Sully  ,  je  ne  veux  point  que  nous  mou- 
rions enfemble9  mais  que  nous  vivions ,  &  que 
nous  cajjions  la  tête  a  tous  nos  ennemis.  J'ai 
encore  pour  cent  mille  francs  de  bois  à  vendre  , 
que  j'employerai  à  cela.  Oh  bien  mon  ami ,  lui 
dit  le  Roi  de  Navarre  en  l'embraflant  ,  retour- 
ne[-vous~en  donc  che\vous ,  faites  diligence ,  6 
vcnc[  me  retrouver  au  plutôt  avec  le  plus  de  vos 
amis  que  vous  pourrez  9  &  n'oublie^  pas  vos 
bois  de  haute- futaie.  Ceft  ainfi  que  s'expri- 
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moient  ces  âmes  naïves  &  guerrières.  Henri 
fans  croupes,  fans  argent  ,  fans  fecours  ,  ne 
tarda  point  à  recevoir  de  Sully  quarante  mille 
livres-  Peu  de  temps  après ,  cet  ami  fidèle  ayant 
fait  un  fécond  voyage  dans  fes  terres ,  lui  rap- 
porta encore  dix  mille  francs  de  la  vente  de  Ces 
bois.  On  a  vu  dans  les  notes  précédentes  ,  com- 
ment il  le  fervoit  de  fon  épée  ,  &  dans  les  né- 
gociations. On  ajoutera  feulement  ici,  qu'en 
négociant  avec  un  ligueur  qui  étoit  maître  d'une 
place  importante,  Sully,  pour  avancer  le  traité t 
facrifia  une  abbaye  d'un  revenu  aiTez  confidéra- 
ble  ,-dont  il  jouiitoit.  Henri  IV  avoit  un  cœur 
fait  pour  feiuir  tout  le  prix  de  l'amitié  5  mais  la 
politique  lui  faifoit  prefque  un  devoir  de  pa- 
roître  indifférent.  Les  Catholiques  étoient  ja- 
loux qu'il  aimât  un  Huguenot}  les  Proteftani, 
qu'il  eût  de  la  confiance  pour  un  homme  de 
mérite.  Cela  vint  au  point  que  Henri  IV&  Sully 
convinrent  tous  deux  d'agir  en  public  avec  la 
plus  grande  réferve,  &  de  ne  fe  parler  qu'avec 
fioideur.  Souvent  même  le  Roi  fe  cachoit  pour 
l'entretenir  5  mais  dans  le  particulier  il  régnoit 
entre  eux  la  plus  douce  familiarité.  En  1591 
Sully  détermina  le  Roi  à  fe  faire  Catholique  5 
car  il  étoit  perfnadé  qu'on  peut  fe  fauver  égale- 
ment dans  les  deux  religions.  Henri  IV  affermi 
fur  le  trône  ,  n'en  aima  pas  moin*  ceiui  qui  l'a- 
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voie  aidé  à  y  monter.  Ce  bon  Prince  n*avo,^ 
pas  befbin  d'être  malheureux  pour  être  fenfible. 
Les  lettres  feules  qu'il  écrivit  à  Sully  fur  les  af- 
faires, (ont  au  nombre  d?  plus  de  trois  mille.  Il 
lui  communiquoit  tous  fes  chagrins,  tous  les 
plaifîrs,  &  jufquaux  plus  petits  détails  de  Ça 
yie.  Mon  ami â  lui  man doit-il  un  jour  ,  vene\ 
me  voir  s  car  il  s'efi  pajfé  ce  matin  quelque  choft 
dans  mon  fein  ,  pourquoi  j'ai  affaire  de  vous. 
Une  aurre  fois  il  lui  écrivit  de  Fontainebleau  : 
Il  m'eft  arrivé  un  déplaijir  domefiique  qui  me 
caufe  le  plus  grand  chagrin  que  j'aye  jamais  eu. 
Tacheterois  beaucoup  votre  préfence  ,  car  vous 
êtes  le  feul  a  qui  j'ouvre  mon  cœur*  &  par  les 
^ionfeils  duquel  je  reçoive  du  foulagement.  On 
ne  le  Iaûeroit  point  de  tranferire  tous  ces  té- 
moignages de  la  (ênfïbilité  d  un  Roi.  Il  prenoit 
le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  reçardoit  Sully 
&  fa  famille.  Un  jour  il  f^ut  qu'un  des  fils  de 
Sully  étoit  malade ,  il  lui  envoya  aufli-tôt  (on 
premier  Médecin,  &  lui  écrivit:  Vous  ffavt{ 
que  je  ne  vous  aime  point  ajfe^peu ,  pour  que  je 
n'y  allajfe  moi-même  ,  (i  ma  préfence  y  étoit  né- 
cejfaire.  Sully  de  fon  côté  aimoit  le  Roi ,  com- 
me l'ami  le  plus  tendre.  Il  s'empretfbit  à  le  con- 
foler  de  tous  fes  chagrins.  On  (fait  que  Henri 
IV  en  eut  de  toute  efpèce.  Outre  l'embarras 
4es  affaires,  &  l'ennui  du  trône, il  effuya  toutes 
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fortes  de  peines  ,  &  par  les  complots  de  la 
cour  ,  &  par  l'ingratitude  de  fes  fujets ,  &  par 
les  orages  même  qui  troubloient  fa  maifon.  Il 
eut  plufîeurs  maladies  cruelles.  Il  perdit  des 
femmes  qu'il  adoroit.  C'étoit  dans  ces  momens- 
là  que  Sully  fufpendoit  routes  les  affaires  pour 
aller  confoler  (on  ami.  Dans  fes  maladies  il  ne 
lequittok  point.  En  1 J98,  on  crut  que  le  Roi 
mourroïc  II  avoit  une  fièvre  terrible ,  avec  des 
rtdoubieraens.  Ce  Prince  crut  lui  -  même  qu'il 
n'en    réchapperait  pas.  Mon  ami,  difoit-il  à 
Sully  »  dans  un  de  ces  momens,/*  n'appréhende 
point  dit  tout  la  mort  ;  vous  le  ffavcç  mieux  que 
perfbnne,  vous  qui  m'ave\  vu  en  tant  de  périls 
dont  il  m'était  fi  facile  de  m' exempter  :  mais  je 
ne  nierai  pas  que  je  n'uye  regret  de  fortir  de 
cette  vie  9fans  avoir  témoigné  a  mes  peuples  que 
je  les  fiime  comme  s* Us  étoient  mes  enfans9  en 
Us  déchargeant  d'une  partie  des  impôts  ,  &  en 
les  gouvernant  avec  douceur.  Tels  étoient  les 
fentimens  que  Sully  recueilloic  de  la  bouche  de 
ce  bon  Roi  mourant.  Une  réflexion  bien  natu- 
relle en  lilant  tout  ceci ,  c*eft  que  ce  fut  un 
grand  bonheur  pour  Ja  France  que  ces  deux 
âmes  fe  loient  rencontrées,  ta  mâle   liberté 
avec  laquelle  Sully  parloit  à  Henri  IV,  eft  con- 
nue de  tout  le  monde,  Il  n'étoit  pas  moins  au£ 
fère  pour  ion  maître  que  poux  lui-même.  Ou, 
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en  trouve  mille  traits  dans  fes  Mémoires  ;  je 
n'en  citerai  qu'un ,  c'eft  celui  de  la  promefle  de 
mariage  faite  par  le  Roi  à  Mademoifelle  d'En- 
tragues.  Le  Roi  la  lui  montra  pour  lui  deman- 
der Ton  avis.  Sully  la  prit,  la  lut,  &  la  mit  en 
pièces  fans  rien  dire.  Comment  morbleu  !  dit 
Henri  IV,  quej>rhende\-vous  donc  faire  ?  Je  croîs 
que  vous  êtes  fou.  Ilcft  vrai  9  Sire  J  lui  répartit 
Sully  3  je  fuis  un  foui  &  ptâ  a  D'l*u  Qu*  Je  h 
fujfe  tout  feul  en  France.  Voilà  qui  peint  mieux 
un  caractère  que  tous  les  difeours  du  monde. 

Tag.  m-  (;i)  Henri  IV  fut  aflaflïné  le  14 
Mai  1610.  Dès  ce  moment  toute  l'adminiftra- 
tjon  changea*  On  revint  à  l'ancienne  méthode 
d'écrafer  le  peuple  pour  enrichir  les  Grands*. 
Les  finances  amaflees  par  l'économie  furent  dif- 
fipées  par  les  profusions.  La  cour  ne  fut  plus 
^n'un  théâtre'  de  troubles  ,  d'intrigues  ,  de  baf- 
fefies  &  de  noirceurs  politiques.  Sully  pénétré 
de  chagrin  voulut  fe  retirer  :  mais  fa  famille 
qui  étoit  bien?aife  d'avoir  un  homme  puiflanr , 
.  l'en  empêcha.  Enfin  fes  yeux  fe  laflerent  de  voir 
tant  de  maux.  Le  a*  Janvier  1 61 1  ,  il  fe  démit 
de  fes  charges  de  Surintendant  des  Finances  & 
4e  Gouverneur  de  la  Eaftille.  Il  quitta  poux  ja- 
mais la  cour,  £  fe  retira  dans  fes  terres.  La  fe. 
veur  publique  le  fuivit  dans  fa  chute.  En  for* 
tant  de  Paris ,  il  fut  accompagné  de  ptusda  tro» 
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cents    chevaux  qui  l'efcortèrent  par  honneur. 
C'étoit  le  triomphe  de  la  vertu  en  partant  pour 
l'exil.  Le  27  ,  qui  étoit  le  lendemain  de  fa  dér 
million  ,  la  Reine  en  considération  de  Tes  fervî* 
ces  s  lui  envoya  un  brevet  de  cent  mille  écus. 
Il  fembloit  que  ce  fut  le  prix  dont  on  vouloir 
payer  fa  retraite.  Il  eut  été  honteux  à  Sully  de 
l'accepter.  Audi  le  refufa-t-il.    A  peine  eut-il 
pa/Té  quelques  jours  dans  fa  terre  ,  qu'il  apprit 
qu'on  fongeoit  à  profiter  de  fa  retraite  pour  le 
perdre.  On  ofoit  parler  de  lui  faire  fon  procès. 
Il  fallut  qu'un  homme  qui  s'étoit  pendant  vingt 
ans  immolé  à  l'Etat ,  deicendit  à  fe  juftifîer.  Il 
écrivit  à  la  reine  5  &  la  reine  par  bonheur  épar- 
gna un  outrage  à  la  Nation.  Plufieurs  années 
après  ,  un  homme  de  la  cour  lui  ayant  acheté 
pour  1  roo  ,  000  liv.  de  terres  qu'il  ne  paya 
point  fur  le  champ,  n'eût  pas  honte ,  lorfque  la 
guerre  fut  déclarée  aux  Proteftans ,  de  déman- 
der au  Roi  la  confl(cation  de  tous  les  biens. 
Voilà  de  ces  traits  qui  pour  roi  ent  dégoûter  à 
jamais  de   faire  du  bien  aux  hommes  ,  11  rien 
pouvoir  en  dégoûter  le  vrai  Citoyen.  Colbert 
ne  fut-il  pas  aufli  abhorré  de  la  France  ?  Et  lé 
peuple  ne  voulut-il  pas  le  déterrer  ,  pour  le 
traîner  dans  les  rues? 

P*gt  157*  (iO  L*  retraite  de  Sully  dura 
ttenxe  ans,  pendant  lefquejs  Une  parut  pref* 
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que  jamais  à  la  cour.  Louis  XIII  Payant  envoyé 
chercher  pour  lui  demander  Ton  avis  fur  les  af- 
faires ,  il  y  vint  quoiqif  avec  répugnance.  Les 
jeunes  courtifans  cherchèrent  à  le  tourner  en 
ridicule  fur  Ton  habillement  qui  n'étoit  plus  de 
mode ,  fur  ton  maintien  grave  &  fur  les  ma- 
nières. Sully  s'en  appercut^  &  dit  au  Roi ,  Sire, 
quand  le  Roi  votre  père,  de  glorùufe  mémoire  ê 
me  faifoh  l'honneur  dfi  me  confulter  fur  fes 
grandes  &  importantes  affaires  ,  au  préalable  il 
fàifoit  fortir  tous  les  bouffons  6*  baladins  de 
tour.  Quel  homme  i  II  étoit  né  le  13  Décem- 
bre j;6o.  En  i;$o  il  fut  fait  Chambellan  du 
Roi  de  Navarre  ,  avec  a 000  livres  d'appointé- 
mens.  En  1  f  94  Secrétaire  d'Etat.  En  1 596  Men> 
bre  du  Confeil  des  finances.  En  1597  Gouver- 
neur de  Mantes.  En  1 599  Surintendant  des  Fi- 
nances, Surintendant  des  fortifications  &  dec 
bâtimens  ,  Grand  Voyec,  &  Grand-Maître  Je 
l'Artillerie.  En  itfoi  Gouverneur  de  laBaftille. 
Xn  1603  Ambafladeur  en  Angleterre  &  Gou- 
verneur du  Poitou.  En  1 606  Duc  de  Sully ,  Paît 
21e  France  ,  &  Capitaine-Lieutenant  des  Gen- 
darmes de  la  Reine.  En  1611  il  quitta  la  cour 
êc  le  miniitère  des  Finances.  En  1634  il  fut  fait 
Maréchal  de  France,  Il  mourut  à  Yillebon  le 
%i  Décembre  1^41  s  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans.  La  DucheiTe  de  Suliy,  Coa  épcufe,  lai  fit 
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ériger  en  1^41  une  ftatue  d'un  très-beau  marbre 
blanc  ,  exécuté  par  un  des  plus  fameux  Sculp- 
teurs d'Italie.  Elle  eft  placée  dans  un  cabinet 
du  château  de  Villebon.  Ce  n'eft  pas  là  fans 
doute  qu'elle  devroit  être.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  qu'elle  fut  dans  la  Capitale,  expofée  aux 
yeux  de  tous  les  citoyens?  La  même  année, 
on  lui  éleva  un  Maufolée  à  Nogent-le-Rotrou , 
dit  le  Béthune.  C'eft  là  qu'il  eft  enterré  avec 
la  Duchefle  de  Sully  fbn  époufe ,  qui  mourut  à 
Paris  en  1659,  âgée  de  quatre  -vingt  dix-fept 
ans. 

Qu'il  me  foit  permis  en  fini/Tant  de  faire  ici 
une  réflexion.  Si  Henri  IV  n'eût  point  été  aflaf- 
finé  ,  &  qu'il  eût  vécu  félon  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  ,  il  auroit  pu  régner  auili  long- 
temps que  Louis  XIV.  Alors  Sully  eût  été  trente 
ans  de  plus  à  la  tête  des  finances  ;  Louis  XIII 
n'eût  pas  régné  ;  Richelieu  probablement  n'eût 
pas  été  Miniftre  ;  il  fut  refté  peut-être  dans  la 
clafle  des  hommes  obfcurs  y  la  face  de  l'Europe 
eût  été  changée;  &  fans  ofFenfer  le  génie  d'un 
grand  Homme ,  la  France  eût  été  bien  plus 
heureufe ,  parce  que  ce  qui  eft  utile  ,  eft  tou- 
jours au  defTus  de  ce  qui  eft  grand.  Il  n'y  auroit 
eu  alors  qu'un  intervalle  de  vingt  ans  entre  le 
miniftère  de  Sully  &  celui  de  Colbert. 

Fin  du  troîfiimt  volume. 
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-fi.  p  ai  s  un  règne  de  vingt  ans, 
MARC-AuRân  mourut  à  Vienne.  Il 
étoit  alors  occupé  à  faire  ta  guerre 
aux  Germains.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Rome  _,  où  il  entra  au  milieu  des 
larmes  &  de  la  défolation  publique» 
Le  Sénat  en  deuil  avoit  été  au  devant 
dti  char  funèbre.  Le  Peuple  Se  l'Ar- 
mée l'accompagnoienr.  Le  fils  de 
Marc-Àurèlë  fui  voit  le  char»  La 
pompe  marchoit .lentement  &  en 
filcnee.  Tout- à-coup  un  Vieillard. 
..savança.darçsjft/oulé.  Sa  taille  ctoit 
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haute,  Se  foa  aitvèi&aWo*  Xotttk 
mpnde  le  reconnut  :.  o'étpifc  Apollo- 
nius, Philofophe  Stoïcicnu  eftitnc 
dzns  Rame,  &  plu$  tcifc.efl&  encore 
par  fon  caraâère  que  pour  fou  grand 
âge.  Il  avo&to^teç  les  vertu*  rigides 
de  fa  Se&e ,  & ,  de  plus ,  avoir  été  le 
maître  Se  l'ami*  de  Marc-Aurèle.  Il 
s'arrera,  près  do  cercueil  >  1*  regarda 
triftement  >  &  tout-à-coup  élevant  fa 
voix  : 

Romains ,  dit-il,  vous  avez  perdu 
un  grand  homme,  &  moi  j*ai  perdu 
un  ami.  Je  ne  viens  pas  pleurer  fur 
fa  cendre  ;  il  ne  faut  pleurer  que  fur 
celle  des  médians ,  car  ils  ont  fait  le 
mal  &  ne  peuvent  plus  le  réparer. 
Mais  celui  qui  a  été  foixante  ans  ver- 
tueux, &qui,  vingt  ans  de  fuite,  a 
été  utile  aux  hommes  ->  celui  qui ,  dans 
tout  le  cours  de  fa  vie  ,  n'a  point  eu 
d'erreur,  <Sc  qui,  fur  le  trône,  n'a 
point  eu  de  foibleffe  ;  celui  qui  g 


g«4*m*  .*>  fc&itqiioir  .J*,fJNidok* 
foffifMP*  ^  Û  pQi*ffc  fiihèfee^  dfe 
rtpiSffi*  jufte  <£  le  uk^xnpJv  de  h, 
vertu  qui  retourne  à  Fïtne  âiptêmet; 
Cp*$*q^ns  etfsç'Fêt»  pa*  aos<  élo- 
ges,}, jç  f<i&  qs*  ta  Ver»;  jjW  a.  pu» 
be£?#è  ;  i&gi$  ils  fenont»  Vho^imagôi 
4e  i^vtre  r^oniioii&ajco.  il  en,  «ft  des 
graa4?  ti<M3fltéfc  coœûie de$  Dieu»: 
Comblés  ck  feiarsi  bieûfaiftsi,  jacmsj 
n'avons  pas,  p*w*r  e»x  des  meoœpM*' 
fies  ,  i$a&  nous  aaro/i*  dje&  HyoMte*, 
Putiffe-je ,  &k  bout*  dfcr  ma  cawiè&e, 
en  pareptwa^t  k  w  d*  Maro-Âu» 
rèle ,  hon^^r  à  vo&  yera  les  doK 
nk^st  momoN».  de  la  mîaiïft&!  Et*  tok 
qui  es  ici  prôfeat*  toi  fou.  &C€j?& 
feur  &  fo»  fils,  écoute  îfea  vertu*  & 
le?  actions  de  toi*  pore  }tiiw  *é*j 
gnçr;  la  flattais  t'attend  pour  te  c<mk 
coropfQ*  13*»  w^  Mb» ,  poip  la  de»-» 
H&e,  fote  payr&r*,  <fe>  £ak  eatendto 
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à  toi  Ton  père  ,  tu  le  fais,  ne  m'a 
point  acèputûmé  à  parier  en  'efclave. 
U'aimoit  la  vérité  :  la  Vérité  va  faire 
Ion  éloge.  Puifle-t-elle  de  même  un 
pur  faire  le  tien  ! 

Toutes  les  fois  qu'on  loue  les  morts, 
On  commence  par  les  louer  de  leurs 
ancêtres ,  comme  û  le  grand  homme 
avoir  befoin  d'une  origine ,  comme 
fi  celui  qui  ne  l'eft  pas,  étoit  relevé 
par  un  mérite  qui  n'eft  point  à  lui. 
Gardons-nous ,  Romains ,  d'outrager 
b  vertu  jufqu'à  croire  qu'elle  ait  be- 
foin de  la  naiflance.  Votre  famille 
des1  Céfars  vous  a  donné  quatre  Ty- 
rans de  fuite  y  &  Vefpafien ,  qui  le 
premier  releva  votre  Empire  ,  étoit 
le  petit-fils  drun  Centurion. 
,  Le  bifaïeùl  de  Xlarc-Àurèle  na- 
quît aux  bords  du  Tage.  Il  apporta 
pour  diftinâion  dans  Rome  ,  des 
vertus  que  l'on  ne  trouve  plus  que 
loin  de  Rome ,  la  (implicite  &  les 
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Tûôeuss antiques»  .Cet^bci&age fe  con- 
fervA  dans  fa  maifon.  Voilà  quel  fut 
la  vraie  noblefle  de  .Marc-Aurèle.  Je 
fais  qu'il  fut  le  paient  d'Adrien;.mais, 
il  regarda  <¥t  honneur. ,  fi  c'en  e(t 
un^icomme  yn.  danger.  le  fais  qu'on, 
vouait  le  feifie:  descendre  de  Numa  y 
ma^s  il  fut  aflez  grand  pour  dédai- 
gner cette  chimère  de  l'orgueil  ;  il  mit 
fa  gloire  à  êtrejufte* 

Remercions  les  Dieux ,  de  ce  qu'il 
ne  Jfat  point  d'abord  ctéfigné  pour  le 
trône.,  I,e  rang  fuprême  a  plus  ,oor-> 
rompu  d'ames  qu'il  n'en  a  élevé.  Né 
pour  être  un  fimple  Citoyen  5  il  de- 
vint grand.  Peut-être  ,  s'il  fût  né 
Prince  ,  n'eut-il  été  qu'un  ;  homme 
vulgaire» 

.  Tout  concourut  à  le  former*  Il 
reçut  d'abord  cette  première  -  édu- 
cation y  à  laquelle  vos  ancêtres  ont 
toujours  mis  un  fi,  grand  prix  >  Se 
qui  prépare  àl'ame  un  corps  robufte 
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âc  fain.  Il  ne  fut  donc  point  amolli 
en  naiffant ,  par  le  luxe  ;  on  ne  l'en- 
toura point  d'une  foule  d'efclaves  qui , 
oMervant  fes  moindres  lignes  9  fe  fe- 
raient honorés  d'obéir  à  fes  caprices* 
On  lui  laiffa  fentir  qu'il  étoit  homme  ; 
de  l'habitude  de  foufirir  fut  la  première 
leçon  qu'il  reçut.  La  courfe  ,  la  kitte, 
lès  danfes  militaires  achevèrent  de 
développer  fes  forces  :  il'  fe  couvroit 
de  pouffière  fur  ce  même  champ  de 
Mars  où  s'étoient  exercés  vos  Sci- 
pions ,  vos  Marius  &  vos  Pompées* 
Je  vous  rappelle  cette  partie  de  fon 
éducation ,  Romains ,  parce  que  cette 
mâle  inftitution  commence  à  fe  per- 
dre parmi  vous.  Déjà  vous  imitez  ces 
Peuples  de  l'Orient ,  chez  qui  la  mol- 
lette dégrade  l'homme  dès  la  naiflàn- 
ce ,  &  \os  âmes  fe  trouvent  prefque 
énervées  avant  de  Fe  connoîtee.  Ro- 
mains ,  on  vousoiitrage  en  vous  flat- 
tant j  c'eft  en  vous  drfant  la  vérité 


que  je  vous  témoigne  mon  fefpeft. 

Cette  première  éducation  n'eut  faiç 
de  Maic-Auxèle.  qu'un  foldat  :  on  y 
joignit  celle  des  CQnnoiflances.   La 
Langue  de  Platon  lui  devint  familier 
comme  la  fiewoe  :  l'Eloquence  lui-  ap-  , 
prk  à  parier  au*  bonujies  :  l'Hiftoire  . 
lui  apprit  à  le$  ju$er  :.  l'étude*  des  Loi*  ; 
lui  montra  la  bafe  &;  le  fond^m^nt 
des.  Etats.  IL  parcourut  toutes  les  Lé- 
giflations,  &  cqnppara  enfemtye  Us. 
Lobe  de  tous  les  peuples»  11  ne  fut  dose, 
pas  éleué,  comme  ceus  qrçe  Ton  flatte 
déjà  loiCqu'Ui  font  encore  ignoxaws  , 
&  foibks.  Va  lâche  refpeft  ne  craii- 
gpit  pas  de  Le;  fatiguer  par  d$s  *ffo«s* 
Une  difeiplipe  févère  affujettu!  foa.  en- 
fance au  travail  j,  &  pasent  du  Maître, 
du  monde  *  il  fut  foïcé  à  s'éclaker 
comme  le  dernier  citoyen. 

Ainfî  commençoit  à  fe  fooner  le 
Prince;  qui  devoit  vous  gouversç?}, 
mai*  c'eft  .  rgtanttapu  mwate  qui 
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achève  Fhômme  &  conftitue  fa  gran- 
deur ;  c'eft  elle  qui  a  fait  Marc-Aurèle. 
Cette  éducation  commença  avec  fa 
naiffance  :  la  frugalité  9  la  douceur  r 
la  tendre  amitié,  voilà  tes  objets  qu'il 
apperçut  en  fortant  du  berceau.  Que 
dfe-je  ?  on  l'arracha  de  Rome  &  de 
là  Cour.  On  craignit  pour  luï  un  fpec- 
tacle  fimefte.  Eh  !  comment  dans 
Rome ,  où  tous-  les  vices  fe  raflem- 
Ment  des  extrémités  de  l'Univers-,  au- 
toit  pu  fe  former  une  ame  quî  devoit 
être  auftère  &  pure  ?  Eût-H  appris  à 
dédaigner  te  fafte  ,  où  le  luxe  cor- 
rompt jufqu*à  là  pauvreté  ?  À  mépri- 
fer  la  richeffe -,  où  la  richeffe  eft  la 
meftjre  de  l'honneur?  À  devenir  hu- 
main ,  où  tout  ce  qui  eft  puiflant  r 
écrafe  tout  ce  qui  eft  foible  ?  À  avoir 
des  moeurs ,  où  le  vice  a  même  perdu 
la  honte  ?  Les  Dieux ,  protecteurs  de 
votre  Etopire  ,  dérobèrent  Marc- 
ÀuiàU  à  ce  danger*  Son  père  le'uanf-» 
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porta  à  trois  ans  dans  une  retraite 
où  il  fut  mis  en  dépôt  fous  la  garde 
des  mofeurs.  Loin  de  Rome ,  il  apprit 
à  faire  un  jour  le  bonheur  de  Rome. 
Loin  de  la  Cour,  il  mérita  d'y  revenir 
pour  commander-  . 

L'héritier  avare  compte  avec  plarfir 
tous  ceux  qui  lui  ont  trànfmis  des  ri^ 
cheffes.  Marc-Aurèle  ,  plus  avancé* 
en  âge*,  comptoir  tous  ceux  à  qui  y 
dansfon  enfance,  il  avbit  du  l'exemple* 
d'une  vertu.  Mon  père,  nous  difoit-ilv 
m'apprit  à  n'avoir  fleri  de  lâche  nt 
d'efféminé  ;  ma  mè're ,  à  éviter  juf- 
qu'à  la  penfée  du  mal  :  mon  aïeul  r 
à  être  bienfaifant  :  mon  frère  ,  à 
préférer  la  vérité  à  tout.  Yéilà  de 
quoi ,  Romains  ,  il  rend  grâce  aux: 
Dieux  à  la  tête  de  l'ouvrage  où  il 
a  dépofé  tous  les.  fentimens  de  foa 
cœur*  Bientôt  des  maîtres  lui  enfei- 
gnèrent  tous  les  devoirs  de  L'homme  » 
mais  en  les  pratiquant,  Oa  qe  Lui 
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difoit  pas  9  Aime  les  malheureux  ; 
mais  on  fouiageoit  devant  lui  oeux 
qui  l'étaient,  Perfonne  ne  lui  dit? 
Mérite  d'avoir  des  amis  ornais  U  vit 
l'un  de  tes  Mahtea  factifiei  &  foraine 
à  un  ami  opprimé,  l'ai  vu  m*.  Guer- 
rier qui>  pour  hit  donner  des  leçons 
de  valeur  ,  lui  montra  fon  &m  toiut 
couvert  de  bleffutes.  Ceft  ainfi  qu'oit 
lui  parloit  de  douceur  ,  de  magna- 
nimité ,  de  juftice,  de  feameté  dam 
fesdeffeins.  J'eus  nyri-même  la  gbire 
d'être  aflocié  à  %es>  maîtres  ittuftres. 
Appelé  à  Borne  dit  fond  de  k  Grèce , 
&  chargé  de  L'inftruire  ,  on  m'or- 
donna de  me  rendre  au  palais.  S'il 
n'eût  été  qu'un  firiiple  citoyen  *  je 
me  ferois  rendu  chez  lut  :  mais  je 
crus  que  la  première  leçon  que  j&dfe- 
vois  àjun  Prince,  était  celle  de.  le  dé- 
pendance &  de  l'égalité  ;  j'attendis, 
qu'il  vint  chez  moi  Pardonne  >.  ô 
Marc-Aurèle  !  je  peofois  alors  que  m 
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n'étois  qu'un  Prince  ordinaire  :  je  te, 
connus  bientôt  ;  &  tandis  que  tu  nie 
demandons  des  leçons  ,  >e  m'inftfui- 
fois  fouvent  auprès  de  toi. 

U  n'était  pas  encore  forti  de  Pen- 
fiance  ,  que  déjà  Pentboufiafme  de  la 
vertu  étoit  dans  fon  cœur.  A  douze 
suis ,  il  s'ctort  confacré  au  genre  de 
vie  le  plus  auflère  :  à  quinze ,  il  avoit 
cédé  à  fa  fœur  unique  tout  le  bien  de 
fbn.  père  :  à  dix-fept,  il  fut  adopté 
par  Ântonin  ^  &  (  je  ne  vous  rapporte 
que  ce  que  j'ai  vu  moi-même)  il 
pleura  fur  fa  grandeur.  O  jour  qui  , 
après  quarante  armées  7  m'eft  encore 
préfent  !  il  fe  promenoit  dans  les  jar- 
dins de  fa  mère; fétois  auprès  de  lui  ; 
nous  pariions  enfemble  des  devoirs 
de  l'homme,  lorfqu'on  vint  lui  an* 
noncer  fbn  élévation  ;  je  le  vis  chan- 
ger de  couleur,  &  il  parut  long- 
temps inquiet  &  trifte.  Sa  maifon  ce- 
pendant L'en vironnoit  avec  des  uanfr 
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ports  de  joie.  Etonnés  de  fa  douleur , 
nous  lui  en  demandâmes  la  caufe. 
Pouvez-vous  me  la  demander  ?  dit-il, 
je  vais  régner  ? 

Antoniii  dès-4ors  devint  pour  lui  un 
nouveau  maître  qui  i'ihftruifoit  à  de 
plus  grandes  vertus.  Le  fang  des 
hommes  refpefté,  les  loue  florifiantes, 
Borne  tranquille  >  l'Univers  heureux  y 
telles  furent  les  nouvelles  leçons  que 
Marc-Àuièle  reçut  pendant  vingt  ans; 

Elles  fu&foient  pour  former  un 
grand  homme  ;  mais  ce  grand  homme 
devoit  avoir  un  cara&ère  qui  le  dif* 
tinguât  de  tous  vos  Empereurs  ;  & 
c'eft  la  Phtlofôphie  feule  qui  le  hit  a 
donné.  À  ce  mot  de  Phtlofôphie  y 
je  m'arrête»  Quel  eft  ce  nom  facré 
dans  certains  fiecles ,.  &  abhorré  dans 
d'autres  ;  objet  tour  à  tour  &  du  ref- 
peft  &  de  la  haine  ;  que  quelques 
Princes  ont  perfécuté  avec  fureur  y 
que  d'autres  ont  placé  à  côté  d'eux 
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fur  le  trône  ?  Romains  >  oferai-  je 
louer  la  Philofophie  dans  Rome  ,  ow 
tant  de  fois  les  PbHofophes  ont  été 
calomniés  ,  d'où  ils  ont  été  bannis 
tant  de  fois  ?  Ceft  d'ici,  c'eft  de  ces 
murs  facrés  ,  que  nous  avons  été  re- 
légués fur  des  rochers  &  dans  des 
ïfles  défertes.  C'eli  ici  que  nos  livres 
ont  été  confumés  par  les  flammes.  Ceft 
ici  que  notre  fang  a  coulé  fous  les 
poignards.  L'Europe  ,  PAfie  &  l'A- 
frique nous  ont  vus  errans  &  profcrits 
chercher  un  afile  dans  les  antres  des 
bêtes  féroces  ,  ou  condamnés  à  tra- 
vailler chargés  de  chaînes ,  parmi  les 
affaïlins  &  les  brigands  *.  Quoi  donc  ! 


*  Mufonias  Rafas ,  Scoïciea  célèbre  &  Cbe- 
ralier  Romain  ,  banni  de  Rome  fous  Néron ,  & 
relégué  dans  l'ifle  de  Gyare ,  fat  tiré  enfuite  de 
cette  ifle  pour  travailler  parmi  les  forçats  à 
percer  Fiftnme  de  Corintbe.  Un  de  Tes  arais  qui 
le  reconnut ,  lui  témoignoit  A  douleur.  Tu  t'afflU 
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tes  hommet  &  te  Qésw.  <fes  Etats  î 
Romans  %  tfoy#g-4ii  m»  Vieillard  <p£ 
depuis  qtijitfç-vkjgts  a#s  «frudie  la 
vertus  *  çheœlte  à  1^  pn^iq^ç.  La 
Pbilofophie  effc  l?aa  d'é&laii$r  les 
hommes  pouc  le*  «endr.e  H^Ulgors, 
G'eft  la  momie  uniyerieU*  des  'peu- 
ples &  des  Rois ,  fondée  f«  lft  Na- 
ture &  fur  Tordre  éternel*  Regardez 
ce  tombeau  :  celui  que  vous  pleurez 
étoit  un  Sage  :  la  Philofophie  Air  le 
trône  a  fait  vingt  ans  le  bonheur  du 
monde.  C'eft  en  effuyant  les  larmes 
des  Nations ,  qu'elle  a  réfuté  les  ca- 
lomnies, des  Tyrans. 

1    ■  ■ 

ges  ,  loi  dit  le  Phibfopke  f  de  m e  voir  tr+> 
saillir  h  percer  iïfiknu  pour  r milite  et  U 
Grue  :  aimcrois-tu  mieux.  me*  voir  chanter  & 
jouer  de  la  flûte  fur  un  tkeatrz  >  comme  Né- 
ron ?  Les  percutions  que  h  PkiWbphjc  ayoit 
cfluyées  Cous  Néron  ,  recoomcttérciu  fou* 
Dominai» 


Votre  Empeseus  ,  d&  for*  oufançe  , 
fijç  pagumné  pour  elle,  H  ne  chercha. 
l^int  à,  s>'ég&gr  dan*  4&  connoifw, 
fjaaaes  ixaqyle^iirhomme^Il  vit  biemôt 
que  l'étude  de  la  Nature  étoit  un  abfc- 
me ,  &  rapporta,  la  Philofophie  toute 
entière  aux  mœurs.  D'abord  il  pro- 
mena fes  regards  fur  les  différentes 
Se&zs  qui  étoient  autour  de  lui  ;  il 
en  diftingua  une  qui  apprenoit  à 
Thomme  à  s'élever  au  deffus  de  lui- 
même.  Elle  lui  découvrit,  pour  ainfi 
dire ,  un  monde  nouveau,  où  le  plaifir 
&-la  douleur  font  comme  anéantis  , 
où  les  fens  ont  perdu  tout  leur  pou- 
voir fur  l'ame,  où  la  pauvreté,  les  ri- 
chefles ,  la  vie ,  la  mort  ne  font 
rien ,  où  la  vertu  exifte  feule.  Ro- 
mains, c'eft  cette  Philofophie  qui 
vous  a  donné  Caton  Se  Bratus.  Ceft 
elle  qui  les  foutint  au  milieu  des 
iuinçs  de  la  liberté.  Elle  s'étendit  en- 
fuite  &  fe  multiplia  fous  vos  Tyrans. 


ao      .         Ë  t  o  g  k 

Il  femble  quelle  ètok  devenue  coriutte 
un  beftrin  îpou*  vos  ancêtres  oppri-' 
mes ,  dont  la  vie  incertaine  ëtoit  faô* 
ceffe   fous  la  hache  du  defpôtifme. 
Dans  ces  temps  d'opprobre ,  feule  ello 
conferva  la  dignité  de  la  Nature  hu- 
maine. Elle  apprenoit  à  vivre  ;  elle 
apprenoit  à  mourir  :  &  tandis  que  la 
tyrannie  dégradoit  les  âmes ,  elle  les 
relevoit  avec   plus    de  force   &  de 
grandeur.  Cette  mâle  Philofophie  fut 
faite  de  tout  temps  pour  les  âmes 
fortes.  Marc-Aurèle   s'y    livra   avec 
tranfport  :  dès  ce  moment  il  n'eut 
qu'une  paffion ,  celle  de  fe  former 
aux  vertus  les  plus  pénibles.  Tout  ce 
qui  pouvoit  l'aider  dans  ce  deflein  9 
étoit  pour  lui  un  bienfait  du  Ciel.  11 
remarqua  comme  un  des  jours  les 
plus  heureux  de  fa  vie ,  celui  de  fon 
enfance,  où  il  entendit,  pour  la  pre- 
mière fois ,  parler  de  Caton.  Il  garda 
avec  reconnoiflànce  lçs  noms  de  ceux 
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4ui;fai  -a^oieift  feitcOnnoître  Brutus 
&  Thr&fé^s,  11.  rçroercia  les  Dieux 
d'avoir  pu  lire  les  maximes  d'Epic- 
tète.  Son.  ame.yuniffoit  à  ces  âmes 
extfaprdiflftifes  r  qui  avoient  exifté 
*varit  luij  2.$ecevezrmoi ,  difoit  -  il , 
panni  >  vous*  ; ,  éclairez  .  mou  efprit , 
élevez  mes  fentimens  ;  que  j'ap- 
prenne à  p'aimer  que  ce  qui  eft  vrai , 
à  ne  faire  £ue  ce  qui  eft  jufte.  Pour 
mieux  affermir  la  vertu  dans  fon  cœur, 
il  voulut  pénétrer  lui-même  jufqu'à  la 
fource  àe  fes  devoirs  ;  il  voulut  dé- 
couvrir ,  s'il  ètoit  poffible,  le  vrai 
deflein  de  la  Nature  fur  l'homme. 
Ici ,  -Romains,- va  s'offrir  à  vous  tout 
le  développement  de  l'amie-  de  Marc- 
Aurèle ,  l'enchaînement  de  fes  idées , 
les  principes  fur  lefquels  il  appuya  fa 
vie  morale.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  vous 
offrirai  ce  tableau,  ç'eft  Marc-Aurèle 
lui-fp&n^  Je  Vais  ,vouç  lire  un  écrit 
qu'il  a  tracé  de  fes  main? ,  il*  y  à  plus 
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Hé  trenfe  ans.  11  n-  étoit  pofat  encore 
ïftipéréur.  Tiens ,  :irie  dit-il ,  Àpol- 
loniiis,  ptétiâs  Cet  écrit ,  &  fi  jamais 
Je  m'écarte  4es  feritiftiefts  qfee  »ina 
main  a  tracés  ,  lals-moi  *bugir  Su* 
yeux»  a^i^UniWfft.  HoKftÎRS  5  &  toi  foft 
Sticcéffeàr  &  fon*!*,  vôifc'alfez  iug« 
ïi  Marc-Auc ète  %  'Catiforiné  fa  con- 
duite à  ces  grandes  idées ,  &  s*fl  tfeft 
écarté  ùrie  feulfe  fois  dutf>kft  qu'il  a 
cru  lire  dans  xh  3$ftufe. 

feiiePhilofophe  Varrêtautr  moment. 
La  foule  innombrable  des  ckojcoi 
qui  récoutoknt  >  fe  ferra  pour  l'ea- 
tendre  déplus  près.  A  *ta  grand  mon» 
vement  fuecéda  bientôt  un  .grand 
ftlence.  Seul  entre  le  .peuple  te  le 
Philofaphc ,  le  nouvel  Empereur  étoit 
inquiet  8c  pcnfif.  Apollonius  avoic 
une  maki  appuyée  fur  la  tombe  \  de 
l'autre  il  tenoit  tan  papier  écrit  de  la 
main  de  Marc-'Aurcfe,  ïl  reprit  U  pa- 
role ,  &  lut  ce  qui  fait  :      %  iy  {t 


Entretien  de  M&RÏ  -  AURÈdLE   avec 
hti-jkéme*. 


î 


£  méëkois  pendant  k  huit.  Je 
efcercbojs  eh  qucri  confiftece  qui  eft 
tton;  fur  quoi  éû  fondé  ce  qufvcft 
jette:  Marc-A«èie  9  hie  difoh-je, 
jefqu'àtpréfent  ta  as.<éeé  vertueux  ,  ou 
du  moins  tu  as  voulu  Petre  ;  niais  qui 
tè  gararftkque  tuèc  voudras  toujours? 
Qui  at*a  «dit  thème  ,  que  ce  que  ta 
notantes  veftu ,  l'eft  en  effet  ?  Je  fus 
effrayé  de  ce  "doute  ^  &  réfolus  de 
temoriter  ,  «Si  ëtok  çoflibk  ,  juf- 
qu'auxrpreiiîicrs  principes  î,  pdurntfaf- 
furer  de  'moHmême  &  cortnqitre  fit 


*  ^On  fur<jriè44arc*Xnt21e  a<hiflë  un  ouvrage 
iatitulé  D<  Itd-Mime'ù  fui-mémt  j  ouvrage  «foi 
refpirc  la  fhilofopjiic  la  plus  élevée  &  la  mo- 
rale la  *plus  pore.  vOn  a  taché  ici  d'en  prendre 
TâfHt  général.    - 
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route  que  l'homme  doit  fuîvre.  Le 
lieu  Se  le  temps  favorifoient  mes  ré* 
flexions.  La  nuit  étoit  profonde  & 
calme.  Tout  repofoit  autour  de  mol 
J'entendois  feulement  près  de  mon 
Palais  les  eaux  du  Tibre  un  peu 
agitées.  Mais  ce  bruit  continu  & 
fourd  ,  étoit  lui-même  favorable  à  la 
penfée  ,*  &  je  me  livrai  aux  médita- 
tions fuivantes  : 

»  Pour  favoit  ce  que  c'eft  que  la 
vertu ,  il  faut  favoir  d'abord  ce  que 
c'eft  que  l'homme.  Je  me  demandai , 
qui  fuis  «je  ?  Je  reconnus  en  moi 
des  fens  ,  une  intelligence  ,  &  une 
volonté  ;  &  je  me  vis  jeté  comme  au 
hafard,  &  par  une  main  inconnue, 
fur  la  furface  de  la  terre.  Mais  d'où 
viens-je  ?  Se  qui  m'a  placé  ici  ?  Pour 
me  répondre  ,  je  fus  obligé  de  fortir 
de  moi-même  ,  Se  d'interroger  la 
Nature.  Alors  mes  yeux  fe  prome- 
nèrent autour  de  moi,  &  je  contem- 
plai 
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plai  l'univers.  En  voyant  cet  affem- 
blage  infini  d'êtres  qui  le  compofent , 
ces  mondes  ajoutés  à  des  mondes, 
&  moi ,  fi  petit  &  fi  foifcfe ,  relégué 
dans  un  coin  de  la  terre,  &  comme 
perdu  dans  l'immenfité ,  je  fus  décou- 
ragé un  moment.  Quoi  donc  !  me 
difois-je  à  moi-même ,  fuis-je  quel- 
que chofe  dans  la  Nature  ?  Le  fouvenir 
de  mon  intelligence  me  ranima  tout- 
à-coup  :  Marc-Aurèle ,  ce  qui  penfe 
ne  peut  être  perdu  dans  la  fouie.  Alors 
je  continuai  mes  recherches ,  &  ob- 
fervant  tout  9  j'examinai  la  marche  de 
l'Univers.  Je  fus  frappé  de  l'harmonie 
que  j'appercevois  par-tout.  Je  vis  que 
dans  les  deux,  fur  la  terre,  tous  les 
êtres  fe  prêtent  mutuellement  des  fe- 
cours.  L'Univers  me  dis-je ,  eft  donc 
un  tout  immenfe,  dont  toutes  les  par- 
ties fe  correfpondent.  La  grandeur  & 
la  (implicite  de  cette  idée  éleva  rxion 
ame.  Bientôt  cette  harmonie  me  fit 
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naître  l'idée  néceffaire  .d'une  caufe. 
Pour  combiner  tant  de  moyens,  &de 
tant  d'êtres  féparés  ne  former  -,  pour 
ainfi  dire ,  qu'un  être  unique  y  il  faut 
une  ame  intelligente.  J'appelai  cette 
ame  ,  i'ame  univerfelle  (i)  ;  je  l'ap- 
pelai Dieu.  À  ce  nom  ,  j'éprouvai 
une  émotion  religieufe  ,  &  l'Univers 
me  parut  quelque  chofe  de  facré. 
J'avois  trouvé  un  point  d'appui ,  je 
m'y  arrêtai.  J'attribuai  à  cette  caufe 
tous  les  effets.  Je  vis  que  c'eft  elle  qui 
a  imprimé  un  cara&ère  d'unité  à  tout 
ce  qui  exifle.  C'eft  elle  qui  a  donné 
à  cette  foule  innombrable  d'êtres, 
ou-inanimés  ou  fenfibles ,  la  loi  qui 
les  unit  ,  pour  les  faire  fervir  à  la 
fois  y  &  au  bien  l'un  de  l'autre  ,  &  à 


(i)  On  fait  ici  parler  Marc-Àurclc  d'après 
le  fyftcmc  des  Stoïciens.  Il  avoit  adopté  les  prin- 
cipes de  cette  Secte  5  &  ces  principes  fc  retrou* 
vent  dans  tout  l'on  ouvrage 
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l'harmonie  de  Penfemble.  Mais  c'eft 
fur-tout  dans  les  êtres  intelligens  que 
cette  loi  primitive  me  parut  agir  avec 
plus  de  force.  Les  hommes ,  par  un 
inftinft  fecret,  fe  cherchent  &  s'atti- 
rent. En  vain  l'intérêt  des  paffions  les 
divife ,  une  force  plus  impérieufe  les 
rapproche.  Il  femble   que   l'êtrfe  qui 
penfe  ,   foit  abandonné  &   folitaire 
au  milieu  de  l'Univers  phyfique ,  &  la 
penfée  a  befoin  du  commerce  de  la 
penfée.  Une  féconde  chaîne  vint  s'of- 
frir à  moi ,  ce  fut  celle  des  befoins. 
Enfin  je  vis  les  hommes  réunis  d'une 
manière  plus  étroite  encore.  Il  n'y 
a  pour  toutes  les  âmes  qu'une  même 
raifon ,  comme  pour  tous  les  êtres 
phyfiques  qu'une  même  lumière.  S'il 
n'y  a  qu'une  raifon  ,  il  n'y  a  qu'une 
loi.  Les* hommes  de  tous  les  pays  Se 
de  tous  les  fiecles ,  font  donc  fournis 
à  la  même  légiflation.    Ils  font  tous 

concitoyens  de  la  même  ville  ;  cette 
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ville  eft  l'Univers.  Alors  je  crus  voir 
tomber  autour  de  moi  toutes  les  bar- 
rières qui  féparent  les  nations  ;  & 
je  ne  vis.  plus  qu'une  famille  &  qu'un 
peuple  «*. 

»  J'étois  parvenu  à  voir  que  par 
Tordre  même  de  la  Nature ,  il  y  a  fo- 
ciété  entre  tous  les  hommes.  Dès  ce 
moment  je  me  confidérai  (bus  un 
double  rapport.  Je  me  vis  comme 
une  foible  partie  de  l'Univers  ,  en- 
glouti dans  le  tout ,  entraîné  par  le 
mouvement  générai  qui  entraîne  tous 
les  êtres  :  je  me  regardai  enfuite 
comme  détaché  de  ce  tout  immenfe, 
&  lié  par  un  rapport  particulier  avec 
les  hommes.  Comme  partie  du  tout , 
Marc-Àurèle9  tu  dois  recevoir  fans 
murmure  ce  qui  eft  une  fuite  de 
Tordre  général  :  de  là  naît  la  conf~ 
tance  dans  les  maux ,  &  le  courage 
qui  n'eft  que  la  foumiffion  d'une  ame 
forte.  Comme  partie  de  la  fociété, 
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ta  dois  faire  tout  ce  qui  eft  utile  à 
l'homme  :  de  là  tous  les  devoirs  dramï> 
d'époux ,  de  père ,  de  citoyen.  Souf- 
frir ce  que  la  nature  de  PUnivers  t'im- 
pofe ,  faire  cç  que  ta  nature  d'homme 
exige;  voilà  tés  deux  règles.  Je  con- 
çus alors  ce  que  c'étoit  que  la  vertu  7 
&  je  ne  craignis  plus  de  m'égarer  ce. 

Ici  Apollonius  s'interrompant ,  s  a- 
drefla  au  fils  de  Marc-Aurèlc.  £m^ 
pereur,  s'écria-  t-il,  ce  que  tu  viens 
d'entendre,  convient  à  cous  les  hom- 
mes ,  &  pouvoit  être  la  Philofophic 
d'Epi&ète ,  comme  celle  de  ton  père  : 
mais  ce  qui  fuit  t'appartient.  C'eft  la 
philofophie  du  Prince-,  c'eft  celle  de 
tous  les  hommes  qui  feront  dignes  de 
régner  :  puifle- 1-  elle  devenir  la  tienne  f 
Ecoute  ton  prédécefleur  Se  ton  père. 
Alors  il  reprit  ainfi  : 

»   Bientôt    ramenant   toutes    mes 
idées  à  moi-même ,  je  voulus  appii. 
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quer  ces  principes  à  ma  conduite. 
Pavois  reconnu  quelle  étoit  ma  place 
dans  l'Univers  ;  je  regardai  quelle  étoit 
ma  place  dans  la  fociété  ;  je  vis  avec 
effroi  que  j'y  occupois  le  rang  de 
Prince,  Marc-Aurèle ,  fi  tu  étois  con- 
fondu dans  la  foule  ,  tu  n'aurois  à 
répondre  à  la  Nature  que  de  toi, 
mais  des  millions  d'hommes  t'obéi- 
ront  un  jour  :  le  degré  de  bonheur 
dont  chacun  peut  jouir,  eft  marqué; 
tout  ce  qui  manquera  par  ta  faute  à 
ce  bonheur ,  fera  ton  crime.  Si  dans 
le  monde  entier  il  coule  une  larme 
que  tu  ayes  pu  prévenir ,  tu  es  cou- 
pable. La  Nature  indignée  te  dira  : 
Je  t'ai  confié  mes  enfans  pour  les 
rendre  heureux;  qu'en  as -tu  fait? 
Pourquoi  ai-je  entendu  des  gémifie* 
mens  fur  la  terre  ?  Pourquoi  les 
hommes  ont-ils  levé  leurs  mains  vers 
moi,  pour  me  prier  d'abréger  leurs 
jours  ?    Pourquoi  la  mère   a-t-elle 
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pleure  fur  fon  fils ,  qui  venoit  de  naître  ? 
Pourquoi  la  moiffoii  que  j'avois  def- 
tinée  à  nourrir  le  pauvr%,  a-t-elle 
été  arrachée  de  fa  cabane  ?  Que  ré- 
pondras-tu ?  les  maux  ~des  hommes 
déposeront  contre  toi ,  &  la  Juftice 
qui  t'obferve,  gravera  ton  nom  parmi 
les  noms  des  mauvais  Princes  *. 

Ici  le  peuple  fe  mit  à  ci 1er ,  jamais; 
jamais.  Mille  voix  s'élevèrent  en-* 
femble.  L  un  difoit  : .  Tu  as  été  nêtre 
père  \  un  aptre.,  Tu  ne fouffris  jamais 
d'opprejjeursy  d'autres ,  Tu  as  foulage 
tous  nos  maux  \  &  des  milliers  d'hom- 
mes à  la  fois  ,  Nous  t'avons  béni  3 
nous  te  bénijfons.  O  fage  >  o  clé- 
ment j  6  fujle  Empereur  j  que  ta 
mémoire  foit  fainte  j  quelle  foit  ado- 
rée à  jamais!  Elle  le  fera  ,  reprit 
Apollonius ,  &  le  fera  dans  tous  les 
fiècles  :  mais  c'eft  en  «'effrayant  loi*, 
même  des  maux  qu'il  auroic  pu  vous 
caufer  ,  qu'il  cft   parvenu    à  vous 

B  4 


$*  ÉlOGE 

rendre  heureux ,  &  à  mériter  ces 
acclamations  qui  retehtiflent  fur  fa 
tombe  ^Ecoutez  ce  qu'il  ajoure. 

»  Pour  empêcher  que  ton  nom 
ne  foit  flétri ,  connois  tes  devoirs  ; 
ils  embraffent  toutes  les  nations  s  ils 
xenaiffent  à  chaque  heure  &  à  chaque 
inftant.  La  mort  feuïe  d'un  citoyen 
finit  tes  obligations  envers  lui  ;  mais 
la  nailTance  de  chaque  citoyen  t'im- 
pofe  un  nouveau  devoir.  Tu  dois  tra- 
vailler le  jour ,  parce  que  le  jour  eft 
deftiné  à  l'a&ion  pour  l'homme;  fou- 
vent  tu  dois  veiller  la  nuit ,  parce 
que  le  crime  veille  tandis  que  le 
Prince  dort.  Il  faut  protéger  la  foi- 
bleffe  ;  il  faut  enchaîner  la  force. 
Marc-Àurèle  ,  ne  parie  pas  de  délafle- 
mens  ;  il  n'y  en  a  plus  pour  toi ,  que 
lorfqu'ii  n'y  aura  plus  fur  la  terre  de 
malheureux  ni  de  coupables  «. 

»  Epouvanté  de  mes  devoirs,  jç 
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voulus   connoître    les   moyen*    que 
j'avois  pour  les  remplir  ;  Se  mon  effroi 
redoubla.  Je  vis  que  mes  obligations 
étoient  au  deflus  d'un  homme ,  &  que 
mes  facultés  n'étoient  que  celles  d'un 
homme.  Il  faudroit  que  l'oeil  du  Prince 
pût  embraifer  ce  qui  eft  à  des  dis- 
tances immenfes  de  lui ,  de  que  toits 
les  lieux  de  fan  Empire  fuffent  raf- 
femblés  9  en  un  feui  point  %  fous  fôa 
regard.  Il   faudroit    que  fon  oreille 
pût  être  frappée  à  la  fois  de  tous  Ie$t 
gémiflemens ,  de  toutes  les  plaintes  , 
de  tous  les  cris  de  fes  fujets.  Il  £au^ 
droit  que  fa  force  fur  aufft  prompte 
que  fa  volonté,  pour  détruire  &  com- 
battre fans  ceffe  toutes  les  forces  qui 
luttent  contre  le  bien  général.  Mais 
le  Prince  a  des  organes  auffi  foibles 
que  le   dernier  de  fes  fujets.    Marc- 
Aurèie  ,  entre  la.  vérité  &  toi  y  il  y 
aura  continuellement  des  fleuves  y  des 
montagnes,  des  mers.;£ouvcnt  tu  n'est 
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(eras  féparé  que  par  les  murs  de  ton 
palais ,  &  elle  ne  parviendra  point  juf- 
qu'à  toi.  Tu  emprunteras  des  fecours; 
mais  ces  fecours  ne  feront  qu'un  re- 
mède imparfait  à  ta  foibleffe.   L'ac- 
tion confiée  à  des  bras  étrangers, 
ou  fe  ralentit ,  ou  fe  précipite ,  ou 
change   d'objet.    Rien  ne   s'exécute 
comme  le  Prince  l'a  conçu  ;  rien  ne 
lui  éft  dit  comme  il  P'âuroit  vu  lui* 
même.  On  exagère  le  bien  ;  on  di* 
^minue  te  mal;  on  juftifie  le  crime  ;  Se 
Je  Prince,  toujours  foible  ou  trompé, 
expofé  à  l'infidélité  ou  à  Terreur  de 
tous  ceux  qu'il  a  chargés  de  voir  & 
d'entendre,  fe  trouve  continuellement 
placé    entre    Timpuiflance    de    con* 
noître  &  la  néceflité  d'agir  «. 

»  De  l'examen  de  mes  fens,  je  paffai 
&  celui  de  ma  raifon ,  &  je  la  com- 
parai encore  à  mes  devoirs.  Je  vis 
que,  pour  bien  gouverner,  j'aurois 
bçfgia  d'une  intelligence  prçfque  di* 
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vine  ^  qui  apperçût  d'un  coup-d'oeil 
tous  les  principes  &  leur  application  , 
qui  ne  fût  dominée  ni  par  fon  pays, 
ni  par  fon  fiècle ,  ni  par  fon  rang  ^ 
qui  jugeât  tout  d'après  la  vérité ,  rien 
d'après  les  conventions»  Eft-ce  donc 
là  la  raifon  d'un  homme  ?  Eft-ce  la 
mienne  «?  > 

»  Enfin ,  je  me  demandai  fi  j'étois 
sûr  de  ma  volonté.  Demande-toi 
donc,  fi  tout  ce  qui  t'environne  n'a 
pas  de  prife  fur  ton  ame  pour  la  cor- 
rompre ou  l'égarer  ?  Marc  Aurèle 
(  &  ici  Apollonius  fixa  un  moment  les 
yeux  fur  le  nouvel  Empereur),  tremble 
fur-tout  quand  tu  feras  fur  le  tronc 
X)es  milliers  d'hommes  chercheront  à 
t'arracher  ta  volonté  9  pouf  te  donner 
la  leur  ;  ils  mettront  leurs  paillons 
viles  à  la  place  de  tes  paflions  gé- 
néreufes.  Que  feras-tu  alors?  Le  jouet 
de  tout.  Tu  obéiras  ëh  croyant  çom- 
u.ander  ;  tu  auras  le  fafte  d'ua  Em- 
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pcrcur ,  &  i'ame  d'un  efclave.  Ouï  f 
ton  ame  ne  fera  plus  à  toi ,  elle  fera 
à  l'homme  méprifable  Se  hardi  qui 
voudra  s'en  ffûfîr*, 

»  Ces  réflexions  me  jetèrent  pref- 
que  daps  le  défefpoir.  O  Dieu,  m'é- 
criai-je ,  puifque  la  race  des  hommes 
que  tu  as  jetée  fur  la  terre  ,  avoir  be- 
fôin  d'être  gouvernée ,  pourquoi  ne 
leur  as-tu  donné  que  des  hommes  pour 
régner  fur  eux  ?  Etre  bienfaifant ,  je 
réclame  ici  ta  pitié  pour  les  Princes  ; 
ils  font  peut-être  plus  à  plaindre  que 
les  peuples  ;  car  il  eft  plus  affreux 
fans  doute  de  faire  le  mal,  que  de  le 
fouffrir.  Dans  ce  moment ,  je  déli* 
frétai  fi  je  ne  renoncerois  pas  à  ce 
pouvpir  dangereux  Se  terrible  i  & 
je  fus  un  inftant  réfolu  y  oui  je  fus  ré-* 
folu  d'abdiquer  l'Empire. , . « 

A  ces  mots  ,  les  Romains  qui  éçou- 
%  oient  dans  un  profond  filçncç ,  paru- 
rent çf&ajrcs  çq&xm  s'ils,  ccoicnc  m** 
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nacés  de  perdre  leur  Empereur  >  ils 
oublioient  que  ce  grand  hotnme 
n  etoit  plus.  Bientôt  cette  illufion  fe 
diffipa.  On  eût  dit  qu'alors  ils  le  per- 
doient  une  féconde  fois.  Dans  un 
mouvement  tumultueux  ,  ils  s'incli- 
nèrent tous  vers  fa  tombe  >  femmes  % 
enfans ,  vieillards ,  tout  fe  précipita 
de  ce  coté  >  tous  les  cœurs  étoient 
émus,,  tous  les  yeux  verfoient  des 
larmes  *,  un  bruit  confus  de  douleur 
erroit  fur  cette  immenfc  affemblée* 
Apollonius  lui-même  fe  troubla  vie 
papier  qu'il  tenoit  tomba  de  fa  main  > 
il  erobrafla  le  cercueil.  La  vue  de  ce 
vieillard  défolé  parut  augmenter  le 
trouble  général.  Peu  à  peu  le  mur- 
mure fe  ralentit,  Apollonius  fe  re- 
leva comme  un  homme  qui  fortoit 
d'un  fonge  ;  &  l'œil  encore  à  demi 
égaré  par  la  douleur  ,  il  reprit  le  pa- 
pier fur  la  tombe ,  &  continua  ainfi 
d'une  voix  altérée  ; 

«i  h  ne  m'arrêtai  pas  long-temps 
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k  ce  projet  de  renoncer  à  l'Empire, 
Je  \*is  que  Tordre  des  Dieux  m'ap- 
peloit  à  fervir  la   Patrie,  &  que  je 
devois  obéir.  Eh  quoi  !  me  dis- je,  on 
punit  dé  mort  un  foldat  qui  quitte  fon 
pofte  ,  &  toi ,  tu  quitterais  le  tien  ? 
Eft-ce  la  néceffité  d'être  vertueux  fur 
le  trône  ,  qui  t'épouvante  ?  Alors  je 
crus  entendre  une  voîx  fecrete  qui 
me  dit  :  Quoi  que  tu  faffes  ,  tu  feras 
toujours  un  homme;  mais  conçois-tu 
bien  à  quel  degré  de  perfe&ion  un 
homme  peut  s'élever  ?  Vois  la  dillance 
qui  eft  d'Antohin  à  Néron.  Je  repris 
courage  ;  &  ne  pouvant  agrandir  mes 
fens,  je  réfolus  dé^chercher  tous  les 
moyens  d'agrandir  mon  ame  ,  c'eft- 
à  dire  ,  de  perfectionner  ma  raifon  & 
d'affermir  ma  volonté.  Je  trouvai  ces 
moyens  dans   l'idée   même  de    mes 
devoirs.  Maro-Aurèle,  quand  Dieu  te 
met  à  la  tête  du  genre  humain ,  il 
t'aflbcie  pour-  une  partie  au  gouvet- 
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îieirient  du  monde*  Pour  fcien  gou- 
verner ,  tu  dois  donc  prendre  Fef- 
prit  de  Dieu  même.  Elève-toi  jufqu'à 
lui;  médite  ce  grand  Etre  ;  va  puifer 
dans  fon  fein  Famdur  de  Tordre  & 
du  bien  générai  ;  que  l'harmonie  de 
PUnivers  t'apprenne  quelle  doit  être 
Pharmonie  de  ton  Empire.  Les  pré- 
jugés &  les  paffions  qui  dominent 
tant  d'hommes  &  de  Princes',  s'anéan- 
tiront pour  toi.  Tu  ne  verras  plus  que 
tes  devoirs  &  Dieu,  &  cette  rarfoa 
fuprême  qui  doit  être  ton  modèle  & 
ta  loi** 

»  Mais  la  volonté  de  la  fuivre  eit 
tout ,  ne  te  fuffit  pas  ;  il  faut  que 
Terreur  ne  puiffe  t'égarer.  Alors  je 
commençai  à  faire  la  revue  de  toutes 
mes  opinions  ,  &  je  comparai  cha- 
cune de  mes  idées  avec  l'idée  éter- 
nelle du  vrai  &  du  jufte.  Je  vis  qu'il 
n'y  avoit  de  bien  que  ce  qui  étci* 
mte  à  la  fociété  &  conforme  à  Toi- 
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dre  ;  de  mal ,  que  ce  qui  leur  étoït 
contraire.  J'examinai  les  maux  phyG- 
ques  ;  je  n'y  apperçus  que  l'effet  iné- 
vitable des  loix  de  l'Univers.  Bientôt 
je  voulus  méditer  fur  la  douleur  :  la 
nuit  étbit  déjà  avancée  ;  le  befoin  du 
fommeil  fatiguoit  ma  paupière  ;  je 
luttai  quelque  temps  ;  enfin  je  fiis 
obligé  de  céder  ,  &  je  m'aflbupis; 
mais  dans  cet  intervalle,  je  crus  avoir 
un  fonge.  11  me  fembla  voir  dans  un 
vafte  portique  une  multitude  d'hon:- 
mes  raffemblés  ;  ils  avoient  tous  quel- 
que chofe  d'augufte  &  •  de  grand. 
Quoique  je  n'euffe  jamais  vécu  avec 
eux ,  leurs  traits  pourtant  ne  m'étoient 
pas  étrangers  >  je  crus  me  rappeler 
que  j'avois  fouvent  contemplé  leurs 
ftatues  dans  Rome.  Je  les  regardois 
tous,  quand  une  voix  terrible  Se 
forte  retentit  fous  le  portique  ,  Mor- 
tels ,  apprenez  à  Jbuffrir*  Au  même 
infiant ,  devant  l'un  je  vis  s'allumer 
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des  flammes,  &  il  y  pofa  la  main.  On 
apporta  à  l'autre  du  poifon  ;  il  but,  Se 
fit  une  libation  aux  Dieux.  Le  troi- 
fième  étôit  debout  auprès  d'une  ftatue 
de  la  Liberté  brifée;  il  tenoit  d'une 
main  un  livre  ;  de  l'autre  il  prit  une 
épée ,  dont  il  regardoit  la  poiriHt  Plus 
loin  >  je  diftinguai  un  homme  tout 
fanglant ,  mais  calme ,  &  plus  tran- 
quille que  fes  bourreaux  ;  je  courus 
à  lui^en  m'écriant  :  O  Régulus  !  eft-ce 
toi  ?  Je  ne  pus  foutenir  le  fpeâacle  de 
fes  maux  ,  &  je  détournai  mes  re- 
gards,. Alors  j'apperçus  Fabrice  dans 
la  pauvreté  5  Scipion  mourant  dans 
l'exil  5  Epidète  écrivant  dans  les  chaî- 
nes ,  Senèque  &  Thraféas  les  veines 
ouvertes ,  &  regardant  d'un  œil  tran- 
quille leur    fang  couler.   Environné 
de  tous  ces  grands  hommes  malheu- 
reux ,  je  verfois  des  larmes  ;  ils  paru- 
rent étonnés.  L'un  d'eux,  ce  fut  Ca- 
ton  3  approcha  de  moi ,  &  me  dit  :  Ne 
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.nous  plains  pas ,  mais  imite-nous  ;  & 
toi  aufli ,  apprends  à  vaincre  la  dou- 
leur. Cependant  il  me  parut  prêt  à 
tourner  contre  lui  le  fer  qu'il  tenoit  à 
"la  main  ;  je  voulus  l'arrêter  ;  je  frémis 
&uje  m'éveillai.  Je  réfléchis  fur  ce 
fonge ,  &  je  conçus  que  ces  pré* 
tendus  maux  n'avoient  pas  le  droit 
d'ébranler  mon  courage  ;  je  réfolus 
d'être  homme,  de  fouffrir,  &  de  faire 
le  bien  «. 

Mais  il  eft,  dit  Apollonius ,  des  maux 
plus  fcnfiblcs  &  qui  touchent  àl'ame 
de  plus  près  :  c'eft  l'ingrati  ude ,  c'eft 
1  offenfe ,  c'eft  la  calomnie  ,  ce  font 
tons  les  vices  des  méchans  qui  nous 
tourmentent  &  nous  fatiguent.  Marc* 
Aurèlc  fe  demande  fi  tous  ces  hom- 
mes vils  ou  cruels  méritent  qu'on 
leur  fafle  du  bien. 

Philofophe  ,  dit  brufquement  le 
jeupe  Empereur  ,  &  moi  aufli ,  je 
te  fais  la  même  demande* 
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Empereur,  die  Apollonius ,  je  vais 
te  lire  la  réponfe  de  ton  prédécefleur 
&  de  ton  père.  Il  pèfe  en  filence  cous 
les  maux  que  l'homniç  fait  à  l'homme, 
$c  fe  dit  à  lui-même  : 

»  La  fource  de  tes  aûions  doit  être 
dans  ton  ame,  &  non  dans  Pâme  des 
autres.  On  t'ofFenfe  ;  qu'importe  ? 
Dieu  eft  ton  légiflateur  &  ton  juge. 
Il  y  a  des  méchans  !  Us  te  font  utiles  ; 
fans  eux,  qu'auroïs-tu  befoin  de  ver- 
tus ?  Tu  te  plains  des  ingrats  !  Imite 
la  Nature;  elle  donne  tout  aux  hom- 
mes &  n'en  attend  rien.  Mais  Pou- 
trage  ?  L'outrage  avilit  celui  qui  le 
fait  5  &  non  celui  qui  le  reçoit.  Et  la 
calomnie  f  Remercie  les  Dieux  de  ce 
que  tes  ennemis ,  pour  dire  du  mal  de 
toi ,  ont  recours  au  menfonge.  Mais 
la  honte  ?  efl-il  de  la  honte  pour 
l'homme  jufte  ? 

Il  refolut  donc ,  s'il  le  falloit ,  de 
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déplaire  aux  hommes  pour  les  fer- 
vir  ;  il  confentit  à  leur  être  odieux 
pour  leur  être  mile. 

Il  avoir  pefé  les  maux  j  il  voulue 
pefer  les  biens. 

»  Je  me  demandai ,  dit-il  9  ce  que 
c'étoit  que  la  réputation  ;  un  cri  qui 
s'élève  Se  qui  meurt  dans  un  coin  de 
la  terre.  Et  les  louanges  des  Cours  ? 
Un  tribut  de  l'intérêt  au  pouvoir  ,  ou 
de  la  baflefle  à  l'orgueil.  Et  l'auto* 
rite  ?  Le  plus  grand  des  malheurs  pour 
qui  n'eft  pas  le  plus  vertueux  des 
hommes.  Et  la  vie  ? En  ce  mo- 
ment ,  j'apperçus  dans  le  lieu  où  je 
méditois  ,  un  de  ces  inftrumens  de 
fable  qui  mefurent  le  temps.  Mon 
œil  s'y  fixa;  je  regardai  ces  grains  de 
pouffi$tequi,  en  tombant,  marquoient 
les  portions  de  la  durée.  Marc-Aurçle, 
me  dis-je ,  le  temps  t'a  été  donné  pour 
être  utile  aux  hommes  :  qu'as-tu  déjà 
fait  pour  eux  ?  La  vie  s'enfuit ,  les 
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années  fe  précipitent ,  elles  tombent 
les  unes'  fur  les  autre*  comme  ces 
grains  de  fable.  Hâte-toi  :  tu  es  placé 
entre  deux  abîmes  ;  celui  du  temps 
qui  t'a  précédé,  &  celui  du  temps 
qui  doit  te  fuivre.  Entre  ces  deux 
abîmes  ta  vie  eft  un  point;  qu'elle 
foit  marquée  par  tes  vertus.  Sois  bien- 
foifant ,  aye  Pâme  libre ,  méprife  la 
mort  «. 

En  prononçant  ce  mot  (  il  me  l'a  dit 
fouvcnt  lui-même  ) ,  il  fentit  fon  ame 
étonnée.  Il  réfléchit  un  moment ,  & 
continua. 

»  Quoi  !  la  mort  t'épouvante  !  Va, 
mourir  n'eft  qu'une  aâion  de  la  vie" 
&  la  plus  aifée  peut-être.  La  mort 
eft  la  fin  des  combats  ;  elle  eft  le 
moment  où  tu  pourras  dire ,  Enfin 
ma  vertu  m'appartient  ;  c'eft  elle  qui 
t'affranchira  du  plus  grand  des  dan- 
gers ,  celui   de    devenir    méchant. 
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Marc-Aurèle,  tu  es  embarqué ,  fuis  ta 
route;  &  quand  tu  verras  approcher 
le  terme ,  fors  du  vaifieau,  8c  remercie 
les  Dieux  fur  le  rivage*» 

C'eft  ainfi  qu'il  parcourut  fuccef- 
fivcracnt  prcfqae  tous  les  objets  qui 
agitent  8c  troublent  l'homme,  pour 
apprendre  à  les  juger ,  8c  conformer 
en  tout  Ces  vues  aux  vues  de  la  Na- 
ture. Il  s  ci  oit  mis  en  garde  contre 
les  opinions  ;  il  voulut  fe  meute  eu 
garde  contre  fesfens.  Prince,  il  fem- 
ble  en  effet  que  l'homme  fe  combatte 
&  Coït  pppofé  à  lui-même.  Ma  raifon 
fait  ma  force  >  mes  fens  font  ma 
foiblefTe.  C'eft  ma  raifon  qui  m'élève 
jufqu  aux  idées  de  l'ordre  8c  du  bien 
général  :  ce  font  mes  fens  qui  me  ra- 
baiflent  aux  vues  perfonnelles ,  8c 
me  font  delcendre  jufqu  à  moi.  Ainfi 
ma  raifon  m'ennoblit ,  &  mes  fens 
m  avilirent.  Ton  pète,  pour  fe  rendre 
librc>  voulut  donc  les  rendre  cfclaves. 
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Des  ce  moment  il  fe  dévoua  à  un 
genre  de  vie  auftère ,  &  il  fe  dit  : 

»  Je  dompterai  mes  partions ,  &  de 
toutes  la  plus  terrible ,  parce  qu'elle 
eft  la  plus  douce ,  l'amour  des  volup- 
tés. La  vie  eft  un  combat  ;  il  faut 
lutter  fans  cefle.  Je  fuirai  le  luxe , 
parce  que  le  luxe  énerve  Famé  par 
tous  les  fens  :  je  le  fuirai ,  parce  que 
chez  un  Prince  le  luxe  épuife  des  tré- 
fors  pour  fatisfaire  à  des    caprices. 
Je   vivrai  de   peu  ,  comme  fi  j'étois 
pauvre  :  quoique  Prince  ,  je  n'ai  que 
les  befoins  d'un  homme.  Je  ne  don- 
nerai au  fommeil  qu*  le  temps  que  je 
ne  pourrai  lui  ravir.  Je  me  dirai  tous 
les  matins  :  Voici  l'heure  où  les  crimes 
aflbupis  s'éveillent ,  où  les  partions  & 
les  vices  s'emparent  de  l'Univers ,  où 
le  malheureux  renaît  au  fentiment  de 
fes  maux ,  où  l'opprimé ,  en  s'agitant 
dans  ia  prifon ,  retrouve  le  poids  de 
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fe  chaînes,  Ceft  à  la  vertu  ,  c*eft  à 
labienfaifance,  c'eft  à  l'autorité  facrée 
des  Loix  à  s'éveiller  au  même  inftant. 
Que  les  travaux  feuls  foient  le  dé- 
laiTement  de  mes  travaux.  Si  l'étude 
&  les  affaires  remplirent  toutes  mes 
heures ,  le  plaifir  n'en  trouvera  au- 
cune de  vide  pour  s'en  emparer  «*• 

Ici, Commode y  d'une  vois  émue, 
interrompit  encore  Apollonius.  Eh 
quoi  !  cous  les  plaifirs  font-ils  inter- 
dits à  un  Prince  ? 

Ton  père  s'eft  dit  la  même  chofe , 
reprir  le  Philofophe  \  Se  voici  ce  qu'il 
s'eft  répondu. 

•  Non ,  Marc-Aurèle ,  tu  ne  feras 
pas  privé  de  tous  les  plaifirs  ;  &  les 
Dieux  t'ont  réfervé  les  plus  touchans 
&  les  plus  purs.  Tes  plaifirs  feront  de 
confoler  la  douleur  ,  d'adoucir  Tin- 
fortune.  Tes  plaifirs  feront  de  fou- 
lager  d'un  mot  une  Province  ,  de 

pouvoir 
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pouvoir  tous  les  jours  rendre  deuk 
cents  nations  heureufes.  Dis-moi  , 
préférerois-tu ,  ou  les  langueurs  des 
voluptés ,  ou  les  fpeftacles  deç  gladia- 
teurs ,  ou  l'amufement  barbare  de 
voir  combattre ,  dans  l'arène,  deshom*- 
mes  contre  des  bêtes  féroces  ?  Cha- 
que inftant  eft  marqué  par  un  de- 
voir ;  chaque  devoir  doit  être  pout 
toi  la  fource  d'un  pfaifir  «. 

(  Prince ,  telle  fut  la  réponfc  de 
ton  père  à  la  queftion  que  eu  m'as 
faite. ) 

Il  s'arrêta.  Il  avoit  vu  ce  que  la 
Nature  exigeoit  de  lui  *  il  avoit  connu 
Dieu ,  Ton  ame  ,  fa  raifon  ,  fa  place 
dans  l'Univers ,  fa  place  dans  la  fo- 
ciétc,  (es  devoirs  d'homme  ,  {es  de- 
voirs dç  Prince.  Il  avoit  tâché  de  for- 
tifier (on  ame  contre  tous  les  obfta- 
cles  qui  pourroient  un  jour  la  retard 
derdans  fa  marche.  Alors  il  éleva  fcj 
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mains  vers  le  Cielj&  dit ,  (  de  toi  auffi, 
jeune  Empereur ,  dis  avec  lui  :  ) 

»  O  Dieu  !  tu  n'as  pas  fait  les  Rois 
pour  être  oppreffeurs ,  ni  les  peuples 
.pour  être  opprimés.  .Je  ne  te  de- 
mande pas  que  tu  me  rendes  meil- 
leur ;  n'ai-je  pas  une  volonté  adive 
pour  me.perfediônner,  me  combattre 
&  me  vaincre  ?  Mais;  je  te  demande 
ce  que  je. ne  puis  me  donner  à  moi- 
ttiême  7  de  connoître  &  d'entendre  la 
vérité.  Je  te  demande  le  bien  le  plus 
néceflaire  aux  Bois  ,  des  amis;  Fais 
que  Maro-Aurèle  meure  avant  de  Cef- 
ftr  d'être  jufte  *. 

Il  revint  à  lui-même  j  il  s'apperçut 
que  la  nuit  étoit  écoulée ,  &  que  le 
folcil  s'élevoit  fur  l'horizon.  Déjà  le 
peuple  en  foule  rempliflbit  les  rues 
de  Rome,  Déjà  il  entendoit  les  ac- 
clamations qui.annonçoiènt  qu'An- 
joninmarchoir  vers  la  place  publique. 
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*  Je  fortis ,  ajqute-t-il ,  pout  m'aller 
joindre  à  mon  père.  Dans  tout  le  cours 
de  fes  aftions ,  je  vis  qu'il  pratiquent 
ce  que  favois  réfolu  de  faire ,  &  je 
me  fentis  encore  plus  encouragé  à  la 
vertu  *. 

Les  Romains  avoient  écouté  dans 
un  profond  filcnee.  Pendant  cette 
ledtare  j  leurs  cœurs  étoient  remplis 
tour-à-tour  de  regrets ,  d'admiration 
&  de  tendrefle.  Us  avoient  vu  agir 
ce  grand  Homme.,  ils  avoient  été  pen- 
dant quarante  ans  témoins  de  fes 
vertus }  mais  ils  ignoroient  fes  prin- 
cipes. Leurs  yeux ,  avec  plus.de  dou- 
leur ,  fe  fixèrent  fur  fa  cendre  j  Se 
bientôt  à  comme  par  un  mouvement 
involontaire ,  fe  portèrent  prefquc-en 
même  temps  fut  le  fils  de  Marc- 
Aurèie,  qui  devoit  être  trop  indigne 
de  ce  nom,  &  quibaifla  la  vue. 

Fils  de  Marc-Àurèle ,  s'écria  Apol- 
lonius, ces  regards  tournés  fur  toi ,  te 
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demandent  û  tu  feras  femblable  à 
tdn  père;  n'oublie  pas  les  larmes  que 
tu  vois  couler.  (  Et  fe  tournant  vers  le 
peuple  :  )Sufpendons  nos  regrets,  pour 
-achever  de  rendre  hommage  à  fes 
vertus.  Je  ne  vous  ai  offert  que  la 
moitié  de  lui-même  :  il  faut  le  voir 
.fidçleàfes  principes ,  fuivre  le  plan  qu'il 
s'eft:  tracé ,  &  appliquer  pendant  vingt 
ans  au  bonheur  du  monde,  les  idées  de 
morale  que  la  Fhilofophie  lui  avoit 
fuggérées  loin  du  trône. 

Marc-Aurèle  a  vu  que  la 
Nature  a  mis  un  efprit  général  de  £o- 
ciété  entre  les  hommes  :  il  en  voie 
naître  l'idée  de  liberté,  parce  qu'il 
vC  v  a  point  de  fociété  où  il  n'y  à  qu'un 
maître  &  des  efclaves  ;  dp  propriété, 
parce  que ,  fans  Taffurance  des  poffef- 
fions ,  il  n'eft  plus  d'ordre  fpciaj  ;  de 
juftice ,  parce  que  la  juftice  feule  peut 
rétablir  l'équilibre  que  les  partions 
tendent  à  rompre  ;  enfin  de*  bien- 
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veîllance  tjnjverfeUe  ,  parce  que  les 
hommes  étant  tous  affociés ,  il  n'y  a 
point  d'hommes  vils  aux  yeux  de  la 
Nature  ,  &  que  fi  tous  n'ont  pas  dioit 
au  même  rang ,  ils  ont  tous  droit  au 
même  bonheur.  Tel  a  été  le  plarvgéné- 
ral  defon  règne. 

Je  commence  par  la  liberté  ,  Ro- 
mains ,  parce  que  la  liberté  eft  le  pre- 
mier dro<lde  l'homme,  le  droit'  dç 
n'obéir  qu'aux  Loix  &  de  ne  craindre 
qu'elles.  Malheur  à  l'efclave  qui  crain- 
droit  de  prononcer  fon  nom  1  Mal- 
heur au  pays  où  le  prononcer  feroit 
un  crime  !  C'en  étoit  un  fous  vos 
tyrans  :  mais  qu'ont  produit  leurs 
vaines  fureurs?  Ont- elles  étouffé  dans 
le  coeur  de  vos  pères  ce  fiçmiment 
généreux  ?  On  pourra  le  combattre  y 
on  ne  peut  le  détruite;  il  fubfifte  par- 
tout où  il.  y  a  des  âmes  fortes  \  il  fe 
conferve  dans  les  chaînes  >  il  vit  dans 
les  prifons,  renaît  fous  lçs  haches  des 
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Lideurs.  Tant  que  vous  l'aurez  9  6 
Romains,  vous  aurez  le  courage  & 
les  vertus.  Marc-Àurèle  ,  en  mon- 
tant fur  le  trône,  connut  ce  droit 
facré  ;  il  vit  que  l'homme,  né  libre, 
mais  avec  le  befoin  d'êtîre  gouverné  % 
s'étoit  fournis  à  des  Loix  ,  jamais  aux 
caprices  d'un  maître  ;  que  nul  homme 
n'a  le  droit  de  commander  arbitrai- 
rement à  un  autre  ;  que  qu Afurpe  ce 
pouvoir ,  détruit  fon  pouvoir  même. 
Il  avoit  vu  dans  yos  annales  les  maux 
de  vos  ancêtres  fous  les  Tibères  & 
les  Nérons  ,   le  defpotifme  de  ces 
monftres,  fous  iefquels  il  n'y  avoit 
d'autre  vertu  que  de  favoir  mourir; 
le  defpotifme  aufli  odieux  &  plus  lâche 
encore  des  affranchis  ;  Poppreffion 
dans  PEmpire  ;  PUnivers  efclave  ;  ua 
homme ,  fous  le  nom  d'Empereur  > 
qui  anéantiflbit  tout ,  parce  qu*il  fe 
faifoit  le  centre  de  tout,  5c  qui  fem- 
bloit  dire  aux  Nations  ;  Vos  biens  Se 
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votre  fang ,  tout  eft  à  moi  ;  fouflrez 
&  mourez.  Je  fais,  Romains,  que 
jamais  vous  n'avez  donné,  ni  pu  don- 
ner ces  droits  odieux  à  vos  Empereurs; 
mais  puisqu'ils  font  à  la  fois  Prin- 
ces ,  Magiftrats ,  Pontifes  &  Géné- 
raux ,  qui  mettra  des  barrières  à  leur 
pouvoir ,  s'ils  n'en  mettent  pas  eux-i 
mêmes  ?  O  Dieux  !  faut-il  que  deux 
cents  Nations  puiflent  être  malheu- 
reufes ,  s'il  arrive  qu'un  feul  homme 
ne  foit  pas  vertueux?  Marc- Aurèle , 
armé  de  toute  la  forte  du  defpo-? 
tifme,  s'en  dépouille  librement.  Four 
ne  pas  abufer  de  fa  puiflance  ,  il  la  li- 
mite de  toute  part.  11  augmente  l'au- 
torité des  Loix  9que  trop  d'Empereurs 
avoient  voulu  anéantir  ;  il  fait  valoir 
celle  des  Magiftrats,  qui  trop  fouvent 
n'avoient  été  que  des  fantômes  ou  des 
efclaves.  Jamais  fous  fon  Empire  un 
Sénateur  ,  jamais  un  lâche  Citoyen 
ofa-t-il  avancer  que  le  Prince  n'étoit 
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pas  fournis  aux  Loix  ?  »  Malheureux  , 
»  lui  auroit  dit  Marc- Aurèle ,  que  t'ai- 
»  je  fait  pour  que  tu  m'aviliffes?  Ap- 
»  prends  que  cette  foumiffion  m'ho- 
•»  nore  ;  apprends  que  le  pouvoir  de 
»  faire  ce  qui  eft  injufte ,  eft  foi- 
•  bleffe  ce.  Romains ,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire ,  jamais  dans  les  plus  beaux 
temps  de  Rome ,  jamais  fous  vos  Con- 
fols  même,  vos  ancêtres  n'ont  été  plus 
libres  que  vous.  Qu'importe  d'eue 
gouverné  ou  par  un  feul,  ou  par  plu- 
fieurs  ?  Rois,  Diâateurs,  Confulst 
Décëmvirs  ,  Empereurs  ,  tous  ces 
noms  différens  n'expriment  qu'une 
même  chofe  9  les  ministres  de  la  Loi 
Là  Loi  eft  tout  :  la  çonftitution  des 
Etats  peut  changer;  les  droits  du  Ci- 
toyen font  toujours  les  mêmes.  Ils 
font  indépendans  ,  &  de  l'ambitieux 
qui  ufurpe ,  Se  du  lâche  qui  Ce  vend  ; 
fondés  fur  la  Nature,  ils  font  inalté- 
rables comme  elle 
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Je  puis  dbtac  vous  attefter  tous ,  de 
voua  demander  fr  Marc-Aurèfe  a  ja- 
mais opprimé  un  Citoyen.  S'il  y  en  st 
un  feul ,  qu'il  fe  lève  ,  &  qu'A  me  d6~ 
gienfe.* 

Tour  îc  peuple  fe  mit  à  crier  r  Aucun \ 
aucun* 

Je  puis  vous  demander  encore ,  S 
fous  fon  règne  jamais  un  fieul  cPentre 
vous  a  été.  opprimé"  par  ces  affranchis: 
dii  palais,  qui  fe  font  efclaves  pour  être 
tyrans  ,  commandent  avec  d'autant 
plus  d'orgueil  qu'ils  obeiflent ,  &  ar- 
més drun  pouvoir  qui  n'efl:  point  k 
eux ,  avides  cFen  jouir  r  incertains  de 
ia  durée ,  en  forcent  tous  lfcs  refTortsr 
&  précipitent  la  fervftude  publique  £ 
Diter,  Romains,  en  a-t-il  exiftd  un: 
feul  fous  fon- règne  V 

Ils*  crièrent  encore  tous  enfembte  z 
Aucun*  aucun.  IL  continua*:. 

Giace  aux  Dieux  immortel*  r  vous 
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eûtes  un  Prince,  &  ce  Prince  n'eut 
pas  de  maîtres.  Pouf  que  vous  fuffiez 
toujours  libres  ,  H  ne  fe  laiffa  ni  af- 
fervir  >  ni  commander  ;  il  défendit 
votre  liberté  contre  lui~mêaie  >  il  la 
défendit  contre  tous  ceux  qui  envi- 
ronnotentle  trône* 

Mais  que  vous  eût  fervî  cette  li- 
berté ,  fî  dans  le  même  temps  la 
propriété  de  vos  biens  ne  vous  eût 
été  aflurée  ?  Que  dis-je  ?  où  Tune 
manque  >  l'autre  n'eft  qu'un  fantôme» 
Hélas  l  il  a  été  un  temps  où  Rome  3c 
f Empire  étoient  en  proie  au  brigan- 
dage ;  un  temps  où  les  confiscations 
arbitraires,  les  exaltions  odieufes,  les 
prodigalités  fans  caufe  &  fans  but> 
les  rapines,  fans,  cefle  renaiffantes  dé- 
Soient  les  familles:  %  éputfoient  les 
provinces  ^appauvrifibient  le  pauvre  > 
&  feifoiçnt  dévores-  ptefque  toutes 
tes.  riçfceites  de  l'Empire  par  un  maître 
•wk  *  ou  par  quelques;  favoris  qui 
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daîgnoient  partager  ces  rîchefles  avec, 
leur  maître  :  voilà  une  foible  partie 
des  maux  que  vos  ancêtres  ont  fokf-4" 
ferts.  Eh  quoi  î  fî  de  tels  maux  fcb- 
fîfloient  toujours  fur  la  terre ,  ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  aller  errans  dans  les* 
bais  &  partager  les  retraites  des  bêtes 
fauvages  ?  Du  moins  une  main  avides 
n'y  viendroït  pas  arracher  à  l'homme 
affamé  fa  nourriture.  L'antre  qu'A  au«* 
roit  choifi  lui  ferviroit  d'afîle  ,  &  4 
pourroit  dire  :  Ici  le  rocher  qui  me 
couvre  ,  &  l'eau  qui  me  défaltère  font 
à  moi  ;  ici  je  ne  paye  point  l'air  que 
je  refpire.  Nul  de  vous,  Romains, 
fous  l'empire  de  Marc-Àurèle  ,  nTa 
été  réduit  à  former  de  pareils  voepr» 
11  commence  par  réprimer  la  tyrannie 
fourde  du  fife  envers  les  Citoyens  , 
efpèce  de  guerre  où  fouvent  l'on  fait 
combattre  la  Loi  contre  laJufiic$,^t 
le  Souverain  contre  les  Sujets^  Tq&mç 
accufatlon  qui  ne  peut  tendre  qg"à 

C  tf 


tfe  Eloge 

groffir  es  revenus ,  eft  écartée  j  tout 
droit  de  fon  tréfor  qui-  peut  être 
équivoque  ,  eft  décidé  contre  lui.  H 
rejette  les  confifcatîons ,  comme  unt 
abus  barbare  qui  punit  le  filr  inno- 
cent des  aimes  dtr  père >  comme  un 
abus  dangereux  qui  fait  défirer  de 
trouver  des  coupables  par-tout  où  if 
y  a  des  riches.  Il  ne  veut  par  que  le* 
crimes  des  Citoyens-  foient  le  patri- 
moine du  Prince  ,  &  que  celui  qui 
eft  le  Chef  de  la  Patrie ,  trouve  un 
profit  honteux  dans  ce  qui  afflige  la 
Patrie. 

Cette  modération  s'étend  jufqu'au 
tréfor  pubHc;  Vous  Pavez  vir,  dans 
des  befbins  preffans  ,  remettre  tout 
te  qui  étoit  dû  ,  quand  il  en  crut 
la  levée  trop  onéreufe.  Ceft  dans  les 
temps  où  fe  multiphoient  les  befoins, 
qu'il  multiplie:  les  bienfaits  envers  les 
peupîesi  Mais  je  rougis-  d'employer  ^ 
«a  parlant  de  Marc1  Autèle*  2  le  laa* 
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gage  que  la  flatterie  a  confacré  poul- 
ies Princes.  Ce  que  j'appelle  des  bière- 
faits  ,  il  Pappeloit  une  juftice.  Non  y 
FEtat  n*a  point  de  droit  fut  la  mî- 
fère  ;  il  feroit  aufli  honteux  que  bar- 
bare de  vouloir  s'enrichir  de  là  pau- 
vreté même ^  de  de  ravir  à  celui  qui» 
a  peu ,  pour  donner  à  celui:  qui  a  tout. 
Sous  lui$  le  Laboureur  fut  refpeâé  j 
l'homme  qui  u'avoit  que  fes  bras*  r 
put  jouir  dtf  néceffaîre  que  fes  bras  lut 
avoient  donné  ;  la  mollefTe  &  le  luxe 
payèrent  en  richefles  ce  que  la  pau- 
vreté  payoit  en  travaux.  Il  donne  un 
plus  grand  exemple.  Placé  entre  des 
ennemis  ardens  Se  des  peuples  aeca- 
blés  ,  e'eft  fur  lui-même ,  Romains  ^ 
qu'il  lève  les  impofitions  que  vous 
n'auriez  pu  payer  fans  vous  appauvrir; 
On  lui  demande  où  font  les  tréfors 
pour  la  guerre  :  Les  voîci,  dit-il  en?# 
montrant  les  meubles  de  foQ  palais;. 
Dcpouillez  ces  murs  j  enlevez   ces. 
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ftatues  &  ces  tableaux;  portez  ces  vafet 
d'or  fur  la  place  publique  ;  que  tout 
foit  vendu  au  nom  de  l'Etat  ;  que  ces 
vains  ornemens  ,  qui  fervoient  de  dé- 
coration au  palais  des  Empereurs  y 
fervent  à  la  défênfe  de  FEmpire*  J'é- 
tois  auprès  de  lui  dans  le  temps  .qu'il 
donnoit  &  qu'on  exécutoit  ces  or- 
dres; je  parus  étonné*  Il  fe  tourna 
vers  moi  :  »  Apollonius  ,  me  dit-il  , 
»  eh  quoi  !  tu  admires  aufïi  comme 
»  le  peuple  1  Faudroit-il  donc  ,  au 
»  lieu  de  ces  vafes  d'or  y  faire  vendre 
»  l'argile  du  pauvre  %  &  le  bled  qui 
»  nourrit  fes  enfans?  Mon  ami^  me 
»  dit-il  un  moment  après ,  peut-être 
»  toutes  ces  rîchefles  ont-elles  coûte 
m  des  larmes  à  vingt  Nations  :  cette 
»  vente  fera  une  foible  expiation  des 
m  maux  faits  à  l'humanité  <«.  Romains,, 
ces  appartenons  dépouillés ,  ces  mu- 
railles prefque  nues  avoient  pour  vous 
plus  d'éclat  &  de  grandeur  que  les 
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palais  for  de.  vos  tyrans,  La  maïfoa 
de  Mare-Aurèle  ,  dans  cet  état,,  ref- 
fernbloit  à  un  temple  augufte  qui  n'a 
d'autre  ornèmeiat  que  la  Divinité  qui 
l'habite* 

C'eft  peude  fe  dépouiller  lui-même  „ 
il  eut  le  courage  de  refufei  aux  au- 
tres ee  qu'il  n'avoït  point  le  droit  de 
donner.  Il  appfk  à  fe  défendre  de- 
cette  géncrofité  qui  efl  quelquefois, 
la  maladie  des  grandes  arc  es,  réduc- 
tion doutant  plus  dangereufe  y  qu'elle 
leffemble  à  la  vertu ,  mais  qui,  pour  le. 
bonheur  d'un  homme  ,  fait  quelque- 
fois, le  malheur  de  deux  mille*. 

Les  mauvais  Empereurs:  corrom- 
poient  les  camps  y  pour  s'en  faire  ua 
appui  contre  Rome  i  &  l'or  prodigué; 
dans  les  armées  y  fer  voit  à  forger  les 
chaînes  que  le  defpotifme  étendait 
fur  l'Univers*  Marc-Aurèle  eûtr  rougi 
d'achetée  les;  armées;  de  l'Empire 
contre  L'Empire   même*  Il  leur  ac* 
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corde  au  nom4  de  l'Etat ,  tout  ce  que' 
PEtat  leur  doit  ;  mais  il  ne  leur  donne 
rien  au  nom  du  Prince  ;  il  ne  veut  pas 
qu'enrichis  par  fes mains,  ils  s'accou- 
tumeot  à  féparerlaqualité  de  Citoyens 
de  celle  de  Soldats. 

Apollonius  alloir  poursuivre  >  lorC 
qu'un  Centurion ,  qui  étoit  près  de: 
.    lui,  l'interrompit  tout- à-coup- 

PhHofbphe  ,  dit-il ,  permets  à  utr 
Soldat  de  citer  fur  notre  grand  Em- 
pereur ,  un  trait  que  tu  ignores  peut- 
être.  Nous  étions  en  Germanie  ,  âc 
il  venoit  de  remporter  une  vi&oire.. 
Nous  lui  demandâmes  une  cftftribu- 
tîon  d'argent  :  voici-  ce  qu-'ii  nous  ré- 
pondit. Je  m'en  fou  viens  ;  c'étoit  fur  le 
champ  de  bataille ,  ôt  il  tenoit  à  la 
main  fon  calque  percé  àt  javelots. 
»  Mes  amis ,  nous  dit-il ,  nous  avons 
•*  vaincu;  mais  s'il  faut  vous  donner 
*  la  dépouille,  des  Citoyens  7  qu'im- 
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»  porte  à  l'Etat  votre  victoire  ?  Tout  ce 
•>  que  je  vous  donnerai  au  delà  de  ce 
m  qui  vous  eft  dû,  fera  tiré  du  fang  de 
»  vos  proches  &  de  vos  pères  «.  Nous 
rougîmes  ,  &  nous  ne  demandâmes 
plus  rien. 

Je  favois  cette  réponfe  de  Marc- 
Aurèie ,  dit  le  Vieillarçl  au  Soldat;  mais 
j*aime  mieux  que  ce  foit  toi  qu'iF 
l'ait  apprife  au  peuple  Romain.  Alors 
Apollonius  reprit  Ton  difcours  :  il 
parla  de  la  juftice  Se  de  la  manière 
dont  Marc-Aurèle  la  faifoit  exécuter 
dans  Rome.  Qu'importe,  dit-il,  que 
le  Chef  ne  foit  ni  opprefleur ,  ni  ty- 
ran ,  fi  les  Citoyens  oppriment  les  Ci- 
toyens ?  Le  defpotifme  de  chaque 
particulier,  s'il étoit fans  frein,  ne  fe- 
roit  pas  moins  terrible  que  le  def- 
potifme du 'Prince.  Par- tout  l'intérêt 
perfonnel  attaque  l'intérêt  4e  tous; 
toutes  les  fortunes  fe  nuîfent  ;  toutes 
lç  s  pallions  fe  choquent  :  c'eft  la  j*tf- 
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tice  qui  combat  &  qui  prévient  cette 
anarchie.  Romains,  s'écria-t-il ,  pour- 
quoi faut-il  que  chet  les  hommes  , 
tout  ce  qui  eft  la  fource  d'un  bien  , 
puifle  être  la  fource  d'un  mal  ?  Cette 
juftice  fainte  ,  l'appui  &  le  garant  de 
la  fociété,  et  oit  devenue,  fous  vos  ty- 
rans, le  principe  même  de  fa  définie- 
tion.  11  s'étoit  élevé  dans  vos  murs  une 
race  d'hommes  qui,  fous  prétexte  de 
venger  lesLoix,  trahiïfoient  toutes  les 
Loix;  vivant  d'aceufations  &  trafiquant 
de  calomnies  ,   &  toujours  près  de 
vendre  l'innocence  à  la  haine  ,  ou  la 
'richeffe  à  l'avarice.  Alors  tout  étoit 
crime  d'état.    C'étoit  un   crime  de 
réclamer  les  droits  des  hommes ,  de 
louer  la  vertu ,  de  plaindre  les  mal- 
heureux ,  de  cultiver  les  Arts  qui  élè- 
vent  Pâme  ;   c'étoit  un   crime  d'in- 
voquer le  nom  facré  des  Loix.   Les 
aâions ,  les  paroles,  le  filence  même y 
tout  étoit  aceufé.  Que  dis-je  ?  on  in-» 
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tcrprétoit  jufqu'à  la  pcnfée  ;  on  la  de-  - 
naturoit ,  pour  la  trouver  coupable» 
Ainfi  l'art  des  délations  empoifonnoit 
tout;  &  les  délateurs  étoient  comblés 
des  richefletf  de  l'Empire  ;  &  Ton  pro- 
portionnoit  l'excès  de  leurs  dignités  à 
l'excès  même  de  leur  honte.  Quelle 
reffource  dans  un  Etat ,  lorfqu'on  y 
égorge  l'innocence  au  nom  dts  Loix 
quiïloîvent  la  défendre?  Souvent  même 
on  ne  daignoit  pas  recourir  à  la  vaine 
formalité  des  Loix  :  la  puîflance  arbi- 
traire emprîfonnoit ,  exîloît  ou  faîfoit 
mourir  à  fon  gré.   Romains  ,  vous 
favez  fi  Marc^Aurèle  eut  en  horreur 
cette  juftice  tyrannique  y  qui  met  la 
volonté  d'un  homme  à  la  place  de  la 
décifion  de  la  Loî>  qui  fait  dépendre 
ou  d'une  furprife  ou  d'une  erreur  la  vie 
&  la  fortune  d'un  Citoyen ,  dont  les. 
coups  font  d'autant  plus  terribles,  que 
fouvent  ils  font  fourds  &  cachés  ;  qui 
ne  laîflTe  que  fentir  au  malheureux  le 
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trait  qui  le  perce ,  fans  qu'il  puifle  voit 
la  main  d'où  il  part ,  ou  qui ,  le  féparant 
de  l'Univers  entier ,  &  ne  le  condam- 
nant à  vivre  que  pour  mourir  fans 
cefie,  l'abandonne  fous  le  poids  des 
chaînes ,  ignorant  à  la  fois  fon  ao» 
cufateur  &  fon  crime  ,  loin  de  la 
liberté  >  dont  l'augufte  image  eft  pour 
jamais  voilée  à  fes  yeux,  loin  de  la  Loi 
qui  y  dans  la  prifon  ou  dans  l'exil  > 
doit  toujours  répondre  au.  cri  du  mal- 
heureux qui  l'invoque.  Marc-Âurèle 
regardoit  toutes  les  formalités  des 
Loix,  comme  autant  de  barrières  que  la 
prudence  a  élevées  contre  l'injuftice. 
Sous  lui  difparurent  ces  crimes  de 
lèze-Majefté,  qui  ne  fe  multiplient  que 
fous  les  mauvais  Princes.  Toute  déla- 
tion étoit  renvoyée  à  l'accufé  avec 
le  nom  du  délateur  :  c'étoit  un  frein 
pour  les  hommes  vils;  c'étoit  un  rem* 
part  pour  ceux  qui  n'ont  rien  à  redou- 
ter ,  dès  qu'ils  peuvent  fe  dcfexfdre. 
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Citoyens  5  le,  malheureux  que  Ton 
pourfuit ,  va  fe  réfugier  dans  les  tem- 
ples ,  où  il  embraffe  les  autels  des 
Dieux.  Sous  Marc-Aurèle  vos  afiles 
&  vos  temples  ont  été  les  tribunaux 
de  vos  Magïftrats.  Que  tous  ceux, 
difok-il ,  qui  redoutent  Toppreflion  , 
fe  retirent  fous  cet  abri  facré  :  là,  & 
j'en  attefte  les  Dieux  ,  fi  jamais  je 
vous  opprime ,  je  veux  ,  Romains  , 
que  vous  trouviez  un  afile  contre 
moi-même. 

Et  avec  quelle  dignité  ce  grand 
Homme  parloit  aux  Magiftrats  &  aux 
Juges  de  leur  devoir  !»  Si  vous  avez 
à  juger  votre  ennemi ,  félicitez- vous  ; 
vous  avez  en  même  temps,  &  une 
palïion  à  vaincre  ,  &  une  grande 
aâion  à  faire.  Si  la  faveur  veut  vous 
corrompre,  mettez  ,  d'un  côte  ,  le 
prix  qu'on  vous  offre  ;  de  l'autre', 
la  vertu  &  le  droit  de  vous  eftimer 
vous-mêmes.  Si  on  vous  intimide... \ 
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Mais  qui  pourriez -vous  craindre  ? 
Eft-ce  à  moi  que  vous  craignez  de 
déplaire  en  faifant  le  bien  ?  Haïs  de 
votre  Empereur  ,  parce  que  vous 
auriez  été  juftes ,  c'eft  vous  qui  feriez 
grands  ,  c'eft  moi  qui  ferois  mai- 
heureux  &  coupable*/  Ainfi  refprit 
de  Marc-Aurèle  animoit  tous  les  tri- 
bunaux.de  l'Empire. 

Sous  lui  la  juftice  ne  fut  donc  ni 
vénale ,  ni  corrompue ,  ni  trop  pré- 
cipitée ,  ni  trop  lente  ;  il  ne  fallut 
point  Tacheter  par  des  préfens  ;  il  ne 
fallut  point  l!arracher  par  des  impor- 
tunités.  Un  abus  funefte  a  voit  multiplié 
les  jours  ou  les  tribunaux  étoient  fer- 
més ,  comme  fi ,  dans  ces  jours-là,  on 
avoit  défendu  au  riche  d'ufurper  ,  au 
puiflant  de  nuire  ,  au  malheureux 
d'avoir  le  fentiment  de  fes  peines.  Ro- 
mains, le  temps  couloit  pour  les  divi- 
fions  &  pour  les  crimes,  &  fon* cours 
Ctoit>fufpendu  pour  le  rétabliffemenc 
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de  Pordre.  Marc-Aurèle  réfoxma  cet 
abus  :  il  crut  que  dans  des  jours  même 
facrés ,  la  juftice  rendue  aux  hommes 
ne  pouvoit  ofFenfer  les  Dieux;  8c  le 
plus  faint  des  tréfors  ,  le  temps ,  fut 
rendu  à  la  Patrie- 
Occupé  de  Padminiftration  géné- 
rale, il  favoit  encore  trouver  des  mo- 
mens  pour  juger  lui-même  les  affaires 
de$  Citoyens.  Philofophe ,  dit  tout-à- 
coup  un  homme  qui  étoit  dans  la 
foule  ,  je  refpefte  &  j'admire  Marc- 
Aurèle  comme  toi  ;  mais  crois-tu  que 
la  puiflance  de.  juger  puifle    n'être 
jamais  redoutable  dans  le  Prince  ?  Je 
le  fais,  reprit  Apollonius  ,  on   doit 
craindre  qu'accoutumé  à  la  marche  du 
pouvoir,  il  ne  veuille  être  en  même 
temps  &  le  Magiftrat  &  la  Loi  ;  que , 
s'il  prononce  feul ,  il  ne  foit  trompé  ; 
que,  s'ilpréfide  dans  lestribunaux,  fon 
autorité ,  malgré  lui ,  ne  corrompe  les 
Juges ,  &  que  la  flatterie  n'immolera 
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Loi  à  celui  qui  peut  tout.  Mais  ces  abus, 
qui  fe  font  fait  femir  plus  d'une  fois 
fous  nos  tyrans,  tiennent  à  l'homme 
qui  les  foufire  ou  qui  les  fait  naître.  Le 
pouvoir  de  juger ,  dans  le  Prince ,  a 
auffi  fes  avantages ,  quand  le  Prince  a 
des  vertus.  Poferai  le  dire ,  il  eft  alors 
plus  près  du  peuple;  il  voit  les  détails 
du  malheur  des  hommes;  il  apprend  à 
plier  fa  penfée  fous  la  Loi  ;  &  la  vo- 
lonté abfolue ,  toujours  impétueufe  9 
s'accoutume  à  fentir  une  chaîne  qui  la 
retient.  Tel  étoit  Pefprit  de  Marc- 
Aurèle  dans  fes  jugemens.  Je  ne  me 
lafle  pas  de  parler  de  la  juftice  de  ce 
grand  Homme.  Je  l'ai  vu  pafler  plu- 
fieurs  nuits  de  fuite ,  à  étudier  une  af- 
faire importante  qu'il  devoit  décider  : 
nous  travaillions  enfemble  ;  je  voulus 
l'engager  à  prendre  du  repos.  »  Apoi- 
»  lonius  ?  me   dit- il  ,  donnons  un 
»  exemple  à  tous  ces  hommes  avides 
>»  de  plaifir ,  &  fatigués  d'attirés  ,  qui 

»  prétendent 
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»  prétendent  féparer  les  honneurs  & 
»  les  travaux*.  Ne  vous  étonnez  pas 
de  ce  langage  ;  il  eft  conforme  au 
fyftême  d'un  Prince  qui  étoit  jufte  par 
principes  ,  &  qui  par  devoir  aimant 
tous  les  hommes  ,  s'occupoit  égale* 
ment  des  intérêts  de  tous. 

Ici  le  Ptîilofophe  s'arrêta  :  il  parue 
rempli  d'unfentiment  douloureux  & 
profond, 

Romains,  je  vous  l'avouerai ,  dit-il  , 
il  y  a  une  idée  qui  m'accable  &  qui  m'a 
fait  gémir  plus  d'une  fois  ;  c'eft  l'iné- 
galité immenfe  que  l'orgueil  a  mife 
entre  les  hommes.  La  Nature  toujours 
bienfaifante  ,"  avoit  créé  des  êtres 
égaux  &  libres  ;  la  tyrannie  eft  venue  > 
qui  a  créé  des  foibles  &  des  malheu- 
reux. Alors  un  petit  nombre  s'eft  em*  . 
paré  de  tout,  il  a  envahi  l'Univers  , 
&  le  genre  humain  s'eft  trouvé  déshé- 
rité. De  là  eft  né  le  mépris  infultant 
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&  le  dédain  altier  ,  &  la  domination 
féroce ,  &  la  pitié  de  l'orgueil  ,  plus 
cruelle  encore  que  le  mépris.  C'étoit 
à  la  Philofophie  fur  le  trônç  à  venger 
ces  infultes  faites  au  genre  humain, 
O  vous  qui  n'êtes  ni  Patriciens ,  ni  Sé- 
nateurs, ni  riches,  mais  qui  êtes  des 
citoyens  &  dès  hommes ,  je  ne  crains 
pas  que  vos  imprécations  fecrètes  fe 
mêlent  aux  louanges  dont  j'honore  la 
mémoire  de  vôtre  Empereur!  Sa  bonté 
compatiûante  ne  voyoit  dans  tous  les 
ordrçs  de  l'Etat  qu'une  fociété  nom* 
breufe  de  frères ,  de  parens  &  d'amis. 
Que  de  fois  vous  l'avez  vu  s'atten- 
drir fur  vo$  befoins ,  les  adoucir  par 
fes  largpfles ,  pénétrer,  pour  lçs  çon- 
poître  ,  jufque  dans  l'enceinte  dç  vos 
familles  !  pour  vous  confoler  de  vos 
travaux,  il  vous  prodiguoit  les  divertif- 
femens  &  les  fêtes  ;  &  par  l'attrait  des 
fpeftaçles ,  arrachant  le  pauvre  à  lui* 
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Tes  maux,  ou  lui  faifoit  oublier,  quel- 
ques inftans  du  moins ,  les  biens  dont 
il  ne  joiûflbit  pas.  Sous  lui ,  le  nom 
le  plus  obfcur  ne  fut  point  une  exclu- 
fion»  aux  charges  &  aux  dignités  de 
l'Empire.  Pour  diftinguer  les  rangs  , 
Marc-Aurèle  confulte  les  préjugés; 
pour  apprécier  les  hommes ,  il  ne  juge 
que  les  hommes.  Des  mains  qui  avoient 
conduit  le  foc  de  la  charrue  ont  guidé 
fous  lui  les  gardes  Prétoriennes  ;  & 
pour  choïfir  un  époux  à  fa  fille  ,  il 
jeta  les  yeux  fur  Pompéien ,  qui,  au 
lieu  d'ancêtres,  n'avoit  que  du  mérite  : 
l'alliance  avec  la  vertu ,  difoit-il ,  nç 
peut  déshonorer  le  Maître  du  Monde. 

Dans  ce  moment  Apollonius ,  en 
promenant  fes  regards  fur  l'afTem- 
blée  du  Peuple  Romain ,  apperçut 
Pcrtinax  -y  c'était  un  Guerrier  célèbre 
par  des  viâoircs  *,  8c  fon  mérite  devoit 
l'élever  un  jour  à  l'Empire.  Il  v  jnok 
de  rentrer  dans  Rome  avec  une  partir 
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de  l'armée ,  accompagnant  le  corps 
de  Marc- Aurèlc.  Il  écoic  un  peu  éloi- 
gné de  la  foule ,  les  mains  appuyées 
fur  falance,  &  adofle  cciftemenc  contre 
une  ^colonne.  Tout-à-coup  Apollo- 
nius lui  a4re0am  la  parole  ; 

Ceft  toi  que  fattèfte  encore  ,  ô 
Pertinax,  dit-il;  tu  as  le  courage  d'a-r 
vouer  que  ton  père  avoit  été  efclave  , 
&  mourut  affranchi  ;  tu  n'en  as  -que 
plus  de  droit  à  nos  refpe&s.  J'ofe  te 
rappeler  ici  une  difgraee  qui  ne  t'ho-r 
norepas  moins  que  ton  Empereur.  Tu 
fus  accufé ,  il  fut  furpris,  &  tu  parus 
coupable.  Bientôt  ton  innocence  écla- 
ta ;  Marc-Aurèle  fut  affez  grand  pout 
te  parçlonnçr  l'outrage  qu'il  t'avoit  fait. 
Il  te  nomma  Sénateur  &Çonful;  des 
liomme*  qui  fe  croyaient  pes  rivaux , 
osèrent  dire  que  la  gloire  du  Confulat 
étoit  avilie  par  ta  naiffance-  »  Eh  quoi! 
m  s'écria  Marc-Aurèle  9  la  place  des 
m  Scipions  avilie  par  un  Guerrier  qui 
»  ta»  refiemblç  «  ; 
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Celui  qui  élevoit  ainfî  tes  Plébéiens 
illuftres  ,  ne,  pouvoit  oublier  la  no- 
bleffe  de  l'Empire }  mais  il  veut  qu'elle 
appuie  fes  titres  par  fcs  aâions.  Si 
elle  n'eft  que  faftueufe ,  il  la  dédaigne  ; 
fi  elle  a  des  vertus ,  H  Phonore  ;  fi  elle 
eft  pauvre  ,  il  la  foutient  ;  il  ne  veut 
point  que  dans  une  ville  corrompue 
par  le  luxe  9  des  âmes  dont  le  devoir 
eft  d'être  généreufes ,  defcendent  à  des 
moyens  honteux  de  s'enrichir. 

Eit  parlant  de  la  protedïôn  que 
Marc-Aurèle  accorda  aux  hommes 
utiles  de  tous  les  rangs ,  puis  je  ou- 
blier, Romains^  celle  qu'il  nous  ac~ 
cordoit  à  nous-mêmes  &  à  tous  ceux 
qui  9  comme  lui ,  cultivoknt  leur  rai- 
fon  par  l'étude  ?  Je  prends  les  Dieux  à 
témoin  que  ce  n'eft  point  le  fouvenir 
d'un  lâche  intérêt  qui  >  dans  ce  mo- 
ment *  me  fait  louer  mon  Empereur. 
Si  pendant  foixante  ans  je  n'ai  ni 
afpiré  à  des  honneurs  y  ni  brigué  des 
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richefles  ;  fi  aimé  de  Marc-Aurèïe  y 
j'ai  juftifié  mon  pouvoir  par  ma  con- 
duite; fi,  outragé  quelquefois^  je  n'ai 
jamais  répondu  à  la  haine  que  par  des 
bienfaits  ,  fie  à  la  calomnie  que  par 
mes  aâions  ;  j'ai  peut-être  le  droit 
de  parler  de  tout  ce  que  ce  grand 
homme  a  fait  pour  ta  Pfailofophie  & 
pour  les  Lettres.  Je  ne  fais  fi  elles  au- 
ront encore  un  jour  des  ennemis  dans 
Rome  v  je  ne  fais  fi  la  profcriptîon  & 
Fexil  deviendront  encore  notre  par- 
tage ;  mats  dans  aucun  temps ,  on  ne 
pourra  étouffer  en  nous  le  cri  de  la 
Nature,  qpinous  avertit  que  les  peu- 
ples ont  te  droit  d'être  heureux.  Nous 
pleurerons  fur  les  maux  du  genre  hu- 
main ;  &  iorfqu'en  quelque  partie  du 
monde  il  s'élèvera  un  Prince  comme 
Marc-Aurèle  ,  qui  annoncera  qu'H 
veut  placer  avec  lui  fur  le  trône  la 
morale  Se  les  lumières ,  du  fond  de 
fcos  retraites  nous  lèverons  tous  en* 


femble  nos  mains  pour  remercier  les 
Dieux.  Ici  je  votidrois  pouvoir  rani- 
mer ma  voix  tremblante.  Marc-*Àu~ 
rèle  i  du  haut  du  capitole  ,  donne  le 
fignal.  Tous  ceux  qui,  dans  toutes  Ié$ 
parties  de  l'Empire  ,  aiment  &  cher- 
chent la  vérité ,  accourent  autour  de 
lui.  Il  les  encouragé  ,  'il  les  protège* 
Vous  l'avez  vu  même  étant  Empe- 
reur ,  fe  rendre  plus  d'une  fois  dans 
les  écoles  publiques  pour  s'y  inftruire; 
on  eût  dit  qu'il  venoit  dans  la  foule 
chercher  la  vérité  qui  fuit  les  Rofo 
Sous  l'on  règne  nous  étions  utiles. 
Cette  gloire  nous  eût  fuffi  ;  ce  grand 
homme  voulut  y  ajouter  les  honneurs. 
Il  a  élevé  pluOeurs  de  nous  aux  premiè- 
res places  de  PEmpire ,  &  leur  a  fait 
ériger  des  ftatues  à  côté  dts  Catons  & 
des  Socrates.  Romains,  fi  vos  tyrans? 
pouvoient  fortir  de  leurs  tombeaux 
Se  reparoître  dans  vos  murs ,  com- 
bien ils  feroient  étonnés  en  voyant 
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leurs  propres  flatues  mutilées  Se  abat- 
tues dans  Rome ,  &  à  leur  place  les 
fuccefleurs  de  ces  mêmes  hommes, 
qu'ils  faifoient  traîner  dans  les  pri- 
ions ,  &  dont  ils  faifoient  cquler  le 
fang  fous  les  haches  ? 

Març-Amèle  9  en  parcourant  toutes 
les  clafles  des  citoyens ,  abaiffe  fes 
regards  fur  ceux  qui  font  allez  mal- 
heureux pour  méconnoître  la  vertu» 
Des  loix  fages  arrêtent  les  dérègle- 
mens  i  mais  la  première  loi  fut  foa 
exemple.  Son  auftérité  étonna  la  mol- 
lefle.  Les  âmes  foibles  eurent  le  courage 
de  la  vertu;  les  âmes  ambitieufes  eurent 
des  moeurs  .par  intérêt.  Ceux  qu'il  ne 
peut  corriger  ,  il  les  plaint ,  il  le$ 
blâme  ,  mais  il  ne  peut  fe  réfoudre 
à  les  haïr.  Auftère  pour  lui  feul  ,  U 
avoit  cette  douce  humanité  ii  propre 
à  notre  foibleffe.  Des  hommes  lâches 
osèrent  Toffenfer  :  il  dédaignoit  une 
vengeance  qui  lui  eût  été  facile  j  &  le 
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Philofopbe  oublioit  l'injure  faite  au 
Prince. 

Ici  Commode  fie  un  mouvement; 
on  vit  de  l'altération  fur  Ton  vifage* 
&  fes  yeux  s'enflammèrent.  Il  parue 
prêt  à  rompre  le  filence  ,  mars  il 
s'aima  \  Se  le  Philofophe  pourfuivir» 

La  bonté  faifoit  le  caraâère  de  ce 
grand  homme  ;  elle  étoit  dans  fes  dif- 
cours^  dans  fes  aâions;  elle  étoit  peinte 
fur  tous,  les  traits  de  fon  vifage.  Que 
dis- je?  elle  fut  l'objet  de  fou  culte* 
Vayex  ce  capitole*  où  fa  main  lui  al 
élevé  un  temple.  O  Dieu  de  l'Univers, 
dans  prefque  tous  les  pays  du  Monde 
on  t'a  outragé  y  même  en  t:  adorant  ! 
Par- tout  la  fuperftition  barbare  * 
eu  fes  autels  ,  où  elle  t^offkoit  pour 
t'appaifer  ,  les  gémiflemens  &  les  cris 
des  viâimes  humaines.  Marc-Auièle 
t'invoquoit  fous  l'idée  d'un  être  bon  ; 
il  te  peignoit  aux  hommes  >  comme  tqi 
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étois  peint  daas  fon  coeur.  Non ,  Je  ne 
l'oublierai  jamais,  ce  jour,  ce  moment 
folennel ,  où  un  Prince  ,  fouverain 
Pontife  comme  Empereur  de  foa 
pays,  entra  pour  la  première  fois  dans: 
ce  temple  dédié  à  la  Bonté  y  &  brûla 
le  premier  encens  fur  L'autel,  au  milieu: 
des  acclamations  Se  de  la  joie  d'un 
peuple  qui  femblok  le  prendre  lui- 
même  pour  ht  Divinité,  du  temple*. 
Aômains  ,  il  fut  impoffible  à  vos: 
ancêtres  de  condamner  Manlius  cou- 
pable y  tant  qu'ils  eurent  fous  les  yeux 
le  capitole ,  que  ce  Guerrier  célèbre 
«voit  fauve  :  Se  moi  je  fois  ici  des  vœux 
pour  que  la  vue  de  ce  nouveau  tem- 
ple ,  dans  ce  même  capitole ,  arrête 
vos  Empereurs  y  toutes  les  fois  qu'ils 
voudront  taire  une  aftion  cruelle  ou 
tyrannique.  Peuples  r  que  tous  ceux 
qui  régneront  fur  vous,  viennent  jurer 
à  cet  autel  d'être  bons  comme  Marc- 
Auxèle;  qu'ils  s'accoutument  à  penfer* 
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comme  lui,  que  tout  bienfait  accordé 
aux  hommes ,  eft  un  acte  de  religion 
envers  la  Divinité» 

Dans  cette  alfemblée  du  Peuple 
Romain  étok  une  foule  d'étrangers 
Se  de  citoyens  de  toutes  les  parties 
de  l'Empire.  Les  uns  fe  trouvoienc 
depuis  long-temps  à  Rome  ;.  les  au- 
tres avoient  fuivi  des  différentes  pro- 
vinces le  char  funèbre ,  &  lavoient 
accompagné  par.  honneur»  Tout-à~ 
coup  l'un  d'eux  (  c'étoit'le  premier 
Magiftrat  d'une  ville  fitucc  aux  pieds 
des  Alpes  }  éleva  (a  voix» 

Orateur ,  dit-il  ,  tu  nous  as  parlé  du 
bien  que  Marc-Aurèle  a  fait  à  des 
particuliers  malheureux;  parle -nous 
de  celui  qu'il  a  fait  à  des  villes  &  h 
des  nations  entières*  Souviens-toi  de 
la  famine  qui  a  défolé  l'Italie*  Nous 
entendions  les  cris  de  nos  femmes  Se 
de  nos  enfans,  qui  nous  demandoienc 
du  pain.  Nos  campagnes  ftéiiles  &  nos 
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marchés  défera  ne  nous  offraient  plut 

de  reffburce.    Nous  avons  invoqué 

Marc-Auxèle  ,  &  la  famiae  a  ceflc. 
—  Alors  il  approcha  r  il  toucha  la 
tombe ,  &  dit  :  J'apporte  à  la  cen- 
dre de  Marc-Aurèle  les  hommages  de 
toute*  Fltalije^ 

Uto  autre*  homme  parer.  Son*  r ifage 
étoit  kûlc  par  un  foleil  ardent  $  Tes 
traits  a  voient  je- ne  fais  quoi  de  fier» 
Se  fa-  tête  dominoit  fur  route  l'aflem- 
Mée.  C'étoit  ui>  Africain*  Il  éleva  (a 
voix  j  Se  dk  : 

Je  fuis  né  à  Cartilage.  PaTvu  un  cm* 
brafement  général  dévorer  nos  mai- 
fons  &  nos  temples.  Echappée  de  ces 
flammes  Se  couchés  plufieur?  jours  fur 
des  ruines  &  dzs  monceaux  de  cendre* 
nous  avons  invoqué  Marc-Aurèle  ; 
Marc-Aurète  a  réparé  nos  malheurs; 
Carthage  a  remercié  une  fois  l'es  Dieux 
d'être  Romaine.  — It approcha,  toucha 


DE  MarC-AuIÈLE.  $$ 

la  tombe ,  &  dit  :  J'aporte  à  la  cendre 
de  Marc-Aurèle  les  hommages  de 
l'Afrique. 

Tfoîs  des  habitai»  de  TAfie  s'a- 
vancèrent. Ils  renoient  d'une  main  dé 
l'encens ,  &  de  l'autre  des  couronnes 
de  fleurs.  L'un  d'eux  prit  la  parole 

Nous  avons  vu  dans  TA  fie  Te  fol  qui 
nous  portoit,  s'écrouler  fous  nos  pas, 
&  nos  trois  villes  renverfées  par  un 
tremblement  de  terre.  Du  milieu  de  ces 
débris  nous  avons  invoque  Marc- Au- 
ïètei  &.nos  villes  fontforties  de  leurs 
ruines.  — Us  posèrentfur  la  tombe  l'en- 
cens &  tes  couronnes,  &jdirent  :  Nous 
apportons,  à  h  cendre  de  Mare-Aurèle 
les  hommages  de  FAfie. 

Enfin  il  parut  un  hommesdes  rives: 
du  Danube.  Il  portoit  l'habillement 
des  Barbares  x  &  tenon  une  maflue  à 
la  mai».  Son  vifâge  cicatiifé  éioic  raâfcp 
&  terrible  >  mais  ic&  uau>  à-dtuâ 
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forages  fembloiëm  adoucis  «fans  et 
moment  par  la  douleur-  Il  s'avança» 

Se  dit: 

Romains,  la  perte  a  défolé  nos  cli- 
mats. On  dit  qu'elle  avoic  parcouru 
l'Univers  9  &  qu'elle  étoit  venue  des 
frontières  des  Parthes  jufqu'à  nous. 
La  mort  étoit  dans  nos  cabanes;  elle 
nous  pourfui  voit  dans  nos  forêts.  Nous 
ne  pouvions  plus  ni  châtier  ,  ni  com- 
battre ;  tout  péxifToit.  Péprouvai  moi* 
même  ce  fléau  terrible  ,  &  je  ne  fou- 
tenois  plus  le  poids  Ae  mes  armes. 
Dans  cette  défolation,  nous  avons 
invoqué  Marc-Aurèle  :  Marc-Àurèle 
a  été  notre  Dieu  confervateur*  — Il 
approcha ,  pofa  fa  maflue  fur  la  tom- 
be ,  &  dit  :  J'apporte  à  ta  cendre  Fhom- 
mage  de  vingt  nations  que  tu  as 
fauvées. 

Vous  entendez ,  Romains ,  reprit 
Apollonius  i  fes  foins  s'étendoient  fur 
toutes  les  parties  du  Monde.  DansM- 
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pâce  de  vingt  ans  la  terre  éprouva  toux 
les  fléaux  ;  mais  la  Nature  avoit  donné 
Marc- Aurèle  à  la  terre. 

Et  ce  grand  homme  a  eu  des  enne- 
mis l  Faut-il  donc ,  eft-ce  un  arrêt 
éternel:,  que  la  vertu  jamais  ne  puiffe 
désarmer  la  haine  ?  Romains,  vos  meil- 
leurs Empereurs  ont  vu  les  poignards 
aiguifés  contre  eux.  Nerva  s'eft  vu  atta- 
quer dans  fon  palais.-  On  a  confpiré 
contre  Titus»  Âptonin  Se  Trajan  ont 
été  obligés  de  pardonner  à  des  con- 
jurés ;  &  MaroAurèie  ,  ouï  Marc- 
Aurèle  a  combattu  pour  fa  vie.  Déjà 
vous  penfez  à  la  révolte  de  CaiSus  r 
à  cet  homme  fier  y  audacieux  y  auftère 
avec  fureur  ,  voluptueux  avec  empor- 
tement, voulant  tantôt  être  Catîlina„ 
&  tantôt  Caton  y  extrême  dans  fes 
vertus  comme  dans  fes  vices  :.  &  le 
barbare ,  en  fe  révoltant,  prononçoifc 
les  flfllts  de  vertu  &  dé  patrie  ,  3c 
il  parloit  d'abus  %  de  réforme  %  de 
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mœurs  ;  car  dans  tous  les  temps  le 

bien  public  a  fervi  de  prétexte  au 

crime  ;  &  en  opprimant  les  hommes  9 

on  les  a  entretenus  du  bonheur  de 

l'Etat. 

Je  voudrois  pouvoir  mettre  ici  fous 
vos  yeux  ces  temps  de  vos  annales,  où 
vos  tyrans  découvraient  une  confpi- 
ration  ,  ou  triomphoîent  d'une  ré- 
volte. Vous  vous  en  fou  venez;  la  prof- 
cription  étoit  un  droit  ;  la  raifon 
d'état  juftifioit  le  meurtre;  nul  citoyen 
n'étoit  innocent,  dès  qu'il  avoit  connu 
un  coupable,  les phas^doux  fentiraens 
de  la  nature  paffoient  pour  crime;  on 
épioit  la  larme  fecrète  qui  s'échappoit 
de  l'œil  d'un  ami  fur  le  cadavre  de 
fon  ami  ;  &  la  mère  étoit  traînée  au 
fupplice,  pour  avoir  pleuré  la  mort  de 
fon  fils.  Il  faut  rappelés  de  temps  ea 
temps  ces  crimes  à  la  Terre ,  pour  que 
les  Princes  ,  par  l'excès  de  leuflfe ven- 
geances ,  apprennent  aredouter  L'excès 
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de  leur  pouvoir.  Voici  maintenant  ht 
conduite  de  Marc-Aurèie.  On  lui 
porte  la  tête  de  l'ufurpateur  quia  péri 
par  la  main  de  fes  complices  ;  il  dé- 
tourne les  yeux  5  &  ordonne  que  ces 
tri  (les  reftes  foient  inhumés  avec  hon- 
neur. Maître  des  révoltés  ,  il  leur  par- 
donne ;  il  fauve  la  vie  à  tous  ceux 
qui  avoient  voulu  lui  ravir  l'Empire* 
Que  dis-je  ?  il  devient  leur  prote&eur  : 
le  Sénat  veut  venger  fon  Prince;  il  im- 
plore auprès  du  Sénat  la  grâce  de  fes 
ennemis.  »  Je  vous  conjure ,  au  nom 
des  Dieux,  de  ne  pas  verfer  de  fang; 
»  que  les  exilés  reviennent  ;  qu'on 
»  rende  les  biens  à  ceux  qu'on  a  dér 
»  pouillés  ;  &  plût  au  Ciel ,  ajouta- 
»  il ,  que  je  pufle  ouvrir  les  tom- 
»  beaux  «  !  Vous  ne  vous  étonnez  donc 
pas ,  Romains  y  fi  la  famille  même  de 
Caflius,  qui  dans  d'autres  temps  n'eût 
attendu  que  la  profcription  &  la  mort, 
a  recouvré  tout  L'éclat  de  fou  aucieûfl* 
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fortune.  Tournez  les  yeux  de  ce  côté, ; 

Le  Peuple  regarda.  Il  vit  à  la  porte 
d'un  palais  une  femme  d'une  figure 
noble ,  &  dont  la  beauté  n'étoit  point 
encore  effacée  par  l'âge.  Elle  étoit 
près  d'un  portique ,  un  peu  élevée 
au  deflas  de  la  foule ,  la  tête  à  demi 
couverte  d'un  voile.  Autour  d'elle  on 
voyoit  des  enfans  de  différens  âges  ;  I 
c'étoient  la  femme  &  les  enfans  de  i 
Caffius.  Trop  loin  de  la  foule ,  ils  ne 
pouvoient  entendre  ce  que  difoit  le 
Pbilofophe  >  mais  ils  regardoienr  ce 
grand  fpe&acle.  Quelquefois  la  mère 
fixoit  des  yeux  attendris  fur  fes  en- 
fans ',  puis  tout-à-coup  tendant  les 
bras  vers  la  tombe ,  fembloit  rcmer- 
,  cicr  Marc-  Aurèle  de  les  lui  avoir  coa- 
fervés. 

Peuple ,  dit  Apollonius  ,  voilà  les 
témoins  de  fa  clémence.  Après  avoir 
tout  pacifié  dans  Borne ,  il  marche  en 
Afie    pour   raffermir    les   provinces 
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ébranlées  ;  il  va  montrer  par-tout  ce 
maître  bienfaifant,  ce  Prince  philo- 
fophe,  dont  quelques  villes  coupables 
avoient  ofé  méconnoître  l'empire.  On 
lui  préfente  les  papiers  des  rebelles  ; 
il  les  brûle  fans  les  lire  :  Je  ne  veux 
pas  ,  dit-il ,  être  forcé  de  haïr.  Tout 
tombe  à  fes  pieds  ;  il  pardonne  aux 
villes  &  aux  provinces  ;  les  Rois  de 
rOrient  viennent  lui  rendre  hom- 
mage ;  il  maintient  ou  rétablit  la 
paix,  &  fait  par-tout  admirer  cette 
philofophie  digne  du  trône.  Enfin 
après  huit  ans,  il  reparut  fur  les  bords 
du  Tibre  :  avec  quels  tranfports  il  fut 
reçu  !  Jamais  tant  de  vertus  enfemble 
n'avoient  paru  dans  Rome  :  il  unîffoit 
aux  lumières  d'Adrien  Famé  de  Titus; 
il  avoit  gouverné  comme  Augufte , 
combattu  comme  Trajan  ,  pardonne 
comme  Antonîn  ;  le  peuple  étoît  hei*- 
reux ,  le  Sénat  étoît  grand  ;  fts  enne- 
mis même  l'ador oient  ;  &  les  guerres 
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étrangères   étoient  terminées   par  la 
vi&oire,  la  guerre  civile  par  la  clé- 
mence ;  du  Danube  à  i'Euphrate ,  & 
du  Nil  à  la  Grande-Bretagne  ,   les 
troubles  avoient   ceffé  ;   tout   étok 
calme  ;  l'Europe ,  l'Afië  &  l'Afrique 
repofoient  en  paix.  Alors  il  triompha 
pour  la  féconde  fois.  Les  hommes  de 
toutes  les  nations  &  les  Ambaffadeurs 
de  tous  les  Rois,  relevoient  cette  pom- 
pe ;  le  fang  des  vi&imes  couloit  dans 
tous  les  temples  ;  l'encens  fumoît  fur 
tous  les  autels;  le  peuple  entouroit  à 
grands  cris  fes  ftatues ,  &  les  ornoit 
de  fleurs  ;  tout  retentiffoit  d'acdama- 
tions  ;  &  lui ,  au  milieu  de  tant  d'é- 
clat, dans  la  marche  du  triomphe  tran- 
quille &  fans  farte,  jouiflbit  en  filence 
de  la  félicité  de  Rome  &  de  l'Empire , 
£c  du  haut  du  capitole  fembloit  jeter 
un  œil  ferein  fur  l'Univers.   Qui  de 
vous ,  Romains ,  ne  faifoit  alors  des 
voeux  pou*  que  ce  grand  homme  fut 
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immortel ,  ou  que  les  Dieux  lui  ac- 
cordaient du  moins  une  longue  vieil- 
leffe  ?  Quoi  !   les  âmes  bienfaifantes 
font  fi  rares  \  &  la  terre  en  jouit  fi  peu  ! 
Quoi  !  les  maux  nous  environnent ,  ils 
nous  afliégent ,  &  lorfqu'il  s'élève  un 
Prince,  dont  l'unique  foin  eft  de  les 
adoucir;  quand  le  genre  humain  flétri 
par  l'infortune  ,   fe  relève  &  com- 
mence à  retrouver  le  bonheur  9  l'ap- 
pui qui  le  foutenoit  lui  échappe  ,  Se 
avec  un  homme  périt  la  félicité  d'un 
fiècle  !  Marc- Aurèle  refta  encore  deux 
ans  parmi  nous ,  quand  les  ennemis 
éternels  de  cet  Empire  le  rappelèrent 
pour  la  troisième  fois  au  fond  de  la 
Germanie.  Alors  ,  malgré  une  fanté 
languiilànte,  il  retourna  aux  rives  du 
Danube.   C'eft  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux que  nous  l'avons  perdu.  Ses  der- 
niers momens  (  fenai  été  témoin,  &  je 
puis  vous  en  rendre    compte  )  ont 
été  ceux  d'un  grand  homme  &  d'un. 
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fage.  La  maladie  dont  il  fut  attaqué 
ne  le  troubla  point.  Accoutumé  de- 
puis cinquante  ans  à  méditer  fur  la 
Nature ,  il  avoit  appris  à  connoicre 
(es  loix  ,  <5c  à  s'y  foumettre.  Je  me 
fouviens  qu'un   jour  il   me   difoit  : 
»  Apollonius,  tout  change  autour  de 
moi  ;  l'Univers  d'aujourd'hui  n'eft  plus 
celui  d'hier  ,  &  celui  de  demain  ne 
fera  point  le  même.  Parmi  tous  ces 
mouvemens  ,  puis-je  feul  refter  im- 
mobile? Il  faut  aufîi  que  le  torrent 
m'entraîne.  Tout  m'avertit  qu'un  jour 
je  ceflerai  d'être.  Le  fol  où  je  mar- 
che a  été  foulé  par  des  milliers  d'hom- 
mes qui  ont  difparu.  Les  annales  des 
Empires  9  les  ruines  des  villes  ,  les 
urnes,  les  ftatues,  qu'eft-ce  que  tout 
cela  que  des  images  de  ce  qui  n'eft 
plus  ?  Ce  foleil  que  tu  vois  ne  luit  que 
fur  des  tombeaux, .  ..*.  Ainfi  ce  Prince 
philofophe  exerçoit  d'avance  Se  affer- 
miiïbic  fou  ame.  Quand  le  dernier 
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terme  approcha ,  il  ne  fut  donc  point 
étonné.  Je  me  fehtois  élevé  par  fes  di£ 
cours.    Romains  ,    le  grand  homme 
mourant  a  je  ne  fais  quoi  d'impafant 
&  d'augufte  ;  il  femble  qu'à  mefure 
qu'il  fe  détache  de  la  terre  ,  il  prend 
quelque  chcfe  de  cette  nature  divine 
&  inconnue  qu'il  va  rejoindre.  Je  ne 
touchois  fes  mains  défaillantes  qu'avec 
refped  ;  &  le  lit  funèbre  pu  il  atten- 
doit  la  mort ,  me  fembloit  une  efpèce 
de  fanduaire,  Cependant  l'armée  étoit 
confternée  ;  le  foldat  gémiffoit  fous 
fes  tentes  ;  la  Nature  elle-même  fem- 
bloit en  deuil  ;  Le  ciel  de  la  Germanie 
éxoitt  plus  obfcur  ;  des  tempêtes  agk 
toient  la  cime  des  forêts  qui  envi- 
ronnoient   le  camp  ;   &   ces   objets 
lugubres  femfylojent  ajouter  encore  à 
notre  défolatioq.  Il  voulut  quelque 
temps  être  feul,  foit  pour  repaffer  fa 
vie  en  préfence  de  l'Être fuprême,, foit 
yo»r  méditer  pnçorç  .u&ç  fois  ayant 
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que  de  mourir.  Enfin ,  il  nous  fît  ap-* 
peler.  Tous  les  amis  de  ce  grand 
homme  &  les  principaux  de  l'armée 
vinrent  fe  ranger  autour  de  lui.  Il 
étoit  pâle ,  (es  yeux  prefque  éteints  & 
fes  lèvres  à  demi  glacées.  Cependant 
nous  remarquâmes  tous  une  tendre  in- 
quiétude fur  fon  vifage.  Prince,  il  pa- 
rut fe  ranimer  un  moment  pour  toi  : 
fa  main  mourante  te  préfenta  à  tous 
ces  vieillards  qui  avoient  fervi  fous 
lui  ;  il  leur  recommanda  ta  jeunefle. 
Servez-lui  de  père,  leur  dit-il  :  ah! 
fervez-lui  de  père.  Alors  il  te  donna 
des  confeils  tels  que  Marc-Aurèle 
mourant  devoit  les.  donner  à  fon  fils  : 
&  bientôt  après  Rome  &  l'Univers  le 
perdirent. 

A  ces  mot$  tout  le  Peuple  Ro- 
main demeura  morne  &  immobile. 
-'     Apollonius  fe  tut*,  fes  larmes  coulè- 
;     '  refit.  Il  fe  laiffa  tomber  fur  le  corps  de 
Marc-Aurèlc \  il' le  ferra  longtemps 
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entre  fes  bras  >  &  Te  relevant  tout-à- 
coup  : 

Mais  toi  qui  vas  fuccéder  à  ce 
grand  homme ,  6  fils  de  Marc-Àurèle  ! 
ô  mon  fils  F  permets  ce  nom  à  un 
vieillard  qui  t'a  vu  naître  &  qui  t'a 
tenu  enfant  dans  fes  bras  ;  fonge  au 
fardeau  que  t'ont  irnpofe  les  Dieux  ; 
fonge  aux  devoirs  de  celui  qui  com- 
mande ,  aux  droits  de  ceux  qui  obéif- 
fent.  Deftiné  à  régner ,  il  faut  que  tu 
fois  ou  le  plus  jiifte  ou  lé  plus  coupa- 
ble des  hommes  :  le  fils  de  Marc-Aurèle 
auroit-il  à  choifir  ?  On  te  dïra  bientôt 
que  tu  es  tout-puiïïant  :  on  te  trom- 
pera; les  bornes. de  ton  autorité  font 
dans  la  loi.  On  te  dira  encore  que 
tu  es  grand*',  que  tu  es  adoré  de  tes 
peuples.  Ecoute  :  quand  Néron  eut 
émpoifonné  fon  frère  5  on  lui  dit  qu'il 
avoït  fauve  Rome  ;  quand  il  eut  fait 
égorger  fa  femme  5  on  loua  devant  lui 
fa  juflice  j  quand  il  eut  aflaffiné  fa  mère, 
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on  baifa  fa  main  parricide  ,  Se  l'on 
courut  aux  temples  remercier  les 
Dieux.  Ne  te  laifle  pas  non  plus  éblouir 
par  les  refpefts.  Si  tu 'n'as  des  ver- 
tus y  on  te  rendra  des  hommages  Se 
Ton  te  haïra.  Crois^moi,  on  n'abufe 
point  les  peuples;  la  Juftice  outragée 
veitlç  dans  tous  les  coeurs.  Maître  du 
monde ,  tu  peux  réordonner  de  mou- 
rir ,.  mais  non  de  t'eftimer.  O  fils  de 
Marc-Âurcle  !  pardonne  ;  je  te  parle 
au  nom  des  Dieux ,  au  nom  de  l'Uni- 
vers qui  t'eft  confié  ;  je  te  parle  poitf 
le  bonheur  des  hommes  &  pour  le 
tien.  Non ,  tu  ne  feras  point  infénfible 
à  une  gloire  fi  pure.  Je  touche  au 
terme  de  ma  vie;  bientôt  j'irai  re- 
joindre ton  père.  Si  tu  dois  être 
jufte,  puiffai-je  vivre  encore  aflez  pour 
contempler  tes  vertus  !  Si  tu  devois 
un  jour» , . . 

Tout-à-coup  Commode,  qui  étoit 
en  habit  4e  guerrier  ,  agita  fa  lance 
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d'une  manière  terrible.  Tous  les  Ro- 
mains pâlirent.  Apollonius  fut  frappé 
des  malheurs  qui  menaçoient  Rome. 
Il  ne  put  achever.  Ce  vénérable  vieil- 
lard fc  voila  le  vifage.  La  pompe  fu- 
nèbre qui  avoit  été  fufpendue,  reprit 
fa  marche.  Le  peuple  fuivit  concer- 
né s  &  dans  un  profond  filence  ;  il 
venoit  d'apprendre  que  Marc-Aurèle 
ctoit  tout  entier  {Uns  le  tombeau. 
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